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BULLETIN 

DES SCIENCES TECHNOLOGIQUES. 



ARTS CHIMIQUES. 



I. CouaS PUBLIC ET GRATUIT DE CHIMIE INDUSTRIELLE .* Dis- 

cours prononcé à l'ouverture de ce cours , le 19 nov. 1829, 
parM.-A. Guépih, D. M. In-8** de 20 p. Nantes, 1829J impr. 
de Mellinet-Malassis. « 

M. Guépin commence par une exposition succincte de This- 
toire de l'industrie bretonne. Il nous dépeint l'ancienne Armo- 
rique sous la domination romaine, et le degré de civilisation 
quelle avait atteint, lorsque l'invasion des Francs la fit rétro- 
grader. Vinrent ensuite plusieurs siècles de ténèbres, jusqu'à ce 
que raffranchisscment des communes ranimât le travail et le 
commerce, et commençât une ère nouvelle, où les progrès de 
l'intelligence et de ses produits ne sont plus suspendus que 
momentanément, dans quelques contrées. Le* professeur arrive 
enfin à notre siècle :«ce siècle a déjà plus fait que tous lésan- 
tes pour le bonheur des hommes ; et , sans entrer dans le do- 
maine des sciences morales , je citerai seulement les améliora- 
tions de l'agriculture, qui marchent plus vite que les progrès 
de la population ; l'introduction de la pomme de terre, qui 
noQs met, à l'abri de toute famine ; l'extraction de la gélatine 
des os, et la fabrication du pain de fécule animalisée, qui doi^ 
vent produire une immense amélioration dans la situation des 
classes inférieures; la machine à vapeur !.... la navigation par 
la vapeur, qui a immortalisé Fulton^ les aérostats , dus au génie 
de Montgolfier,,,, la lithographie, imaginée par Senefeldery et la 
fabrication du sucre de betterave , trouvée en Prusse, mais 
toutes deux fécondées dans notre France; la fabrication du 
sucre de fécule , que Ton parviendra peut-être à faire cristalli- 
ser, ce qui nous permettrait alors d'approvisionner à notre tour 
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les deux Indes v Après cette énum^ration des ressources 

dont l*industrie s'est mise en possession, dans l'espace de moins 
d'un siècle , le professeur porte de nouTeau ses regards sur la 
Bretagne. Il se complaît à tracer le tableau de ce que cette par- 
tie de Iji France peut devenir, si elle met à profit tous les dons 
que la nature lui a faits. « Nous aTons tu, en étudiant notre 
pays , une première époque d'invasion , un peuple sauvage et 
courageux, conquérant une contrée civilisée dont il anéan- 
tit le commerce et les arts ; une seconde époque nous a montré 
le pouvoir des nobles et du sacerdoce , s'élcTant l'un après 
Tautre ; à une troisième , le peuple acquiert des droits , et de- 
vient, comme par enchantement, libre, actif, industrieux, 
poursuivant le bien-être au milieu des dissensions reKgieuses, 
des privilèges, des monopoles et des proscriptions; enfin, l'en- 
tier affranchissement de ce peuple et le siècle des producteurs : 
car aujourd'hui même, chez les çches, il est de bon ton de 
travailler, comme il l'était jadis de ne rien faire : l'utilité pu- 
blique commande, et l'esprit d'association obéit ; et il y a cette 
différence entre les entreprises des anciens et les nôtres , qne 
leurs plus grands travaux étaient purement de luxe; un lieute- 
nant de Pompée veut jeter un pçnt sur l'Adriatique , pour 
joindre la Grèce à l'Italie ; nos commerçans veulent couper 
l'isthme de Panama : voilà les temps , avec leur caractère dis- 
tinctif..... » 

Nous nous sommes arrêtés sur cette brochure aussi long^ 
temps qne sur un gros volume, parce qu'elle est pleine de hau» 
tes pensées, et que la Bretagne est une des parties delaFrance» 
où les plus utiles améliorations promettent d'heureux succès à 
ceux qui les entreprendront. Des landes à défricher, à cou- 
vrir de moissons et de plantations d'arbres utiles ; des canaux 
à creuser; des ports à remplir de navires construits dans le 
pays même , avec des bois indigènes , chargés des produits du 
sol armoricain et de l'industrie que l'instruction va seconder si 
efficacement; des marais à dessécher, etc. : voilà ce que l'on y 
y voit , et ce que l'on n'y voudrait plus voir ; l'esprit d'asso- 
ciation, secondé par des hommes tels que M. Guépin, peut réa- 
liser assez promptement ces vœux des amis de la patrie et de 
l'humanité. F. 
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3. Nouvelles découvertes de Doebereinee sur la chimie de la 
FERMENTATION. [Jouru.fùr t€chn, undœkonom, Chemie ; n^ 5, 
1829, p. a6. ) 

Le mémoire du conseiller aulique Dorbereiner sur Aes décou- 
vertes les plus récentes dans cette partie , qui déjà avait élé si 
prodigieusement agrandie par ses recherches, se trouve coDsigoé 
dan» un traité sur différens objets physico- chimiques, contenu 
diuis le 3® cahier du XVI^ volume des Archivent de Rastner, 
d'où nous le rapportons ici en nous servant des propres paroles 
de l'auteur. 

« Mon cours sur la Chimie de la fermentation , que j*ai fait 
Tété dernier^ m'a fourni l'occasion d'entreprendre beaucoup 
d'expériences neuves sur ce phénomène, etc. 

« J'ai trouvé qu'il avait encore lieu sous une pression de 20 
atmosphères, et je suis porté à croire que cette pression peut 
être augmentée jusqu'à la condensation de l'acide carbonique 
à Tétât liquide, sans que la fermentation soit supprimée. J'at- 
tends la construction perfectionnée de l'instrument dont je 
me suis servi ( Zymosympiétométre ) pour approfondir cette 
supposition. L'eipérieiioe ae peut être entreprise qu'avec la 
plus grande précaution , si l'on ne veut pas s'exposer k être es- 
trépié eu tué par une explosion qui est très-possible. 

« Mon observation précédente, que des quantités très-modi- 
ques d'acide oxalique, d'acide formique et d'acide acétique suf- 
fisent pour arrêter la fermentation, m'a été de nouveau confir- 
mée d'une nianière surprenante lors d'une préparation artifi- 
cielle de vin de Champagne. A l'époque moyenne d'une fer- 
mentation vive, que j'excitai dans une solution de sucre, j'y 
ajoutai une quantité égale en volume d'une certaine espèce de 
vin naturel de raisins \ la fermentation fut interrompue à mon 
grand étonnement ,' et elle ne put être reproduite ni par la cha- 
leur ni par une addition de ferment. J'examinai le vin et je trou- 
vai qu'il contenait une petite quantité d'acide acétique. £n mélan- 
gent alors une autre espèce de vin, dépourvu d'acide acétique , 
avec une solution de sucre en fermentation , elle ne s'arrêta pas ; 
l'acide acétique fut donc la cause de cet événement surprenant. 
Une solution de sucre en fermentation pourrait par conséquent 

I. 



4 Arts chimiques, N** 2 

être employée comme réactif de l*acide acétique dans les vins. 
Je m^aperçus d*uu autre phénomène remarquable, en voulant 
provoquer la fermentation d*unc solution de sucre par des 
fleurs de sureau. Ces fleurs nouvellement cueillies , étaient 
restées deux jours entassées par l'inadvertance de mon 
domestique. En me les faisant remettre, je les trouvai 
fanées et chaudes dans Tîntérieur; mais au surplus, elles 
R*étaient changées ni de forme, ni de couleur, ni d*odeur. 
Je les fis découper et les mis en contact avec la solution de 
sucre. Pendant plusieurs jours, la masse liquide resta immobile, 
mais je m*aperçus le cinquième jour , que Tespace rempli d*air 
du globe de verre, qui la contenait, faisait paraître la 
liimière colorée en jaune foncé. Je reconnus à Todenr 
que cette coloration était était due à de l'acide nitreux. 
La formation de cet acide, on plutôt de ce gaz nitreux, 
continua pendant plusieurs semaines , et à la fin de la réac- 
tion le liquide ne contenait plus que du sucre et une. quan- 
tité assez grande d'acide nitrique , mais pas un vestige d'alcool. 
J'ai découvert dans le courant de mes recherches zymotech- 
niques un moyen simple pour améliorer en peu de jours les 
vins de notre pays, au point de les rendre semblables aux vins 
français légers, et j'en ai déjà fait l'application à une exploita- 
tion en grand. Je le donnerais , si je ne craignais qu'on en fit 
usage pour contrefaire les vins étrangers. 

«L'expérience sur l'action de l'acidecarbonique dans la fermen- 
tation des fruits nouveaux à noyau et à pépins, que j'ai faite 
il y a plusieurs années, et qui a été décrite en premier lieu dans 
lés Annales de Gilbert et ensuite dans le premier cahier de mes 
mémoires sur la chimie physique, a été reprise <ians mon cours, 
et f mes auditeurs aussi bien que moi, nous y avons acquis la 
conviction, que les fruits fraîchement cueillis et entièrement 
sains, qui , outre le sucre, contiennent aussi dans leur jus du 
ferment, entrent en fermentation même dans l'acidecarbonique 
absolument pur. 

« Quelques chimistes ont révoqué en doute la vérité de ce ré- 
sultat : certes, ils n'avaient pas l'intention de rendre mon travail 
suspect ; mais c'est probablement parce que Gay-Lussac avait 
reconnu , quelques années auparavant , Toxigène comme la 
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première condition matérielle de liEi fermentation du moût. 

« 11 appert de mes expériences, en tirant une conséquence 
logique, que dans Texpérience de Gay-Lussac, l'oxigène ne 
peut pas avoir agi comme substance primitive , mais comme 
moyen secondaire, c'est-à-dire, formant de Tacide carbonique 
et par conséquent comme acide carbonique. 

« Ce serait une politesse mal placée et oH^nsante pour Gay- 
Lussac, que de vouloir, après des expériences aussi claires, 
reconnaître encore comme exact« maintenant , sans autre exa- 
men , la conclusion que ce physicien distingué a tirée des ré- 
sultats de mes expériences, ou^de vouloir la mettre hors de 
doute et la défendre. Je ne balance donc pas a prononcer que 
suivant ma conviction, ce n*est pas Toxigène, mais uniquement 
racide carbonique, qui fait la condition , ou provoque le phé- 
nomène de la fermentation de ces fruits. Seulement la manière 
dont il agit ne peut pas être expliquée en raison de nos 
connaissancesencore si imparfaites de la nature du ferment (i). 

«( L'expérience que j'ai rendue certaine me suffit pour le 
moment, car elle conduit à maintes considérations intéres- 
santes sur l'effet analogue que ces deux espèces de gaz pro- 
duisent sur les animaux et les plantes, considérations qui peu- 
vent occuper l'esprit et le jugement. 

« Je n'ai pas encore essayé si le moût de bière ( Bler wurze) 
est également mis en fermentation par l'acide carbonique. 
Dans mon cours zymologique , j'ai aussi provoqué l'attention 
de mes auditeurs sur l'emploi, jusqu'à présent encore peu 
usité , d'un sirop de malt d'orge, à la préparation de différen- 
tes espèces de bière à l'usage domestique. 

u J'ai le premier proposé la préparation de ce sirop, dans 
mon traité intitulé : Sur la chimie de la fermentation. 

(x) Kolle, dans son Traité snr l'essence et la prodaction da galva- 
nisme, présente ,& la page i6o, une considération qui fait accorder les 
oliseriutions de Gay-Lassac et de Dœbereiner ; il croit qae. 1 acide car- 
bonique, qae Dœbereiner a vn provoquer la fermentation , a été le résal- 
tat de la décomposition des frnits et qu'il s^est formé du ferment par Toxi • 
dation d*nne substance; cette considération gagne une certaine vrai- 
semblance eu réfléchissant aux efTets connus que les plantes vivantes pro- 
duisent sur l'acide carbonique. 
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<i Ce sirop, pour ié rendre de garde, pourrait être aromatise 
avec un peu de houblon, et être introduit dans le commerce 
réduit en consistance d'extrait. Par Tévaporation de Textrait 
liquide de malt en consistance de sirop, tonte la fécule qui se 
trouve encore dans le liquide et qui est cause que la bière que 
l'on en tire , est tant disposée à l'aigreur , se convertit en su- 
cre de fécule par la réaction du gluten ( Kleber ) , et l'on 
obtient parla un produit qui donne une boisson plutôt vineuse 
que biéreuse^ en le dissolvant dans l'eau et en le mettant en 
fermentation avec du ferment. 

<t J'ai également fait beaucoup d'expériences suir la fabrica- 
tion des vins artificiels. Mais ceci est un sujet duquel il n'est 
permis de parler qu'à notre Tîathusius. Cet homme distingué 
sous tous les rapports et d'une activité si multipliée , a porté 
la préparation de pareils vins au plus haut point, car les échan- 
tillons de ses produits zymochimiques , qu'il a eu la bonté de 
me communiquer pour mon cours sur la chimie de la fer- 
mentation , ne laissent en effet plus rien à désirer. 

3. ExAMEir DE LA RICHESSE SACCHARINE DES RIVEES SIROPS DES 

RAFFINERIES à l'aide de l'aréomètre ; par M. Dubrunf^vt. 
[L'Agriculteur-Manufacturier ; mai i83o, p. 76.) 

Cet examen est fondé sur un principe de chimie qu'aucune 
expérience n'a contredit jusqu'à présent , savoir : que la ca- 
pacité de saturation de l'eau pour les sels est constante pour 
une m^e température^ et que la saturation de Teau par un 
Sfl, ne change pas sa capacité de saturation pour un autre sçl. 
Un aréomètre plongé dans un sirop formé d'une partie d'ean 
et de deux de sucre pur indique le chiffre 36 à la température 
de 1 5^ et ne peut plus en dissoudre qu'à l'aide du calorique. 
Si Ton fait l'expérience, eu supposant que la saturation se soit 
opérée sans perte d'eau , qu'on se soit arrêté à la température 
de II i^ 1/4 centigrades, os remarquera que le sirop aura dis- 
sous à peu près une fois i/a autant de sucre qu'il en contenait 
déjà, et si l'on abandonne cette dissolution à un refroidisse- 
ment spontané, Teau-mère que Ton séparera après la cristal- 
lisation complète , représentera le volume du sirop formé à i5^ 
de deux parties de sucre et d'une partie d'eau, et le sucre 
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cristallisé sera la partie et demie de sucre ajouté à chaud. On est 
porté à conclure de cette expérience qu'une partie d*eau dis- 
sout k 1 5^ '^parties de sucre > cinq parties à iii^ i|4, et que 
par le refroidissement file rend alors une quantité de sucre 
égale à la différence de saturation à i5" et à iii° i|4, et Ta- 
fialogie entre cette expérience et la cuite des sucres est frap- 
pante. {In e|[aminan^ (a densité des sirops de raffineries , on 
obsçrT^ k la tempérAJture de i5^ cenltigr. lesrésulUto suivans: 

Degrés Baume. 
Sirops couverts de 4 cassons 3?^ 3. 

— de lumps 38*^, 5. 

Sirops verts de 4 cassons 39^ 

— de lumps 41*^, a. 

Mélasse 43*, 3. 

La matière étrangère au sucre cristallisable dont ce tableau 
indiqjuerait la présence, si on ne la connaissait déjà, est un 
mélange de matière mucilagineuse, de sucre liquide , et aussi 
de sels à base de potasse et de chaux , et en admettant quel- 
ques hypothèses qui ne sont pas invraisemblables, on peut par 
le calcul déduire la composition de ces divers sirops, ainsi 
qu'il siiit pour lop i^il. 

£au. Sucre. Mucilage, etc. 
Couverts de 4 cassons . . 3o, 9 

— de lumps a8, 6 

Verts de 4 cassons 27, 7 

— de lumps a J, 7 

Mélasae 19» ^^ 

Ces données peuvent déjà être utilisées pour apprécier les 
qualités dç9 sirops dans le raffinage , et en régler l'emploi. 
Aipsi , si l'expérience avait démontré qu'un sirop vert de 4 
casspns à 39^ et un sirop des méines p^ûns à 37^ sont indispen- 
sables pour un lumps passable , pu p9^rrait r^ler le travail 
d'après cette donnée. Uauteur promet de donner suite. à ces 
recherches. 

4. Note sur la distillation des marcs de raisins, dans le dé- 
purtement du Jura ; par M. Jeunet. ( Ibid.; p. 94O 

\jt% vins sont laissa dans ce département sur leurs marcs 
l'espace d'un mois et demi , et c'est à ce contact prolongé avec 
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7,3. 


57, a 


14, a. 


55p5 


16,8. 


47,5 


a8,8. 


39,66 


40, 5a. 
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le vin qae sont daes en grande partie leurs qualités alcooli- 
ques. Ënleyés des cuves , après ce laps de temps, ils sont pres- 
sés et ensuite entassés dans des réservoirs où ils puissent être 
garantis du contact de Pair. On met par-dessus une couclie 
de terre molle, et on les abandonne. Une nouvelle fermenta- 
tion se développe , qut fait acquérir aux marts une nouvelle 
richesse en alcool; 1 5 jours sont nécessaires pour le développe- 
ment complet de cette fermentation > mais dans les réservoirs 
bien fermés, on peut sans inquiétude attendre pour la distilla- 
tion un temps beaucoup plus long.Les marcs de vin blanc qui 
ne sont point restés en contact avec les vins se conservent 
de la même manière pour les distiller comme les autres, seule- 
ment ils sont moins riches. 

Le moment de la distillation venu, on enlève le chapeau de 
terre qui recouvre les marcs, ainsi que la i'^ couche de ces der- 
niers qui est rejetée. Puis on prend la quantité nécessaire pour 
une opération, et l'on a soin de recouvrir le reste d'une étoffe, 
pour préserver du contact de l'air. La chaudière est chargée de 
manière à laisser jusqu'au chapiteau, un intervalle assez grand 
pour que la vapeur puisse circuler librement , sans rien en- 
traîner avec elle dans le chapiteau. On met un volume de li- 
quide (eau ou vin gâté) sur deux volumes de marcs. Cette 
quantité de liquide est nécessaire pour empêcher la brûlure , 
et néanmoins le feu doit être conduit bien également , surtout 
quand on chauffe avec le bois. A la i'^ cuite on obtient de pe- 
tites eaux qui entrent alors en chargement dans les autres 
cuites, au lieu d'eau. Les alambics employés dans le Jura sont 
'de la capacité de deux hectolitres. Ils se composent simple- 
ment d'une chaudière ronde montée sur.un foyer en maçonne- 
rie , et recouverte d'un chapiteau aboutissant à un serpentin 
réfrigérant , on simplement d'un couvercle plat muni d'un tnbe 
communiquant au réfrigérant. 

5. LiiT FALSIFIÉ VENDU ApAEis. [Monit, de l'Indust.;(évr, i83o, 

pag. 53. ) 

Il était important de savoir si le lait vendu sur les places de 
Paris ne contient point de substances nuisibles; aussi, M. de 
Belleyme avait provoqué uu rapport du conseil de salubrité 
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sur ce point. Pour y répondre , M. Barruel s'est livré dernière- 
ment à des recherches dont voici les résultats : 

Le lait peut varier en composition , suivant les divers états 
de ranimai qui le produit ; mais comme les marchands le 
tirent de plusieurs fermes , il résulte de ce mélange que celui 
qu'ils débitent est naturellement assez homogène. La princi- 
pale altération commandée par la cupidité est celle qui consiste 
à en augmenter le volume par le mélange de certains liqui- 
des , de l'eau surtout. L'usage deTaréomètre pour apprécier 
la pesanteur spécifique comparée est infidèle. Le lait mélangé 
d*eau présente une fadeur que l'habitude fait reconnaître , et à 
laquelle les laitiers ont pourvu par l'addition d'un peu de cas- 
sonnade; mais en examinant le fond des vases reposés, on y 
découvre un dépôt mielleux > qui n'est qu'une portion de cette 
substance non dissoute. £n raison de sa pesanteur spécifique , 
la partie butyreuse monte à la surface. Les laitiers enlèvent 3 
ou /| pouces de la superficie des vases, et c'est cette substance 
qu'ils débitent sous le nom de crème ; le reste , privé de son 
élément sapide, est vendu comme fait, encore les mesures 
sont-elles réglées suivint la conscience des débitans. 

Le lait étendu d'eau se trouvait diminué de consistance ; 
les laitiers y ont pourvu par l'addition de farine délayée; mais 
celle-ci, en se précipitant, déposait souvent contre eux : alors 
ils imaginèrent de faire subir un bouillon à la farine délayée 
dans l'eau, et de la mélanger ensuite. Survint la découverte de 
l'iode, et quelques gouttes de la teinture dévoilèrent la fraude, 
en communiquant au lait, ainsi falsifié, une couleur vineuse 
on violacée. Aidés sans doute des conseils de gens instruits , 
les laitiers apprirent alors à blanchir de l'eau, au moyen d'une 
émulsion d'amandes douces., en y ajoutant un peu de casson- 
nade; ils substituèrent même l'émulsion de chenevis , comme 
moins dispendieuse. Personne n'ignore que le lait de telle lai- 
tière , lorsqu'il est chauffé , présente , sur la pellicule qui se 
forme ^ des gouttelettes huileuses d'une saveur plus ou moins 
rance , ce qui est dû à l'huile du chenevis employé. 

Il est d'autres moyens d'obtenir des lumières précises sup 
ces diverses falsifications. On sait que la coagulation du lait 
s'obtient en le chaufTant avec addition de vinaigre , ou mieux- 
d'un peu d'acide sulfurique : il en résulte le coagulum ou cail 
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lot , et le seram ou petit-lait. Lorsque le lait contient de la 
fécule, le sérum filtré, et traité par Tiode, contracte une belle 
couleur bleue. Le coagulum fourni par les émulsions est bien 
moins considérable que celui du lait pur; ce caillot , égoutté, 
graisse le papier, et laisse suinter de Thuile par la pression. 

On peut s'assurer exactement de la quantité d'eau mélangée, 
en coagulant comparatÎTement du lait pur et du lait baptisé ; 
si la quantité d*eau forme la moitié du volume du liquide fal- 
sifié, le caillot sera moins volumineux de moitié , ainsi de 
suite. On obtient le sucre dissons, en évaporant le petit -lait 
à consistance d'un sirop épais, dissolvant le résidu daqs l'ai- 
cool bouillant; on filtre , on évapore à la vapeur de l'eau bouil- 
lante, et le sucre reste à nu. 

Le tait , pendant l'été^ a de I9 tendance à se cailler promp- 
tement ; les laitiers ont encore trouvé remède à cet inconvé- 
nient , en ajoutant au lait une petite quantité de sous-carbo- 
nate de potasse ou de sonde ; ce moyen vaut aux laitières de 
certains quartiers la réputation de vendre du lait qui ne tourne 
jamais. Ces alcalis ont même la propriété de rendre au lait 
caillé sa fluidité première. La preuve de cette falsification né- 
cessite des procédés chimiques assez compliqués. 

n résulte donc que le lait vendu dans Paris est sujet à » 
fraudes : la première consiste dans la capacité arbitraire des 
mesures ; la seconde , et la plus importante , réside dans l'alté- 
ration du lait, qui , dans aucun des cas mentionnés , n*a ce- 
pendant d'influence nuisible sur la santé, et ne perd que de 
ses qualités alimentaires. Il serait facile à l'autorité de remé- 
dier k ces inconvéïHens au moyen des lumières acquises ; et le 
particulier qui tient à se nourrir de bon lait pourrait facile- 
ment se livrer aux petites expériences que nous avons indiquées, 
pour le choix de sa laitière. Il arriverait que les laitiers feraient 
un peu moins vite fortune ; car il est d'observation qu'ils de- 
viennent en peu d'années les iiabitans les plus aisés de leur 
village; mais, en compensation , les consommateurs de toutes 
les classes seraient moins souvent dupés. 

6. SxJE LE CHLoayax ojE C9AUX SEÇ. — JUpp. de M. II. Schlum- 
berger. [BulL de la Soc, in4ust, de MiUàQf4se; m^ i3, p. %%o). 

Depuis quelques années un grand nombre d'échantillons de 
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chlorure de chanx sec ont ëté adressés de divers endroits aux 
fabricans d'indiennes , pour remplacer le chlorure de chanx li- 
quide que ceux-ci préparaient jusqu'à présent eux-mêmes; 
mais tous laissèrent toujours , sous plusieurs points , tant a 
désirer, qu'il était impossible d'en employer pour les cuves 
décolorantes. Ils contenaient d'abord le plus souvent un très- 
grand excès de chaut, ou bien beaucoup d'hydrochlorate et de 
chlorate de cette base, et jamais on ne pouvait obtenir, avec 
ces chlorures secs , une dissolution aussi concentrée qu'était 
celle du chlorure préparé par la Toie liquide ( 9 degrés à l'a- 
réomètre de Baume, décolorant i63 volumes d'indigo au 
chloromètre de Gay-Lussac ), même en prenant un très grand 
excès de ce premier. Il arrivait aussi quelquefois qu'en ajoutant 
de ces chlorures secs en poudre à la cuve décolorante, ils pro- 
voquaient la décomposition de celle-ci , ce qui pouvait prove- 
nir d'un excès de chaux non hydratée, qui, en absorbant l'eau 
du liquide, s'échauffait et occasionait ainsi la décomposition ^ 
d'une partie de chlorure de chaux. 

Cependant MM. Gervais , Yoinie r, Favier et Huin, de Nan- 
cy , dans un second envoi d'échantillons de chlorure de chaux 
sec , qu'ils adressèrent dernièrement à quelques fabricans de 
cette ville, faisaient espérer qu'on pourrait remplacer dans 
toutes les circonstances le chlorure liquide, et que leur chlo- 
rure pourrait même en certains cas présenter quelques avan- 
tages. 

Ce chlorure est une poudre d'un très-beau blanc et bien êc- 
che; il se dissout très- bien dans l'eau, sans beaucoup de dé- 
pôt , et il est aussi exempt d'hylirochlorate et de chlorate de 
chaux que le chlorure liquide. Quelques expériences faites, en 
prenant diverses doses de ce chlorure sur une égale quantité 
d'eau, ont confirmé l'exactitude du tableau donné par M. Mi- 
chel dans sa lettre à la Société. 

Des solutions aqueuses de ce chlorure, à i5 degrés à Taréo- 
mètre de Beaumé et plus faibles , conservées pendant 3 mois 
dans des flacons bouchés et à l'abri de la lumière , n'ont rien 
perdu de leur force décolorante. Ce chlorure avait 1 3a degrés 
au chloromètre de Gay-Lussac. D'à près les observations qu'on 
fit à ces Messieurs, il« proposèrent de livrer au commerce tout 
leur chlorure à 100 degrés ; ce qui permettra de mieux le cou* 
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server , évitera une addition de chaux aux cuves décolorantes^ 
et sera plus facile pour sa manipulation dans l'emploi, 

Il restait encore à reconnaître quel résultat on obtiendrait 
de ce chlorure dans son emploi en grand, savoir : si Tenlevage 
se ferait aussi bien, s*il n'altérerait pas davantage les fonds 
colorés , et si la cuve se conserverait aussi bien en repos et 
pendant le travail , qu*avec le chlorure de chaux préparé à Té- 
tât liquide. 

A cet effet, MM. Nicolas Kœchlin et frères offrirent de mon- 
ter une cuve décolorante dans leur atelier, avec le chlorure 
sec , ce qu'ils firent en remplissant d'eau froide une cuye con- 
tenant 4o mesures (20 hectolitres), et en y dissolvant a5o kilo- 
grammes de ce chlorure sec à 100 degrés; et ayaut soin de 
bien remuer pendant toute la journée , puis laissant déposer 
jusqu'au lendemain , où Ton n'eut qu'un dépôt d'environ 3 à 4 
mesures : le liquide clair pesait alors 7 degrés à Taréomètre 
de Beaumé,et décolorait 127 volumes d'indigo au chloromètre 
de Gay-Lussac. 

On passait par cette cuvedes pièces de divers genres, comme 
enlevage sur rouge turc, enlevage jaune de chrome, etc.» sans 
trouver, sous aucun rapport, une différence avec les mêmes 
articles passés dans les cuves de chlorure préparé à l'état liqui- 
de; on ne remarquait non plus aucune différence pour le noir 
et l'enlevage bleu sur les rouges turcs. 

On rafraîchissait tous les jours le liquide absorbé par les 
pièces , avec une nouvelle dose d'eau de chlorure sec , en pre- 
^ nant toujours 7, 5 kilogrammes par mesure d'eau , et en l'a- 
joutant soit préalablement diSsous dans Peau , soit en poudre 
qu'on jetait immédiatement dans la cuve , et sans trouver en 
cela aucune différence. 

On était obligé , pour quelques articles , d*ajouter encore 
un peu de chaux délayée dans la cuve pour empêcher le cou- 
lage. 

La cuve travaille depuis a mois, et se trouve encore dans un 
très-bon état 

Le Comité ne peut donc que recommander aux fabricans 
d'indiennes le chlorure de chaux sec de MM. Gervais, Voi- 
nier, Favier et Huin, comme ayant l'avantage sur le chlorure 
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liquide, de pouvoir très-facilement renforcer, pour Ta mener à 
un degré donné , une cuve affaiblie. 

Ce chlorure est de beaucoup supérieur à celui qu'on em- 
ploie généralement en Angleterre sous le nom de poudre de 
Tennant. 

7. Travail du feb. a l'ahglaise. — Cylindres de compression. 

( Industriel; janv. i83o; p. ii5 ). 

11 existe un grand nombre d'usines dans lesquelles on se dis- 
pense de remploi du marteau pour le cinglage, et où la loupe, 
en sortant à\x puddling furnace y est à l'instant et immédiate- 
ment soumise à la compression entre les cylindres. C'est sur- 
tout dans les établissemens considérables , tels que ceux du 
pays de Galles, qu'ont visités MM. Dufrénoi et Elie de Beau- 
mont , qu'on suit cette méthode; on y est déterminé par le be- 
soin d'accélérer la fabrication et de satisfaire aux nombreuses 
demandes qui font écouler chaque semaine deux cents à trois 
cent-cinquante tonnes de fer. Il paraît aussi que la qualité du 
minerai et du charbon est pour quelque chose dans l'adoption 
de ce procédé. On le suit également en France, à l'établisse- 
ment de Fourchambault. Il livre annuellement à lui seul, au 
commerce, environ 55,ooo quintaux métriques de fer, fabri- 
qué à la houille et aux cylindres, c'est-à-dire la huitième par- 
tie de la quantité totale qui est obtenue en France par le nou- 
veau procédé. Quoiqu'il en soit, et bien que les produits de 
l'usine ci-dessus soient estimés dans le commerce, cette mé- 
thode est généralement considérée comme défectueuse; le fer 
qu'on en obtient est reconnu d'une qualité inférieure ; mais il 
peut être employé avec sûreté lorsqu'il doit servir par sa masse 
plus que par sa résistance. Si le fer , au contraire , doit avoir 
sous le plus petit volume, la plus grande force possible; s'il 
doit supporter une forte traction, comme dans les chaînes des 
ponts, ou s'il doit être nerveux et doux en même temps comme 
le carillon destiné à la fabrication des clous , il est toujours 
plus avantageux d'employer celui dont le cinglage a été com- 
mencé sous le martinet. L'opération va moins rapidement, 
sans doute, mais les produits étant de meilleure qualité , sont 
plus recherchés et mieux |>aycs. 

Les cylindres qui, dans les usines dont nous venons de parler. 
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remplacent le marteau^ et que nous nommerons c^Undres à 
cingler Ou dëgrossisseùrs , portent des cannelures triangulaires 
qui , ensemble , présentent la forme d'un carré , dont les côtés 
sont arrondis aussi bien que le sommet de chaque angle^ la 
loupe qu*on y engage, reçoit une forme analogue. Les cylindres 
cingleurs ont 4 t pieds à 6 pieds de long, mesurés entre les 
montans des fermes dans lesquelles ils sont assujettis, et 16 à 
18 pouces de diamètre. Leur j)oids est facile à déduire de ces 
dimensions et le plus ou moins grand nombre de leurs canne- 
lures. Ces cannelures, au nombre de 5» 6 ou 7, ont presque tou- 
jours la forme que nous avons indiquée plus haut; la première 
doit avoir 5 pouces carrés» elles vont en diminuant depuis 
celle-ci jusqu'à la dernière. 

£n Angleterre, le carré que forment deux de ces cannelures 
n'est pas parfait, il a sa diagonale verticale plus petite que la 
diagonale horizontale , et le rapport entre deux cannelures con- 
sécutives est établi de manière que la plus petite diagonale ou 
la diagonale verticale de la cannelure précédente , est égale à 
la plus grande diagonale ou la diagonale horizontale de la can- 
nelure suivante , de sorte qu'en changeant de cannelure, si 
l'on a soiu de faire faire à la pièce soumise à l'action des cy- 
lindres, un quart de révolution, la compression a lieu dans 
tous les sens, et le fer se trouve plus complètement purgé des 
laitiers qu'il contient. 

Le rapport des diamètres de deux cannelures consécutives est 
comme i5 : 11. 

L'emploi du marteau pour le cioglage de la loupe au sortir 
du puddling Jurnace ^ ne dispense pas cependant de l'usage des 
cylindres à cannelures carrées arrondies ; cette forme de can- 
nelure étant justement considérée comme très-convenablé pour 
la compression des molécules du fer, surtout avec l'attention 
ci-dessus prescrite de faire faire un quart de révolution à la 
barre, à chaque passe; mais dans le cas où le martelage 
est employé, les cannelures ci-dessus sont moins nombreuses 
et se trouvent placées sur une paire de cylindres qui portent en 
outre des cannelures rectangulaires. Les dimensions de ces 
derniers cylindres se rapprochent de celles des cylindres cin- 
gleqrs qu'ils remplacent souvent dans les usines où l'on ne 
marte) le pas. 
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Il faut observer que les cylindres dégrosisseun et les cylin- 
dres prépara leurs étant destinés à comprimer des masses de fer 
de formes souvent fort irrégnlières , ils doivent avoir nn dia- 
mètre proportionné à la résistance qui dépend de lenr plus ou 
moins haut degré de chaleur et qui est subordonné à la célérité 
des raouvemans du cingleur. 

Devant les cylindres se trouve placé à la hauteur des can- 
nelnres dn cylindre inférieur, un tablier en fonte qui porte des 
découpures vis>à-vis les cannelures du cylindre. C'est sur ce 
tablier que Touvrier-étireur porte sa barre pour l'engager entre 
les cvlindres. 

•r 

Outre les cylindres dégrossisseurs et préparateurs^ il en est 
d'autres qu'on nomme cjUndres étiremrs et cylindres finisseurs^ 
dont les uns sont employés à corroyer ou sonder plusieurs 
barres ensemble , et les autres à tirer le fer à l'échantillon qu'on 
vent obtenir. Ces divers cylindres portent des cannelures de 
formes différentes , selon qu'on désire fiibriquer du fer rond , 
dn fer carré ou méplat , etc. 

On est quelquefois obligé d'avoir des cylindres portant des 
cannelures d'une formé particulière pour étirer le fer destiné à 
quelqu'cmploi spécial. 

Les cylindres qui serrent à corroyer le fer , après qu'il a été 
purgé des laitiers qu'il contenait, par la compression des cy* 
lindres cingleurs ou du marteau , qu'il a été allongé en barres 
rectangulaires , sous lés cylindres préparateurs , et qu'enfin il a 
été coupé. en morceaux destinés à être soudés » portent encore 
des cannelures à angles arrondis et des cannelures rectangu- 
laires. Ils ont 3 pieds de table et i pied de diamètre; leur lon- 
gueur totale y en y comprenant l'épaisseur des fermes , est de 4 
pieds 7. Ces cylindres servent à souder les lopins qui ont été 
étirés bruts aux gros prépara teurs, et qui sont destinés à don- 
ner dn fer carré ou rond de petit échantillon. Enfin , les cy- 
lindres finisseurs, entre lesquels on termine la barre et on l'a- 
mène aux dimensions qu'exige l'emploi auqu3l elle est destinée, 
portent des cannelures rondes, triangulaires ou rectangulaires. 
Les cannelures triangulaires, dont on se sert pour le fer carré^ 
ont pour profil un triangle isocèle légèrement obtus, de ma- 
nière que le vide laissé par les deux cannelures soit un lozange 
peu différent d'un carré, et dont la petite diagonale soit verti- 
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cale. Lorsque la barre à étirer doit passer consécutivement dans 
plusieurs cannelures de cette espèce , on fait en sorte que la 
grande diagonale, ou la diagonale horizontale du vide de chaque 
cannelure, soit égale à la diagonale verticale du vide de la pré- 
cédente; ce qui oblige à faire faire, comme pour le passage à 
travers les cannelures arrondies des cylindres cingieurs , un 
quart de révolution à la barre, quand on la passe d'une canne- 
lure à la suivante , et procure l'avantage de corroyer successi- 
vement le fer. dans des sens diamétralement opposés. Les can- 
nelures rectangulaires , dont on se sert aussi pour le fer carré, 
ont une profondeur un peu moins grande que la moitié de 
leur largeur, de manière que le vide présenté par deux canne- 
lures opposées, soit un rectangle peu éloigné d'un carré, et 
dont la plus grande diagonale soit horizontale. 

Comme il est important que le fer engagé dans les cannelu- 
res soit mené avec la même vitesse par l'un et l'autre cylindre, 
les cylindres qui portent des cannelures rectangulaires, et dans 
lesquelles l'ouverture est formée d'une cannelure mâle et d'une 
cannelure femelle, ne peuvent avoir le même diamètre. 

Comme la différence de diamètre dans la profondeur des 
cannelures est peu considérable , on conçoit que la barre est 
menée par* les deux cylindres , d'une vitesse à peu près uni- 
forme. 

Dans les usines nouvellement mises en activité, on remarque 
que, dans les cannelures rectangulaires, la cannelure rentrante 
n'est pas un rectangle parfait, mais que ses côtés sont inclinés 
et forment, avec le fond de la cannelure, un angle de quelques 
degrés plus grand qu'un angle droit. 

Le vide ne décroît pas plus rapidement sur ces cylindres que 
sur les cingieurs. 

Lorsqu'on ne veut obtenir que du fer d'un petit échantillon, 
on place dans la même forme trois cylindres ; celui du milieu 
et celui de dessous servent à dégrossir et à corroyer, tandis 
qu*on étire avec celui du milieu et le supérieur ; cette dispo- 
sition fait gagner du temps. 

Les dimensions des cylindres varient selon celles qu'on veut 
donner au fer qu'on y passe. Pour du fer carré ou rond de 8 
lignes carrées au-dessous , le diamètre donné généralement 
est de 7 à 8 pouces et la longueur de 2 pieds à 2 pieds | entre 
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ouvrier se tient prêt k la recevoir et la fait de nouveau pa<iser 
par la inéme cannelure , après , toutefois, avoir eu soin de 
tourner la clef de la vis de pression d'une certaine quantité , 
afin de diminuer d'autant l'ouverture de la cannelure ; il la 
fait passer ainsi à travers les diverses cannelures tant arron- 
dies que rectangulaires, jusqu'à ce que la lîarre ait acquis les 
dimensions delà dernière cannelure rectangulaire, dimensions 
qui varient, mais qui sont d'ordinaire d'un demi-pouce sur 4 . 
de large. La barre amenée à ces dimensions est jetée au cro- 
chet, et l'opéra tion se continue sur des loupes nouvelles; il 
faut environ une minute pour ce cinglage , en supposant que 
les cylindres tournent avec une vitesse de 70 à 80 rotations par 
minute. 

Comme la barre est assez pesante ( 3o kilog. environ ), et 
qu'en s'alongeant, elle devient de plus en plus difficile à ma- 
nœuvrer et à enlever par son extrémité, on établit, à la portée 
des cylindres, un levier portant une corde à laquelle est sus- 
pendu un crochet. Un enfant mancenvre facilement ce levier 
à l'aide d'une deuxième corde ^xée à l'autre bras du levier ; 
on engage le crochet sous la barre et l'enfant l'enlève en tirant 
la corde. L'ouvrier n'a qu'à en diriger l'extrémité vers le cy- 
lindre supérieur pour le repasser au cingleur. 

La plus grande difficulté dans cette opération et dans toute 
la durée de l'étirage au cylindre, celle que le cingleur ne peut 
acquérir que par l'habitude , c'est d'engager adroitement et 
avec promptitude la barre dans les cannelures. C'est à faciliter 
cette opération qu'est destiné le tablier en fonte qui doit , par 
conséquent^ être placé à une hauteur telle que l'axe de la barre 
à étirer corresponde directement à la moitié de la hauteur de 
la cannelure par laquelle on veut la faire passer. 

Le cingleur, après avoir placé sa barre sur le tablier, la dirige 
avec précaution , en la tenant perpendiculairement à Taxe des 
cylindres, et lorsqu'elle se trouve en face de la cannelure, il la 
pousse vivement afin de l'engager; le bruit que font toutes les 
pièces de l'appareil, quand la barre s'engage, avertit l'ouvrier 
du côté opposé de se tenir prêt à la saisir. 

Lorsque la barre ne prend pas facilement , malgré les dents 
on les aspérités dont la cannelure mâle est armée, on est dans 
l'habitude d'y passer un peu de sable. Il est \mi^OT\^tv\. ^ Où- 

1, 
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server que c est surtout la dernière cannelure rectangulaire , 
par laquelle passe la barre à préparer avant d*étre mise au cro- 
chet, qui doit porter ces aspérités ou ces lignes croisées : nous 
verrons bientôt que le motif en est dans le soudage. 

Les laitiers qui tombent sur le tablier dans le cinglage de 
la loupe, sont analogues à ceux du fourneau, on s*en débar- 
rasse. Il n'en ^est pas de même des battitures ou des écailles 
qui tombent pendant retirage de la barre. On pevt, sans in- 
convénient , les mettre au fourneau à puddler. Si on se sert, 
pour le cinglage de la loupe, du marteau dont la description 
se trouve dans le cahier de décembre 1829 de V Industriel y la 
pièce se trouve ordinairement trop refroidie pour qu*on puisse 
rétirer de suite; il faut la faire chauffer au reheatlng furnace , 
ou fourneau de chaufferie, ou au fourneau à puddler, après quoi 
on procède à la préparation comme il vient d'être indiqué. 

La barre ainsi cinglée, et amenée aux dimensions qu'on a 
dit être d'environ 1/2 pouce d'épaisseur sur 4 de large, mesure 
française , es! de trop mauvaise qualité pour qu'on puisse la 
livrer au commerce en cet état : elle est faillée sur ses angles , 
s'écaille facilement, présente une surface rugueuse et est sou- 
vent d'un fer cassant. On coupe à la cisaille ce fer brut en mor- 
ceaux de i5 à 16 pouces de long, on en fait des paquets de 4 
à 5 pouces d*écarrissage , on attache chaque paquet, à moins 
qu'on ne 'soit très- exercé à les manier, puis on les place en 
croix dans la chaufferie. On a soin de disposer les bouts qui 
forment la trousse , de manière que les aspérités qu'elles por- 
tent d'un côté, correspondent au côté uni de chacune; ces 
aspérités , imprimées sur la barre de la dernière cannelure des 
cylindres préparateurs, ont pour objet principal d'aider au 
soudage des paquets. En effet, dans la chaude suante à laquelle 
sont exposées les trousses , les points saillans se ramollissent 
et se soudent d'eux-mêmes contre le barreau opposé, de ma- 
nière que les opérations suivantes se trouvent facilitées. 

Ces paquets, au bout de trois-qaarts d'heure environ, sont 
arrivés à la température convenable , on les retire alors et on 
1rs fait passer par la série de cannelures qu'a suivie la loupe à 
son premier étirage, et sans réchauffer, on finit la barre à l'é- 
chantillon marchand sur les cylindres finisseurs ; la dernière 
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échancrure des fiuisseurs ne porte pa» d*aspcrités, elle doit être, 
au contraire, fort unie. 

On a soin dans le corroyage , de faire passer la barre alter- 
nativement entre les cannelures rectangulaires et les cannelures 
triangulaires, afin que le fei^ se trouve mieux soudé dans tous 
les sens. 

Pour obtenir du fer de qualité supérieure, on ne finit pas la 
barre après un premier corroyage, on se cont^ente de la prépa- 
rer comme on a fait pour la Ioup<^ , puis on la confie de nou- 
Tcan , on Texpose en paquets à la chaufferie, et on corroie une 
deuxième fois. Enfin, pour le fer de première qualité, on coupe 
la barre une troisième fois et on la fait passer par la même 
série d'opérations. On a de cette manière du fer de trois qua- 
lités. 

Le fer corroyé (rois fois est souvent trop nerveux ; si la 
température du four de chaufferie n*a pas été assez élevée , il 
présente un assemblage de fibres qui n'ont pas entr'elles une 
adhérence assez grande. 

Dans les usines où l'on se pique de travailler avec soin et où 
l'on se sert du marteau pour le cinglage, les paquels, après 
avoir été exposés à la chaude suante , dans» le fourneau de 
chaufferie, sont portés une deuxième fois sous le marteau où 
se commence le corroyage. On le travaille à la française, puis 
on le passe immédiatement aux cylindres , où on le finit selon 
le procédé ordinaire. Cette méthode peut avantageusement rem- « 
placer un corroyage au cylindre. 

Quand on veut obtenir du fer de petit échantillon, la loupe 
amenée par les gros préparateurs, aux dimensions d'une 
barre de % pouces d'écarrissage , est coupée en morceaux de 
longueur proportionnée à celle de la barre qu'on veut obtenir; 
on place ces lopins dans le four de chaufferie ; lorsqu'ils ont 
acquis la température convenable^ on les soude entre les cy- 
lindres à corroyer, en les passant d'abord dans les cannelures 
carrées arrondies, puis on les finit comme les autres fers sur 
les petits finisseurs : si c'est du fer feuillard on du fer en ru- 
bans qu'on veut obtenir , on le passe en dernier lieu entre les 
cylindres unis appelés espatards. Ahm. 
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8. Souduhb des clocbks fêlées , par M. Clerc. 

M. Clerc commença par allier 3 à 4 onces de soudure douce, 
une livre et 4 onces de plomb, dans lesquelsil ajouta une bouillie 
composée d'une demi- once de sel ammoniac et d'huile d'olive; 
il fit cuire k tout en fusion pendant une demi-heure, en agitant 
de temps à autre , puis il coula cet alliage en baguettes de % 
lignes et demi à 3 lignes de diamètre. 

Quand cette opération fut achevée, il fit placer la cloche ho- 
rizontalemeni sur des étais , et bâtit par- dessous un petit plan- 
cher , recouvert de terre , qui devait servir de loyer ; un souf- 
flet fut adapté de chaque côté; du charbon fut allamé dessous 
et dessus le lieu fêlé, dont le voisinage avait été préalablement 
blanchi avec une lime. Quand le degré de ^chaleur fut assez 
considérable pour fondre l'alliage, le charbon fut enlevé de 
dedans fe cloche , la feule fut enduite d'une bouillie de sel 
ammoniac et d'huile» et des fragmens de soudure furent pla- 
cés le long de la fêlure. Cet alliage fondu pénétra dans la di-^ 
vision ; mais comme celle-ci s'était élargie par la chaleur , ce 
que l'ouvrier n'avait pas prévu, la soudure coulait par'-dessous; 
alors il renv^sa le foyer mobile, et contint la matière aveedes 
étoupes y soutenues elles-mêmes, par une planche. Le tout se 
fiefffoidit ,. la fente se resserra et chassa en bavures Texci^dant 
de la soudure déjà sblidifiëe, et qui fit corps avec le métal ; 
an bout de cinq heures , le refroidissement était complet , la 
ciioche avait recouvré sa voix d'une manière parfaite. Depuis 23 
à 24 ans que cette opération a été exécutée, les choses sont 
settêea danil le même état , quoique le battant ait , selon le dé- 
siff de l'artiste, continué de frapper sur le point soudé. ( Joum. 
des eonnatMances usuelles ; mai i83o, page 239. ) 

9. Rapport sur le concours ouvert pour le perfectionnement 
DES COLLES FORTES EN Frange; par M. Payen. [Séance gé- 
nérale de la Sqc~ d'encouragement du 16 décembre 1829.) 

Sept cQniCQrrenB ont été successivement enregistrés pour le 

C0«C0f2TS. 

Sous- le bp I, QOils soni arrivées 4 échantillons différens : les 
uns en feuilles légères de i à 3 millimètres d'épaisseur , les an* 
très en plaques de 7 à 10 millimètres, tous peu colorés et of- 
frant dans nos essais les caractères qui leur ont fait assigner 
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un raug moyen parmi les bonues qualité» commerciales; mais« 
après un examen approfondi et des renseignemcns certains , 
HOU» avons acquis la iconviction que le concurrent , bien que 
s€0 produits fussent sensiblement améliores depuis le concours 
de 1827, ne remplissait les cooditionidu programme, ni sous 
)e rapport de la qualité des produits , ni sous celui de Tim- 
portance de la fabrication. 

Sous le n^ 2 nous avons reçu 7 échantillons en feuilles min- 
ces, compiris entre les épabseurs faibles de i millimètre à y de 
millimètre, et variant de prix en gros entre les limites de 2 fr. 
à 14 fr. le kilogr. Ces variétés portaient l'indication de l'emploi 
spécial auquel chacune était destinée ; c'est ainsi que les deux 
premiers numéros ^ au prix de 2 fr. et de 2 fr. 5o c. le kilogr. 
s'appliquaient aux usages les plus nombreux de la colle-forte, 
et les 5 autres, à des prix graduellement plus élevés, étaient 
destinés : le n^ 3 aux bains gélatineux; le n° 4 à la clarifica- 
tion des vins; le n° 5 aux apprêts et encollages des cotons; le 
n^ 6 à la préparation de certaines bières pendant leur cuisson; 
le n^ 7 enfin , à suppléer richthyocoUe dans la confection des 
gelées alimentaires et pharmaceutiques. 

Nous avons reconnu qne tous ces échantillons étaient par* 
faitemeut appropriés aux divers usages précités; que la variété 
n^ 7 > en feuilles les plus minces , diaphanes , presque incolo- 
res, offrait une qualité supérieure à tous les autres produits 
connus des fabriques établies en France et même en Europe. 
Poor vous en donner la prtnve , il nous suffira de rappeler le 
nom du fabricant auquel vous avez décerné une médaille d'or, 
à Toccasion du concours précédent. M. Grenet , de Koiioii , n't 
cependant pas conservé sur ses autres concurrens la nicmo su- 
périorité relativement aux colles les plus usuelles, en redeve- 
nant régal des meilleurs fabricans dans cette partie la plus 
étendue. Il n'a pas d'ailleurs atteint les conditions du pro- 
gramme, relativement aux prix et aux quantités livrées au com- 
merce. 

Le rapport que nous avons eu l'honneur de vous soumettre 
en 1827 sur cet habile manufiicturier nous dispensera d'entrer, 
à son égard , dans de plus grands détails. 

Sous le n^ 3 du concours, nous sont parvenus B plaques de 
colle d'une seule sorte, épaisses de 5 millimètres, diaphanes, de 
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couleur ambrée , ayant la forme des colles dites àefitçon an- 
glaise , mais moins colorées et d'une apparence beaucoup plus 
belle ; cependant leur cassure était vitreuse , leur solution 
avait une odeur désagréable et une alcalinité assez forte; enfin, 
comparée aux autres échantillons, cette colle est restée, dans 
les essais, inférieure, relativement à toutes les applications 
utiles dans les arts. 

Scus le n^ 4 nous avons reçu 4 échantillons différens, en 
plaques épaisses de 5 à 9 millimètres , désignés sous les noms 
de colles façon , demi-façon et de Paris. Ces échantillons , 
d'assez belle apparence commerciale , eussent pu prendre rang 
parmi les qualités moyennes jugées au dernier concours ; mais 
dans celui-ci elles ont évidemment dû être classées les der- 
nières de toutes. 

Le n^ 5 du concours nous a présenté 3 échantillons en feuil- 
lets réguliers et en larges feuilles de \ de millimètre et de 3 
millimètres et demi d'épaisseur: les premiers, translucides, lé- 
gèrement jaunâtres , à cassure nerveuse-^ les deux derniers , 
demi-transparens , jaunâtres , d'une belle teinte de Hollande, 
à cassure nerveuse, absorbant de 6 à 7 fois leur poids d'eau 
et présentant, dans un degré supérieur, toutes les qualités 
favorables à la vente , et celles qu'on peut désirer dans les ap- 
plications les plus nombreuses. Cette fois, encore, nous serons 
dispensés de donner de plus longs dévelo])pemens à cette par- 
tie de notre rapport ; il nous suffira de dire que M. Compertz , 
à qui vous avez décerné une médaille d'argent en 1S27, a très- 
sensiblement amélioré la qualité de ses produits , augmenté la 
fabrication et diminué ses prix. 

Des a concurrens inscrits sous les n^^ 6 et 7 , l'un n'a laissé 
entre nos mains que sa devise :/abricando fitfaber^ l'autre 
n'a pas de fabrique ; toutefois nous avons la consolation de 
reconnaître, par les essais de leurs produits, qu'ils n'eussent 
pu disputer le prix à leurs rivaux , lors même qu'ils se fussent 
mis en règle, sou s le rapport des premières formalités. 

Les résultats de notre examen ci-dessus exposés font sortir 
en première ligne MM. Grenet et Compertz. Ce dernier ne pa- 
raît pas être occupé de la fabrication moins importante , à la 
vérité, relativement aux débouchés ouverts de la gélatine 
propre aux usages alimentaires et pharmaceutiques; il n'aurait 
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donc pas satisfait complètement anx exigences de notre pro- 
gramma , car nous demandions les diverses qualités appro- 
priées à tous les usages. 

Nous pouvions également avoir à regretter d'être réduits à 
former àe% vœux pour que , dans Tintéret général , la fabri- 
cation de M. Grenet acquit une extension qui lui permît de 
diminuer le cours de ses produits et de mériter le prix offert 
par la Société. 

Mais si MM. Compertz et Grenet tk*o\\i pas, chacun, en par- 
ticulier, rempli les conditions imposées dans ce concours, on 
ne peut disconvenir que leurs produits n'offrent dans leur réu- 
nion toutes les qualités requises. 

En conséquence , nous avons pensé foire une c^iose juste et 
conforme aux vues bienveillantes de la Société, en partageant 
le prix entre ces deux manufacturiers. Cette proposition a 
reçu l'assentiment du conseil. 

Une deuxième disposition nous semble convenable pour 
achever l'œuvre si bien commencée du perfectionnement géné- 
néral des colles-fortes en France , et nous venons en consé- 
quence voos proposer de consacrer des médailles de 3 classes, 
pour les décerner aux fabricans qui auront envoyé les meil- 
leurs produits à la hauteur des perfectionnemens acquis main- 
tenant , et ayant égard d'ailleurs au prix commercial et à l'im- 
portance de la fabrication. {Buliet. de la Soe, ft encourage rncnt; 
décembre 1829 , p, 533. ) 

10. Note sua l'emfloi en teinture de l'écorce de châtai- 
gniers; par M. CoLABD. {BulLdelaSocJnclust.de Mulhouse; 
n° i3, p. a39). 

L'écorce de châtaignier (Fagns castanea, Linn. ), rejetée dans 
nos environs comme n'étant d'ancune utilité , remplace dans 
beaucoup de cas la noix de galle pour la teinture en soie au 
moyen de son extrait. ( Recueil industriel ; février 1829, page 
i56). 

Les essais que j'en ai faits sur coton et sur laine m'ont don- 
né d'assez bons résultats : il serait à désirer que quelques per- 
sonnes cherchassent un moyen de l'employer en grand dans nos 
manufactures; car toute l'écorce des châtaigniers employés 
pour échalas est rejetée comme inutile. Les produits de cet 
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arbre, augmentant de valeur, encourageraient sa culture, très- 
utile SOU9 beaucoup de rapports, et diminueraient un tribut 
que nous payons à Tétranger. 
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II. Note SUR LA FABRICATION DES BISCUITS ANIMALISÉS AU MOYKN 

DE LA VIANDE DE BOUCHERIE (l). 

Dans ce procéda la viande de boucherie est con^rtie : 

1° en biscuits au bouillon. 

%^ en biscuits à la gélatine. 

3^' en biscuits à la fibrine. 

4^ 6B graisse de' pot bieii aromatisée. 

Les 08 épuisés de leur graisse et de leur gélatine forment le 
seul résidu que donne cette opération. 

loo kil. de viande de boucherie, non désossée, fournissent 
200- litres du meilleur bouillon de ménage, qui peuvent servir à 
fabriquer 4ou biscuits wx bouillon. 
Il reste : 

i^ 8 l^ilog. de graisse de pot bien aromatisée. 

2^ lo kil. d*os. 

S"" 4S kil. de bouilli. 

10 kilog. d'os peuvent donner 3 kilogr. de gélatine sèche , 
ces 3 kilog. de gélatine serviront à préparer 3oo biscuits à la 
gélatine. 

Les 4^ l^îlog- de bouilli se réduiront, par la dessiccation 
complète, à 12 kil. Ces la kil. de viande sèche étant pulvérisés 
et employés à la dose dç 10 grammes par biscuit, fourniront 
laoo biscuits à \dL fibrine. 

100 kilog. de viande de boucherie, non désossée, traités 
comme je le propose, peuvent donc fouriiir : 

1^8 kil. de graisse de pot bien aromatisée. 

a" 400 biscuits au bouillon. 

3^ 3oo biscuits à la gélatine, 

(i) Les 400,000 biscaits fabjâqaés poar IVapédition d*Aifriqae u'ont été 
«nima]i«éfl qu'avec la gélatine ; on y a mis en matière animale sèche Tè- 
quivalent de 64 bœufs. 
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^^ laoo biscuits à \b fibrine. 

Nota, Tous ces biscuits seront animalisés au même degré : 
ils contiendront tous, lo grammes de matière animale ^^rAe 
par biscuit. 

Onr voit 9 en outre, qu'un bœuf fournissant, terme moyen , 
35o kilog. de viande de boucherie ^ peut suffire à la prépa- 
ration de 665o biscuits animalisés. Un biscuit doit se compo*- 
ser de 

Farine 3a5 graoumes. 

Matière animale sèche. . . lo 

Ëaudeiooà lao (i). 

Ce biscuit doit peser, étant Cuit, 276 grammes : deux de ces 
biscuits forment la rtOion du soldat. On Yoit que, dans le cas 
dont nous parlons , cette ration contiendrait un litre de bouil- 
lon de ménage ou bien l'équivalent en gélatine ou en fibrine , 
c'est-à 'dire en matière animale sèche. 

Manière d'opérer. • 

On fera le bouillon comme de coutume. 
On désossera* le bouilli. 
On le comprimera à la presse hydraulique. 
On fera un second bouillon avec le bouilli et les os : ce se« 
cond bouillon servira au lieu d'eau, pour cuire de nouvelle 
▼iande. 

On comprimera de nouveau le bouilli à la presse hydrau- 
lique. 
On fera sécher la viande à l'étuiv'e. 
On la pulvérisera au moulin. 

On extraiera' la gélatine des os soit au moyen de Tacide hy- 
drochloriqne, soit en opérant au moyen de lai vapeur; on n'au- 
ra plus qu'à séparer la graisse du bouillon, qufà saler la grai8»e 
de pot pour la rendre conservable , et qu'à faire les 3 espèces 
de biscuits dont nous avons parlé pluft haiit. 

1%, Sua l'appareil patenté de Daniel pour produire le gaz 
DE la riêsine; construit par Martineau, pour l'institution 
royale de Londres. {London journ, of arts; mars 1829, 
pag. 3 16.) 

(x) On voit 4ae poar fabriquer le biscuit au booillon il est nécessaire 
derêdaire par révaporatîon chaque litre de bouillou à ne plus peser que 
100 à }4o grammes . 
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i'3. Perfectionnemens dans la fabrication du gaz hydrogène 
pour Tédairage ; patente à J. P. Daniel. ( Ibid.; p. 319.) 

L'emploi du gaz pour l'éclairage don^estique peut avec rai- 
son être considéré comme le triomphe de la chimie; on n'est 
parvenu à ce but que par l'emploi du gaz de la résine , parce 
que les vapeurs sulfureuses qui s'exhalent du gaz de la houille 
mal purifiée, ne permettaient pas de se servir de ce gaz dans les 
beaux édifices» 

Le gaz de l'huile, quoique plus coûteux, était infiniment 
meilleur ; M. Lapys l'avait introduit dans l'institution royale , 
et c'est à lui que l'on doit aussi la substitution du gaz de la 
résine pour lequel on emploieun appareil de M. Daniel, dont 
voici la description. 

La pi. V représente la cornue et ses ajustages tels qu'ils 
sont établis à l'institution royale. La ^^» i'^ offre une éleva- 
tioa extérieure de l'appareil : a est le réservoir où l'on fond la 
résine avec une certaine quantité d'huile de térébenthine ; il est 
muni de deux robinets bb , pour conduire le liquide dans les 
entonnoirs ce qui communiquent parle moyen de siphons dd 
avec les cornues chaudes ee dans lesquelles le gaz se produit. 

Dans la fig. a la cornue ee est représentée chargée de coke 
que l'on chauffe au rouge. La résine* brune du commerce, qui 
est déposée dans le réservoir a , est mêlée avec de l'huile essen- 
tielle dans le rapport de 100 livres de la première et 10 gallons 
d'huile. Une portion de la flamme et de l'air échauffé au-des- 
sous sert à conserver le mélange dans un état de fusion, et un 
registre dans la cheminée règle exactement la température du 
fluide. Une toile métallique empêche la résine solide, ou les 
impuretés avec lesquelles elle peut être mêlée , d'obstruer le 
robinet. 

La résine fondue ayant passé par le robinet c et le siphon d 
dans la cornue, est décomposée, en arrivant à l'autre extré- 
mité de la cornue ; une grande partie de l'huile de térébenthine 
sous forme de vapeurs , est condensée par le réfrigérant g qui 
est entretenu par un réservoir supérieur, et le gaz avec l'huile 
non condensée passant par le tube h vient plonger au-dessous 
de la surface du fluide dans le vaisseau / , ce qui complète la 
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condensation ; de là le gaz parfaitement pur passe dans le ga- 
xomètre ou mieux le réservoir mobile. 

L'huile essentielle se rend du réfrigérant par un siphon dans 
une citerne placée au-dessous. 

La nécessité d'employer un siphon est manifeste, parce qu'il 
empêche l'échappement du gaz qui aurait lieu sans cela. Un 
autre siphon et un tube m condubent Thuile essentielle con- 
densée. 

Les becs de Tlnstitution royale consomment environ pai 
jour mille pieds cubes de gaz , qui sont produits par la distil- 
lation de cent livres de résine qui coûtent environ six scheU 
lings. L'huile essentielle n*cntre pas dans ce compte parce que 

la même quantité sert pendant long-temps. 

Le pouvoir éclairant du gaz de la résine , comparé à celui 
de la houille , est : : !i,5 : i ; Téconomie du procédé se fait 
sentir quand on pense qu'outre le pouvoir éclairant plus con- 
sidérable, la résine est une des matières à meilleur marché 
qui existent. 

Pour préparer le gaz, on emploie habituellement environ 4 
bushels de houille et 2 picotins de coke par jour, et comme la 
quantité de gaz Varie pour des matières semblables en appa- 
rence, la notice renferme le résultat d'une semaine d'opéra- 
tion : 

Journée. Résine, Huile, Gaz en poids. 

^mmmm^t^fmmit^'m^m^mm »i^^" — ^^m^»^* ^i^t^^Êim^mm m , iii ■ ■!■■■■■■—<>■■■■ i^ 

I 100 10 1,000 

2 100 10 i,o5o 

3 100 8 1,000 

5 75 8 0,700 

6 75 8 1,000 

7 75 10 o,^ocr 

5^5 54 5,65o 

G. DF C. 

2 4. Lampe htdro-baroii^.tro- statique ; par M. A. Crivrlli. 

Cette lampe hydro-baromctro-statiqueà niveau absolument 
constant, se compose des quatre capacités a c c a, cd d c, de ed 
eiyg'g^/*(fig.4,pI.V), dont la première ace a est ouverte en na; 
les autres au contraire sont parfaitement closes de tous côtés. 
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pendant presqu'exclusivement de celle du vase à Thaile déjà 
décrit, pour Tîntelligence de ce qui suivra , je vais rappeler ici 
brièvement le principe fondamental de la lampe de Cardon. 
Imaginez-vous donc que l^hoiie a! b^ b' a! se renverse et se 
remplit d'un liquide quelconque en laissant échapper l'air en 
y; imaginez-vous qu'en retirant la tige rt^^ qui sert à fermer la 
valvule b' b'\ la boîte elle-même, bien qu'elle soit redressée, se 
replonge dans le vase acca; il est clair que l'air extérieur 
pouvant entrer par s'\ le liquide continuera à couler par ^, en 
remplissant le contre tuyau jusqu'au niveau s'' k\ Si donc le li- 
quide ne pouvait s'échapper par l'ouverture h! pratiquée sous 
le bord du tuyau HH, mais s'arrêtait et s'accumulait entre le 
vase a c ctty il arriverait que l'ouverture s" se couvrirait, que 
l'air ambiant ne pourrait plus gagner l'intérieur de la petite case 
et que le liquide se maintiendrait constamment au-dessus du 
niveau susdit. C'est ce qui arriverait, lorsque l'air de cette ca- 
pacité se serait dilaté et raréfié au point de n'avoir de sa force 
ordinaire d'élasticité que la quantité qui , additionnée avec le 
poids de la colonne liquide interne, équivaut à la pression totale 
de l'atmosphère. Cela est si vrai, que les personnes le moins au 
courant de la science connaissent comment la fontaine inter- 
mittente de Sturm a ^ en commun, avec la lampe barométri- 
que, le principe fondamental susénoncë. Celles qui sont plus 
instruites et plus habiles sanront assigner à /r/or/ jusqu'à quel 
degré un volume donné d'air , introduit dans le vide baromé- 
trique, devra se dilater, et par suite comment les forces internes 
et de pression du liquide et d'élasticité de l'air équivaudront à 
la pression de toute l'atmosphère. £u effet, /étant la longueur 
totale d'un tube de Toricelli,/^ la hauteur du mercure dans le 
baromètre au moment de l'expérience , et ^ la longueur de la 
colonne d'air à introduire dans le baromètre même , l'ex- 
pansion de l'air est assez grande pour y remplir un espace 
beaucoup pins grand que u , et tel qu'elle- ne permet pas 
que le mercure s'élève dans le tube à une hauteur mesurée par 

2 

Ensuite, comme ce que nous disons est tout- à-fait indépen- 
dant delà valeur de la pression habituelle de l'atmosphère que 
nous désignons par/^, il faut bien ainsi déterminer quelle force 
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pourrait contrebalancer cette pression ; admettant que, si la pres- 
sion de dehors devient double^ triple, etc.^ la force équilibrante 
des puissances internes devient également double , triple , etc. 
Si on a une lampe barométrique ordinaire , munie d*une 
seule ouverture et destinée tant à l'entrée de l'air qu*à la sor- 
tie' du liquide, il est clair que , lorsqu'il arrivera que la lampe 
sera inclinée de manière que le liquide laisse l'ouverture à dé- 
couverty aussitôt l'air extérieur entrant dans la petite case, 
laissera couler autant de liquide qu'il en faut pour recouvrir 
cette ouverture. Quand, au contraire, le tuyau u u! u" sera , 
comme nous le faisons, entouré tout autour parle tuyau v'vv", 
et aura une ouverture u' pour donner accès à l'air au-dessous du 
bord v' u^ dece tuyau, toujours cette ouverture sera au-dessus 
de l'huile. £n outre, quand même la lampe serait sensiblement 
inclinée, et même dans le cas où rinclinaison viendrait de 
l'ouverture II ''pratiquée dans le bord du contre- tube,rhuile stag- 
nante en deed se rassemble de ce même point et se rend aux 
deux ouvertures u' et u!^. Le but que je me propose en em- 
ployant deux tuyaux concentriques dont je parle, est d'empê- 
cher que, si on incline par hasard la lampe en la transportant 
d'un lieu dans un autre, le niveau de l'huile ne soit trop faci- 
lement détruit; a(in que cela se produise plus difficilement, j'ai 
donné à la petite ouverture u" environ une ligne carrée. [Biblio- 
thèque italienne; ocl, i^^'j). P. JULIADE FOIYTENELLE. 

l5. ÉCLÂIBAGE LOCATELLT. 

On a fait récemment à l'opéra l'essai d'un nouveau système 
d'éclairage , particulièrement propre aux salles de spectacle , 
imaginé par M. Locatelli, ingénieur vénitien. Ce système a 
complètement réussi en ce qui concerne le théâtre. Il parait se 
composer principalement de lampes d'une nouvelle combinai- 
son et de réflecteurs qui, placés de chaque côté du théâtre, der- 
rière ce que l'on appelle le manteau d'arlequin, inondent la 
scène d'une lumière très-vive. Pour que l'on pût mieux juger 
de l'effet, on a exécuté en costume quelques danses de la 
Muette devant une décoration de cet opéra ; l'épreuve a été 
très -satisfaisante. Le divertissement semblait se passer sur une 
place de Naples en plein soleil. L'essai d'un effet de nuit n'a pas 
obscurci la scène au point de distinguer les objets , comme cela 

E. Tome XV. — Mai i83o. ?^ 
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arrive souvent. En employant ces appareils, on pourrait, dit-on, 
supprimer les lampes qui sont attachées au châssis de chaque 
coulisse et au cintre, et celte suppression simplifierait beau- 
coup le service de Téclairage en diminuant les chances d'in- 
cendie. Malhenreusemenl le système de M. Locatel]i, en rem- 
plissant le théâtre d'une clarté presque surabondante , laisse la 
salle dans un demi-jour qui, par le contraste, semblerait aux 
spectateurs et surtout aui spectatrices, unç obscurité complète. 
Les lumières du lustre imaginées par Tingénieur vénitien sont 
trop voilées par un ensemble de plaques de cristal , dont les 
unes sont tailléejs et les autres coloriées en ornemens et en fi- 
gures. Tout cela est assez joli à voir, mais n*arriye pas au but 
essentiel. Los personnes qui occupent les loges d'une salle de 
spectacle , veulent avant tout voir et être vues. Ce qui se passe 
an théâtre ne vient pour elles qu'en seconde ligne, et M. Lo- 
calelli n'aura rien fait, s'il ne parvient à résoudre le problème 
d'édairer également les loges et les coulisses. ( Courrier franc; 
19 déc. 1829). 

16. METHODE DE GONSERViTlOH DES PULPES DE BETTERAVES et 

de pommes de terne, des drêches des brasseries » etc. (VjI- 
gricuUeur-Manufacturier ; mai i83o, p. 73.) 

Cette méthode de conservation pratiquée dans le nord pour 
les drêches de brasseurs avait été mise en usage avec succès 
par M. Mathieu de Dombasle pour les pulpes de betteraves ; 
mais ensuite on l'avait entièrement oubliée. Elle a été reprise 
cette année avec avantage dans plusieurs fabriques. Elle con- 
siste à renfermer ces pulpes dans des silos de 2 1/^2 à 3 pieds 
de largeur sur autant de profondeur et 10 ou 12 pieds de lon- 
gueur , et les y tasser fortement. On recouvre ensuite de terre 
pour éviter autant que possible le contact de l'air. 

17. P&OCEDi POUR LA CONSERVATION DES CAISSES EN TÔLE à 

eau actuellement en usage à bord des bâtimens du roi , in- 
venté par M. Da-Olmi (i). 

Mastic dont on enduit tintérieur des caisses. Le mastic n'est 
autre chose que le mastic minérah Le meilleur se débite à la 
(i)Uae médaille d*or de la première classe a été accordée par la So- 
ciété d*eacoaragemeDt à l^antenr de ce procédé. 
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fiibrique de M. M* Payen et Olwier près Paris , et c'est précise- 
meat de celsi-ci que Taulear du procédé dost il s'agit s'est servi 
^arvndoire^ ^ans le port de Brest^ les caisses à eau en t61e 
qui ont été soiunisesàdes épreviyes rigoureuses en mer pendant 
plus de i5 mois. 

Ust&îsUes ei oiUUs peur Cn^spiictUHm du mastic, 
I®. Une chaudière en 1er de moyenne grandeur, où l'on 
jette le mastic préalablement réduit en petits fragmens. 

a^. Un fourneau ou tout autre récipient portatif, destiné à 
chauffer les fers à repasser. 

3^. Une cuiller en tèle avec un manche convenable, et pré- 
sentant l'aspeet d*aa godet assea creux pour puiser le mastic 
fondu dans la chaudière. 

4^. Une spatule en fer pour brasser fréquemment le mastict 
afin d'en hâter la parfaite fusion. 

5^. Trois fers à repasser bien ^pais > à pointe arrondie , et 
conformes à ceux dont se servent les blanchisseuses. 

6^. Trois autres petits fers, d'une figure analogue aux in- 
tervalles des angles qui forment le cube de la caisse. 

Meulière d'opérer avec les outils indiqués, — Aussitôt que 
le mastic sera fondu dans la chaudière , l'ouvrier chargé d'en» 
duire l'inténear des caisses qui doivent être ouvertes , c'est-à- 
dire sans leur eouvercie, s'y introduira, et après s'être placé 
commodéitient «a Appuyant un genou sur le fond de la caisse, 
qui demeure en contact avec le sol, il necevra d'un autre ou- 
vrier resté en dehors , Tun des fers à repasser fortement chauffé, 
et U cuiller remplie de mastic fondu et puisé dans la chau- 
dière. Muai de ces deux objets , il en versera de petites por- 
tions à de courtes distances les unes des autres et en y ap- 
pliqusnt le fer à repasser, il les aplatira et les étendra en tout 
sens aussi également que possible. Dès qu'il s'apercevra que 
le fer aura perdu sa température primitive, il en demander.1 
un second et ainsi alternativement, en procédant de la sorte 
jusqu'à ce que la surface du métal en soit uniformément et 
complètement recouverte. Cette surface une fois bien masti- 
quée , il opérera de la même manière sur les autres pièces in- 
térieures de la caisse, en la tournant snccessivement sur le sol 
dans le sens de celle de ses faces qu'il se sera proposé d'en- 
duire. 
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L'opération de mastiquer les caisses avant qu'elles soient 
fermées, c'est-à-dire lorsque les 4 parois formant le cube de la 
caisse sont déjà jointes et qu'il ne reste plus qu'à y adapter le cou- 
vercle, est aussi prompte que facile. L'expérience a fait con- 
naître que la rivure des clous, au moyen desquels on assujettit 
le couvercle , ne porte nullement atteinte à la solidité du mas- 
tic , qui demeure constamment adhérent aux parois de la caisse 
préalablement enduites, malgré les coups les plus violens et re- 
doublés donnés à l'extérieur avec un marteau de forge. 

Par le moyen qu*on propose , l'ouvrier qui enduit exécute 
son travail à l'air libre. Il ne -se trouve pas enveloppé de la 
fîimée qui se dégage sans cesse du mastic fondu , il se place 
aisément et comme il le juge à propos sur tous les endroits de 
la surface à enduire » et avance en un mot l'opération sans la 
moindre difficulté et avec autant de célérité et d'exactitude 
qu'on peut le désirer , puisqu'il n'a besoin de s'introduire dans 
la caisse une fois fermée que pour raccorder avecdn mastic les 
endroits mis à découvert par la rivure des clous Hu couvercle» 
ce qui exige fort peu de temps. 

Précautions h prendre pour assurer la bonne exécution du 

■ 

travail. 

i"^. Avant de mastiquer les caisses, on doit avoir soin de 
rendre leurs parois intérieures très nettes et sans la moindre 
apparence de rouille, par l'interposition d'une matière étran- 
igère quelconque empêcherait, dans les endroits ou cette ma- 
tière existerait , la parfaite adhérence du mastic au fer. 

Cette condition est de rigueur et décide du succès. On la 
remplit en raclant les endroits oxidés, et en décapant avec une 
dissolution de soude. 

a^. On chauffera les fers à repassera une haute tempéra- 
ture, mais non pas à Tincandescence , ou à un degré voisin de 
cet état, pour ne pas bn\ler le mastic, qui perdrait alors en- 
tièrement son élasticité, et ne résisterait plus aux secousses 
violentes que l'extérieur et l'intérieur des caisses reçoivent dans 
leur embarquement et arrivage. 

3°. On chauffera modérément les parois de la caisse qu'on 
veut enduire, par des réchauds placés au-dessous de Sa surface 
sur laquelle on doit travailler. 

4" Il est indispensable que les caisses une fois mastiquées, 
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aoîenlbien épongéesavec de Teau potable, et qu'elles demeurent 
'ensuite remplies d'eau pendant quinsejours, en ayant soin de 
lea éponger de non^ean avant leur embarquement. 

Cette opération a pour objet d'enlever les parties fuligineuses 
et odorantes qui s'attachent aux parois intérieures des caisses 
lorsqu'on étend le mastic avec le fer chaud , et dont le mélange 
avec l'eau communiquerait à celle- ci un goût bitumineux fort 
désagréable. . 

Plaques en tôle qui préservent l*eau de la corruption. Si le 
mastic indiqué garantit parfaitement les caisses de l'oxidation , 
ce qui assure la longue durée de ces récipiens , il ne suffit pas 
cependant pour préserver de la corruption l'eau qu'ils con- 
tiennent, l'expérience ayant démontrée que c'est par l'action 
chimique du fer sur l'eau que celle-ci se conserve limpide, ino- 
dore et dans son état naturel de salubrité. ainsi, lorsque les pa- 
rois intérieures des caisses sont recouvertes d'un enduit im- 
perméable à l'eau , on conçoit que le fer n'agbsant plus à nu 
inr le liquide , perd le pouvoir de le rendre inaltérable , raison 
pour laquelle il ne tarde pas à se corrompre : d'où il suit que 
si d'un c6té on obtient , par le moyen d'un enduit quelconque , 
la conservation des caisses, on est forcé de renoncer, de l'autre, 
à l'avantage de préserver l'eau potable de la corruption. Pour 
obvier à cet inconvénient et atteindre en même temps ce double 
but, l'inventeur du procédé a imaginé d'introduire dans les 
caisses mastiquées trois plaques en tôle dont les dimensions 
sont les suivantes. 

Pour les caisses de a kiioiitres, longueur 1°^. 25; largeur 
celle de la grande bonde; épaisseur o%oo3.; et pour les 
caisses d'un kilolitre, longueur, o°^, 95 ; largeur celle de la 
grande bonde; épaisseur 0°^, oo3. 

Construction des plaques préservatrices de la corruption de 
feau. On prendra trois pièces de tôle ayant les dimensions in- 
diquées, et sans aucune apparence de rouille; ou les tiendra 
verticales , et l'on pliera en équerre le bord supérieur de cha- 
cune. Ce bord, d'un pouce et demi de large, sera percé de deux 
trous, qui doivent correspondre avec ceux pratiqués sur le 
dessus de la caisse près du couvercle. Cela fait, on y introduira 
les trois plaques dont on vient de parler et on les y fixera avec 
des vis, qui, en passant à travers les doubles trous indiqués , 
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rendront la position de ces lames stable, perpendiculaire et 
immobile, après aToir été bien serrées à l'extérieur par de» 
écrous dans lesqoels les bouts de tîs s'enfonceront sans dé-^ 
passer lenr épaisseur. 

Jvis à suivre pendant la navigation. Aussitôt qu'à bord l'eau 
polable d'une caisse aura été 'consommée y on enlcTcra le» 
plaques préservatrices, et on ne les replacera dans la même 
caisse, bien nettoyées et dérouillées, que lorsqu'on devra la rem- 
plir de nouveau d'eau douce. 

Il importe aussi que toutes celles qui ont contenu , pendaut 
la campagnej l'eau de mer, soinit bien épongées avant que de 
s'en servir pour l'ean potable. 

Dans les régions équatorîales et les pays chauds , on ne doit 
pas négligt^ de tenir constamment remplies d'eau douce ou d'eau 
de mer les caisses mastiquées qui se trouvent à botd des bâtimen» 
ou dans les ports , à l'effet d'empéc^ier que la trop forte cha^ 
leur de Patmospbère ne ramollisse le mastic et n'affaiblisse par 
conséqueni «on adhérence au fer. ( BuUetin de la Société d*en- 
coiiragement f févr. i83o, p. 65.) 

i8. Rapport sua le coucoors ouvert pour la descriptiou dé- 

TA^ILLI^E nES MEILLEURS PROCEDAS d'iNDUSTRIE MANUFACTU- 
.^lERE SUSCEPTIBLES d'ÊTRE EXERCÏS PAR LES HABITAITS DES 

CAMPAGiTES; par M. L'abbé. {Séance générale de la Société d' en- 
couragement ; du i6 déc. 1829. — Ballet, de la Société ; dé- 
cembre 1829, p. 55.) 

Cinq mémoires ont été présentés : 

Dans le premier, ayant pour épigraphe : » Qu'il ne soit nul- 
« lement question de moi, c'est pour le bien que je travaille» 
l'auteur propose le défricheàient des landes , et engage de 
vrais philantrope» à former une compagnie pour réaliser ce 
grand et utile projet; tl indique les productions qu'on en peut 
tirer, qui consistent dans les pîss,le yiiel, la cire, les troupeaux 
et quelques céréales, et fait ressortir avec talent tous les avan- 
tages de ces diverses produits. Ce mémoire prouvée que l'auteur 
est pénétré d» désir de faire le bien , mais tout ce qu'il pc«it 
dire pour démontrer Futilité de ces défrichemens a été dit et 
répété, et il parait presque impossible d'ajouter aucun argu- 
ment nouveau à ce qui a été publié sur cet important objet. 

Votre commii^ion , tout en rendant justice aux intentions de 
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Tauteur, a pensé que son mémoire ne remplissait point les 
conditions \oalues par le programme, et ne pouvait donner 
à son auteur aucun droit à vos récompenses. 

Le N. a. du concours n'a point de devise, et il n'en avait pas 
besoin > le nom de l'auteur , malgré les recommandations de 
V03 pro^r^immes, se trouvant au commencement et à la fin de 
son mémoire. Dans ce travail qui est fort étendu , on remarque 
surtout aii grand nombre de procédés décrits ou seulement 
indiqué^, qui appartiennent plutôt à la chimie qu'à l'agricul- 
ture, et qui» (ien que très fuciles pour \t% persQunes qui ont 
acquis certaines connaissances, exigent cependant des mani- 
pulations et des soins qui s'accordent difficilement avec l'édu- 
eation et les travaux habituels des habitans des campagnes : 
ainsi le bleu de Prusse, le noir d'ivoire, Thuile empyreuma- 
tique, le sel ammoniac, le chlorure de chaux, sont des prépa- 
rations qui ne peuvent être rangées parmi les industries agri- 
coles; il en est de même du vinaigre antiseptique, de Talun 
calciné , de l'extrait de Saturne, etc. 

La fabrication des salpêtres est bien détaillée , mais les ar - 
ticles relatifs aux divers animaux morts par accident laissent 
beaucoup à désirer : en indiquant l'emploi de leurs peaux, par 
exemple , qui est un des principaux produits, il semble quMl 
était indispensable d'indiquer aussi les moyens à employer 
pour les conserver et en faire usage. 

Pour un très-grand nombre d'articles , l'auteur s'est borné à 
une simple nomenclature : tels sont, entre autres, l'apprêt du 
chanvre et du lin^ le sucre de betterave, les brosses, pin- 
ceaux, tamis, chapeaux de paille, espardilles; la conservation 
et la préparation des fruits, le charbon de bois, les briques, 
\e^ tuiies, le blanchiment des toiles, les filets, les rets et aii- 
trea engins , la crème de tartre , le vert-de-gris , le verdet , la 
oérnse» le sel 4e Saturne, etc. etc. 

Il est évident que l'auteur s'est principalement proposé de 
désigner et non de décrire les procédés industriels susceptibles 
d'être exerces dan^ les campagQes , quoique la description de 
cfts procédés soit la condition expressément exigée par votre 
programme. Le but que vous vous étiez proposé n'est donc 
point rempli, et la chose est d'autant plus à regretter, que les 
connaissances variées de l'auteur, les talens distingués dont il 
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a donné tant de preuves , le mettent certainement en état, au- 
tant que qui que ce soit , de bien traiter ces sortes de ques- 
tions. 

Le N^. 3 est une simple lettre , dans laquelle un habitant 
d'Arbois propose de substituer de petits tonneaux cerclés en 
fer aux bouteilles que l'on emploie actuellement pour le trans- 
port des vins mousseux. Sans rien préjuger sur le mérite de 
cette proposition , votre commission a pensé qu'elle n'était 
sous aucun rapport dans les termes de votre programme 
qu'elle ne pouvait être un objet de discussion , ni être admise 
à concourir pour les prix proposés. 

Le N**. 4 a pour devise : labor improbus omnia vincit. C'est 
un mémoire dans lequel on veut démontrer que la culture du 
lin en grand serait beaucoup plus avantageuse que la culture 
actuelle 9 c'est-à-dire la petite culture. L'auteur propose donc 
une ferme de 3oo hectares, pour l'établissement de laquelle une 
mise de 400,000 fr. serait nécessaire. 

Il établit ainsi ses assolemens : lin 5o hectares , chanvre 5o 
hectares, betteraves 5o hectares, céréales 100 hectares, trèfle, 
luzerne, etc., 1 00 hectares; ou bien lin 75 hectares, céréales 
75 , betteraves 75 , luzerne, fourrage , etc. , 75 ; ou bien enfin 
un troisième mode qui serait : betterave 60 hectares, lin 60 , 
céréales 60 , luzerne 60 , trèfle et autres fourrages 60. D'où il 
suit que , dans le premier et le troisième de ces assolemens , la 
culture du lin aurait lieu tous les 6 ans , et , dans le deuxième, 
tous les £» ans , sur le terrain qu'il aurait précédemment oc- 
cupé : or, il est reconnu par tous les agronomes, que le lin exige 
un intervalle de temps beaucoup plus considérable entre ses 
récoltes , pour être cultivé avec succès , et l'inexactitude de 
cette première base détruit tout le système des calculs de l'au- 
teur; la mise de fonds, d'ailleurs, serait un grand obstacle à 
la multiplication de pareils établissemens. Ce projet , tel qu'il 
est présenté , serait encore susceptible de beaucoup d'autres 
critiques; mais votre commission, ayant reconnu que ce mé- 
moire n'était aucunement dans les termes du concours, a pensé 
qu*il devenait inutile de se livrer devant vous à une plus lon- 
gue discussion. 

Tel est l'exposé rapide de fa manière dont les quatre pre- 
miers concurrefis ont traité la question qui nous occupe. Votre 
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commission a pensé qu'aucun d'eux n'avait atteint le but exigé 
par TOtre programme , et qu'il n'y avait pas lieu de leur dé- 
cerner aucune des récompenses promises. 

Le 5^ et dernier mémoire a pour épigraphe : Pmriœ hoc va- 
leat. L'auteur s'est particulièrement proposé , dans ce travail 
extrêmement remarquable, d^exposer et de décrire tous les pro- 
cédés relatifs à la culture, à la préparation et à l'emploi du lin. 
Il examine d'abord l'état de nos fabriques de toile , de chan- 
vre et de lin, et les causes de leur décroissement si rapide, sur- 
tout depuis 1824. Il attribue cette crise à deux causes princi- 
pales : la nécessité de tirer de l'Allemagne, et surtout de la 
Belgique , une grande partie des matières premières qui leur 
sont nécessaires , les produits de notre agriculture étant de 
beaucoup insoffisans , et surtout à la présence de ces grandes 
masses de tissus de coton , auxquels leur bas prix fait donner 
la préférence sur les toiles de chanvre et de lin provenant de 
nos fabriques bien plus éminemment nationales. Il pense qu'on 
remédierait au premier inconvénient, en donnant à la culture 
de nos plantes textiles une plus grande extension, et au second 
par des droits imposés sur les cotons en laine. 

Il fait ensuite l'historique de l'introduction du lin dans les 
provinces du Maine, de l'Anjou et de la Bretagne, au com- 
mencement du i3^ siècle, par Béatrix de Gaure^ comtesse Fàu- 
kembonrg; mais cette culture, provenant de mauvaises grai- 
nes, se répandit lentement, était peu productive, et passait 
pour très-difficile. 

Entrant bientôt dans les détails d'une culture perfectionnée, 
et dont les beaux résultats sont à peu près uniformes depuis 
1814 9 il attribue en partie ces avantages à l'emploi constant de 
graines tirées de Riga , dont le renouvellement doit avoir lieu 
tous les trois ans. L'auteur indique la terre et les expositions 
convenables pour obtenir une bonne récolte, le temps des pre- 
miers labours , la nature et la quantité d'engrais nécessaires , 
suivant que la terre est forte ou légère; il explique les motifs qui , 
font donner la préférence à l'engrais liquide , dit engrais fia- - 
mand\ donne la manière de le composer et d'en faire remploi; 
fixe l'époque des derniers labours ; parle du semis ,- de la quan- 
tité de graines à employer ; traite du sarclage , de la rame et 
de l'importance de cette précaution , pour empêcher le lin 
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d'être couché contre terre par Jes vents et la pluie, ce qui 
porte un grand préjudice à la récolte ; recommande de détruire 
avec soin la cuscute ( cuscuta minor ) à mesure qu'elle paraît , 
et de surveil^er la conduite insidieuse des taupes, qui causent 
aassi quelquefois de trèa-grands dommages. 

U célèbre y en homme senaible au:it beautés de la nature , ee 
S|)€ctaclt charmant que présente un champ de Hn en fleurs , 
balancé par les vents, efe qui réjouit d'autant plus le cnlliva- 
leur, qu'il lui annonce le suceàs certain de sa récolle. 

II parle ensuite de la maturité de la plante , des signes aux- 
qudâ on la reconnaît , de la récolte , de la graine et du rouis- 
sage , soit qu'il se fasse par immersion , ou par l'exposition de 
la plante à la rosée, et, lorsqu'on emploie le premier moyen ,. 
de la différence produite par l'eau courante ou l'eau stagnante 
dans un routoir, et entve dans le détail des précantîons qu'exige 
cette importante opération , de quelque manière qu'on Texé' 
cute. Vient enuike le seillage ou le broiement : il ii^que une 
manière inusitée cbea nous d'y procéder , qui a lieu dans la 
Belgique, et donne le dessin de l'instrument qu'on emploie. En- 
fin , l'opération d» peignage est décrite à son tour; elle exige 
on homme expérimenté e% dont le sentiment, pour ainsi dire , 
dirige la main pour qu'elle soit bien faite ; ce qui fait croire à 
l'auteur qu'on parviendra difficilement à obtenir les mêmes ré- 
sultats par des moyens mécaniques. 

Ce pémotre eontien^ encore un tableau comparatif des pro- 
duits de l'ancienne et de la nouvelle culture, qui justifie par 
de grands avantages la préférence qu'on accorde à cette der- 
nièfe, avantages qui seraient immenses pour la France , notre 
agrionlture et ncafabriques^û elle était généralement adoptée. 

L'auteur adresse dea vœux à la Société d'encouragement 
pour qu'elle h&te , par son influence et ses récompenses , ces 
grandes e< importante» améliorations. 

Ce ménmre e&l terminé par des réflexions sur les fabriques 
de toile» qui •ont fuseeptibles de procurer du travail à un 
grand noi»bre de bras, et qui, parvenues au degré d'accrois- 
sement dont ettes sont susceptibles , aflranehiraient notre com- 
mevee du tribnt qu'il paie à l'Allemagne, à la Belgique et à la 
Hollande, pour les toile» que nous en tirons et dont le mon- 
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tant énorme, fourni à Tindustrie étrangère, se trouverait ainsi 
réparti parmi les habitans de nos campagnes. 

Telle est l'analyse succincte da travail important dont j*a vais 
à vous rendre compte ; c'est nn traité complet sur la cnlture 
et l'emploi du lin , et peut-être la meilleure instruction sur 
cette matière qu'on puisse procurer à nos cultivateurs. 

Votre coBunission a l'honneur de vous proposer l'impres- 
sion du mémoire dans votre Bulletin , son envoi aux joumanx 
qui traitent de l'agriculture , afin qu'il reçoive la plus grande 
publicité possible , et attendu que l'auteur, M. Marcellin Vé- 
tiliart , négociant au Mans , département de la Sarthe , a com- 
plèteaaeBt rempli les conditions prescrites par la seconde par- 
tie de votre programme, qu'il lui soit décerné une grande mé- 
daille d'op. Elle a également l'honneur de vous proposer la 
prorogation du concours pour l'année i83o. 

19. Perfectionvemens dans le travail ues feutres ou autres 
matières de cette espèce, pouvant servirjà revêtir le fond dea 
navires ou autres objets. Patente à Th. Robinson Williams. 
( Repert, of patent invent. ; janvier i83o , p. 29. ) 

* 

L'auteur fait passer le crin, la laine, le coton ^ le chan- 
vre « etc., entre deux toiles métalliques plongées dans de la 
poix ou du goudron de manière à s'imbiber eonvenablement 
de cette substance; pour les cartonnages , les draps , etc. , on 
peut remplacer le goudron par de la glue ou de la colle. L'ap- 
pareil employé par le patenté consiste en un vase contenant la 
poix on le goudron, placé sur un support et chauffé , soit par 
le conduit d'une machine à vapeur, soit par le feu. Près de 
Tune dea extrémités du vase se trouve plongé dans le liquide 
u» cylindre sous lequel passe une toile 'métallique destinée à 
porter le (entre dans ce liquide , et ensuite entre deux cylindres 
preaseara placés près de l'autre extrémité, mais au dessus du 
lipide. Une deuxième toâlc méMtUique passe sons la toile mé- 
tallique supérieure , et toutes deux , par leur mouvement ro- 
tatoire, porlenk le feutre entre les cylindres presseurs afin 
d'eipriflaer le goudron superflu qui retombe dans le vase : de 
là , le même feutre se trouve porté sur une table , où il peut 
alors être coupé en feuiltes et prendre toutes les formes qu'on 
voudra lui donner. Chev...t^ 
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aO. COMBINÀISOIf DE SUBSTANCES PROPRES A ÂTRE EMPLOYÉES DAlIfr 

LE NETTOYAGE, le foulage des draps, au moyen desquelles ce»^ 
opérations peuvent être très-améliorées. Patente à Will. 
Storey et Sam. Hirst. [Ibid, ; janvier i83o, p. 29.) 

On se procure un vase d'une grande capacité que Ton remplit 
d'urine humaine; celle-ci doit y être abandonnée pendant enTiron 
6 semaines , afin que la fermentation s'y établisse \ qnand cette 
dernière est entièrement terminée , on met environ 400 gal- 
lons de l'urine fermentée dans un alambic en fer, muni d'an 
chapiteau et d'un conduit en étain traversant un réfrigérant 
suivant la méthode ordinaire : ou ajoute alors une livre de suif 
de bœuf préparé afin d'éviter que Técume ne s'élève pendant 
Tébullilion. Ce mélange doit être ensuite distillé; il se produit 
dans cette opération environ 6 gallons d*eaa ammoniacale ,. 
que Ton met dans un tonneau bien bondonné. La liqueur pré- 
sente alors un coup-d'œil opaque et forme une matière savon- 
neuse excellente pour nettoyer et apprêter les draps. 

Chey . . . t^ 

21. Fabrication des faïences. 

Nous avons annoncé que MM. Lebœuf et Thibaut , à Mon^ 
tereau , font usage d*uue couverte dans laquelle il n'entre de 
plomb , ni à l'état de galène, ni à celui de carbonate, ni enfin 
à celui de minium. Un fabricant de Lyon nous écrit qu'il fait 
usage d'une couverte semblable et tout-à->fait inattaquable 
aux acides. Ce problème est résolu depuis long-temps; et, 
sans recourir à l'ouvrage spécial de Bastenaire , que nous en- 
gageons tous les fabricans à lire avec attention, on peut ou- 
vrir la Chimie appliquée de Gray , traduite depuis deux ans 
par F. Richard , et on y trouvera décrits avec détails les 
procédés employés en Angleterre pour la fabrication des faïen- 
ce et pour les couvertes : quelques-unes d'elles ne contiennent 
pas un at6me de plomb , et sont cependant bien unies et par- 
faitement fondues; elles résistent bien à l'action des acides. Il 
paraît que les mêmes fabricans ont adopté le four décrit dans 
la Chimie de Gray , et qu'ils y cuisent à Thuile; nous les féli- 
citons de cette innovation, qui ne peut qu'avoir des imitateurs, 
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puisque les bois deviennent de plus en plus rares. ( Le Temps ; 
10 mai i83o. ) 

22. Levain de h)is cfiiCHBS employé ▲ Stea. (fourn, descon- 
naUs. usuelles ; avril i83o, p. 184*) 

Dans les campagnes le levain est quelquefois rare et difficile 
à se procurer, nous croyons donc être utiles aux personnes 
des campagnes en leur offrant la manière que les habitans de 
rîle de Syra , en Grèce, emploient pour faire du levain (i). 

Le veille du jour qu'on veut pétrir, on prend environ une 
ou deux poignées de pois chiches , que l'on écrase : ensuite on 
les met dans l'eau chaude^ mais non bouillante, et dans un 
pot de terre que Ton couvre a^ec du coton pour le tenir chau- 
dement pendant toute la nuit. On le laisse ainsi jusqu'au len- 
demain ; on passe cette infusion , et en y ajoutant une cer- 
taine quantité d'eau tiède , on mouille un peu de farine et l'on 
forme une pâte un peu molle qu'on laisse pendant quelque 
temps (la heures ) bien couverte pour la tenir chaudement 
afin de la faire lever. Cette pâte étant parvenue à l'étal de le- 
vain parfait, on la mêle avec la farine qu'on veut pétrir. 

Ce levain a beaucoup plus de ressort que le levain ordinaire, 
n est plus sain et donne un goût excellent au pain, soit d'orge, 
soit de froment. Aussi le pain qu'on mange à Syra est-il meil- 
leur que dans les autres îles. Les biscuits , surtout, sont déli- 
deuz et fondans lorsqu'ils sont faits avec attention : ce levain 
se multiplie, en conservant toujours une petite quantité de la 
même pâte de la veille pour le lendemain; cependant, pour lui 
conserver un meilleur goût, il faut renouveller de temps en 
temps le levain comme nous l'avons dit. 

Je crois ce levain très-propre pour le pain de maïs, de 
pommes-de- terre, de châtaignes , etc.; l'essai en a été fait. II 
est certain que le pain d'orge fait avec le levain ordinaire n'est 
pas mangeable; il est lourd et mat; celui, au contraire, qui 
est fait avec le levain des pois chiches est très-léger et bien 
levé. "^ 

a). MAiriiRE de préparer les saucissons crus a la façon de 
Bologne. ( /ft/rf. ; avril i83o,p. i8a.) 

Servez-vous de la chair de cochon la plus courte et la plus 
(ï) Traité complet dcî Aheilhs y par l'abbé <lt U 'R.occ^. 
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délicate des parties maigres , la meilleure est celle qui tient 
aux os de Téchine. Otez-en la peau , les nerfs et la graisse ; 
mettez-y le tiers de bœuf choisi et préparé comme la chair de 
cochon , le filet est la partie qu'il faut préférer ; haches le tout 
bien menu et pilez ensuite dans un mortier ; ajoutez à votre 
hachis du lard coupé en dé , et l'y incorporez le mieux qu'il 
TOUS sera possible. Sur le poids de lo livres de viande, mettez 
5 livres de chair de cochon, a i/a de bœuf et autant de lard ; 
assaisounez avec une demi-livre de sel , le quart d'une once 
de poivre blanc moulu , autant de mignonette , de poivre gris , 
autant de poivre en grain^ une demi once de salpêtre , ail et 
échalotes hachées en plus ou moins grande quantité , suivant 
le goût , pétrissez bien le tout ensemble , et laissez lever pen- 
dant 24 heures. 

Ensuite , au moyen d'un entonnoir propre à cet usage, rem- 
plissez-en de gros boyaux de bœuf bien lavés et nettoyés à 
l'envers à l'eau chaude et au vinaigre \ pressez le plus que 
vous pourrez pour bien remplir vos boyaux; piquez-les de 
temps en temps pour faire sortir l'air que vous y introduisez 
en formant vos saucissons; étant pleins, unissez -les avec la 
main et nouez-les selon la longueur dont vous voulez les faire, 
avec du fil très-fort; ficelez ensuite vos boyaux en travers com- 
me une carrotte de tabac, en mettant la distance d'un doigt 
entre chaque fil ; mettez-les après dans le saloir pendant une 
semaine , et suspendez -les ensuite pour les faire sécher dans 
un lieu bien aéré sans être humide. Quand ils sont secs, ce que 
vous reconnaîtrez à leur couleur blanchâtre , faites bouillir 
dans de la lie de vin une poignée de sauge et de thym et un 
peu de romarin, resserrez ensuite les ficelles des saucissons, 
frottez-les et barbouillez-les avec de la lie préparée conune 
nous venons de le dire, enveloppez-les dans un papier, et en- 
terrez-les dans la cendre pour les conserver jusqu'au moment 
où vous voudrez les manger. 

114. Peéparation du riz , USITÉE EN Obiemt. {ïbtd. ; avril 18)0, 

p. i85.) 

Ce procédé, qui est des plus simples, consiste à mettre du 
riz dans un sac de toile; alors on le fait crever et cuire dans 
l'eau. Lorsque cela est fait, on le retire et on le laisse égoutter 
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pencUnt 4 ou 5 heures , pvit ou ouvre le sac et on ëtend le nz 
sur une nappe blanche oo sor une table, pour le faire sécher 
au m^ne point qu'il était en premier lieu. Il acquiert ainsi un 
goût plus ftii et plus flatteur. Lorsqu'il est bien sec , on le ra* 
masse et on le serre : il peut être conservé autant de temps 
qu'on le désire. Ce riz peut être employé soit dans le bouillon 
gras, soit dans le lait. Pour s'en servir, il suffit de faire chauf- 
fer ces liquides, d'y mettre la quantité de riz qu'on juge à 
propos , et de laisser reposer le mélange pendant 8 à lo mi- 
nutea y en ayant soin de oeuvrir le vase où il est contenu. 

25. De la préparation du beurre dIsignt. [ïbiiL\ avril i83o, 

p. i54.) 

C'est tlans la saison la plus rigoureuse de Tannée, c'est dans 
l'hiver que le beurre d'Isigny acquiert sou plus haut degré de 
bonté. Les moyens employés par les cultivateurs du pays pour 
obtenir les résultats qui doivent assurer leurs bénéfices, con- 
sistent è disposer avec intelligence la dépouille des herbes 
d'automne et à la prolonger le plus tardivement possible ; par 
là , ils profitent des hauts prix qui ne manquent point de sur^ 
venir avec le temps rigoureux. D'après un tel mode d'exploi- 
tation, ceux des agriculteurs qui n'ont qu'une vacherie peu 
nombreuse , et même ceux qui n'en auraient pas du tout ,par- 
tioipettt atfx avantages que procurent les beurres d'hiver , en 
vendant les herbes qu'ils auraient réservées^ D'un autre côté , 
on parvient à rendre le beurre abondant pendant la saison des 
firhnats par un aménagement particulier. Le fermier fait cou- 
vrir ses vaches à une époque calculée , pour qu'elles mettent 
bas «n automne, parce que la vache, par ce renouvellement 
deiNi nature, produit un lait meilleur et plus abondant. 

Tout dans la ferme est disposé avec un ordre parfait pour 
la fabrtcat^n du beurre ; «ne principale ménagère est chargée 
do soin de la laiterie , elle a sous ses ordres diverses servantes 
qui ont le pénible emploi d'aller traire les vaches souvent à 
une lieue de distance , des ^ ou 4 heures du matin , et de por- 
ter pfuweurs fais par jour dans les herbages les fourrages secs 
qui remplacent l'herbe couverte par la neige ; car les vaches à 
lait ne sont jamais établées , quelque dur que soit le temps, 
r<»xpérieiice ayant prouvé que l'étable est nuisible au bon 
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goût du beurre. Dans la laiterie règne une extrême propreté , 
chaque jour on lave le payé , souvent même à plusieurs repri- 
ses , des gradins sont disposés pour y placer les terrines ; un 
feu de charbon allumé, renouvelle continuellement pour faire 
monter la crème, est entretenu à grands frais pendant la dorée 
de rbiver. 

a6. Silos ai^rifères pour là conservation des grains. 

On a depuis long-temps reconnu le besoin d*un bon système 
de conservation pour les céréales. Lés greniers actuellement 
en usage ont des inconvénîens qui ont déjà été signalés ; ils 
sont rarement assez vastes; ils exigent des manœuvres multi- 
pliées et dispendieuses pour opérer la ventilation des grains , 
et pourtant ces manœuvres ne suffisent pas pour en prévenir 
la fermentation et empêcher le charançon qui naît dans le 
cœur de ce grain , d'en dévorer la fleur avant que d'en sortir. 
Pour conserver les céréales^ en épargnant les frais journa- 
liers de manutention, il n'y a que deux méthodes à suivre; l'une 
établie sur le principe de les soustraire complètement à l'action 
de l'air, l'autre sur le principe contraire de les tenir complè- 
tement en contact avec un air renouvelé. La première de ces 
méthodes , telle que M. Ternaux l'a traitée à St.^Ouen , n'est 
susceptible de réussir que dans un sol compacte et constam- 
ment sec; la seconde n'avait encore été essayée qu'au moyen 
d'établissemens dispendieux, et dont l'entretien exigeait des 
soins assidus. 

M. Laurent (rue du faubourg Poissonnière, n^ 34)9 a ima- 
giné un appareil plus simple et moins coûteux, qui donne le 
moyen de conserveries grains pendant long- temps sans aucun 
frais de manœuvre. Son procédé consiste à établir sur chaque 
grain de la masse un courant d'air qui , s'emparant de l'humi- 
dité surabondante, le maintient constamment dans une tem- 
pérature moyenne. L'expérience a fait reconnaître que l'air 
pénètre la surface du blé jusqu'à 4 pouces de profondeur. 
Pour exposer les grains sur une surface telle , que l'action de 
l'air pût les pénétrer complètement , il dispose un double ch&s- 
sis de huit pouces de profondeur en forme d'armoire , à jour 
sur toutes les faces, et revêtu de toiles métalliques dont les 
mailles sont assez serrées pour s'opposer à la fuite du grain. 
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La dimension de ces cliâssis en longueur et en hauteur peut 
varier suivant les localités; on peut eu placer plusieurs l'un 
sur l'antre, et les ranger parallèlement sur plusieurs lignes, en 
laissant entr'eux un intervalle d'environ quinze pouces pour 
faciliter la circulation de l'air , la surveillance et la propreté. 
On peut ainsi serrer dans un grenier trois fois plus de grain 
que par le procédé ordinaire. La dépense de l'appareil est de 
4 à 5 fr. par hectolitre, et cet appareil peut durer un demi 
siècle. Il faut ajouter cependant une remise de i fr. 5o cent, 
que l'inventeur perçoit d'abord pour la cession de son droit 
qu'il a fait constater par un brevet. 

Il nous semble que ce procédé offre de grands avantages , 
si on U compare à l'ancien ; il met aussi le grain à l'abri des 
dégâts des rats, des souris et des oiseaux, et permet de les 
tenir réellement sous clef. ( Journal des connaissances usuelles ; 
mai i83o»p0g. ai6.) 

27. DÉCOUVERTE OE MARBRE IlTDICÈlfE. 

De superbes colonnes de marbres indigènes vieAuent d*arri- 
ver à Paris. £llês sont déposées au Louvre, et doivent être 
présentées au roi par M. Galiffer,qui a découvert les carrièros 
doni elles proviennent. Ces marbres, envoyés comme échan- 
tillons, réunissent tout ce que Ton recherche communément 
dans les marbres de première qualité : la dureté , la vivacité et 
le mélange des couleurs. Les uns pourront être employés avec 
avantage dans les monumens publics ; les autres doivent obie- 
•îr le; pins grand succès dans la marbrerie d'ameublement et 
la décoration des appartemens. Les carrières sont situées près 
duTbolonet, à 8 ou 10 kilomètres de la ville d'Aix. On y ren- 
contre des blocs de toutes les grosseurs. ( Le Globe; 3i mars 
lëSo). 

28. PaarECTioNNEMENT DES CABLES nE NAVIRES, etc. — Patente 

à J. HAvrxs. 

L'expérience a prouvé que les bouts des chaînons se détrui- 
sent beaucoup plus prompteinent par la pression que les côtés ; 
le patenté propose de construire les cliaines pour câbles avec 
des chaînons beaucoup plus forts aux bouts qu'au milieu. Pour 
cela il se sert de barres ou de liges de fer ayant des protube- 

E. ToM. XV. — Mai i83o. 4 



So Arts mécaniques, 

rances aux points qui doivent former le» extrémités du chainoD, 
qui est d'ailleurs maintenu par le moyen ordinaire. ( Annales 
niarit, et colon, ; sept, et oct. 1829 , p. Sao. ) 
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29. HisTOiaE DRS MACHiNKs A VAPEUR, depuis- leur origine jus- 
qu'à nos jours; par M. Hachette, i vol. in-S*' de ix*5o p. , 
avec 3 pi. Paris , i83o ; Corby. 

De nombreux ouvrages sur ce sujet se sont succédé rapi- 
dement en Angleterre et ont tous été couronnés du succès Je 
plus brillant. Plus de cent mille exemplaires ont été vendus en 
peu d'années. En France , au contraire, jusqu'en 1829, il avait 
à peine attiré l'attention. Cette différence d'intérêt pour un ob- 
jet qui le mérite à un si haut point, se concevra facilement, en ré- 
fléchissant qu'en Angleterreles machines à vapeur sont devenues, 
pour ainsi dire, populaires, ce qui n'est pas encore chez nous ; on 
la comprendra plus facilement encore, quand on saura que ces 
ouvrages , pour la plupart , attribuaient à des Anglais la gloire 
de la découverte et de toutes les améliorations , se confomiant 
en cela aux idées généralement reçues dans ce pays par les ma- 
nufacturiers, les lords, aussi bien que par les artisans, et par- 
tagées même par des savans du premier ordre , que l'inventeur 
de la machine à vapeur est Worcester, et qu'il faut ranger après 
lui les noms tous anglais de Savery, Newcomen, Watt, Woolf, 
Perkins, etc. Il est donc permis de supposer que l'amour 
propre national est entré pour quelque chose dans cette vogue. 
Disons-le cependant , un auteur anglais non moins recherché 
s'était montré plus impartial. Robert Stuart, dans son histoire 
de la machine à vapeur, parvenue en 1825 à sa 3^ édition, 
traduite et publiée en français en 1829, reconnaît pour l'in- 
venteur de la première machine atmosphérique Denis Papin, 
né à Blois. Mais déjà nos savans' se préparaient à venger la 
France de l'injustice de nos voisins d'outre mer. M. Arago, 
dans ses notes scientifiques de l'Annuaire du bureau des lon- 
gitudes pour 1829, établissait les droits que nous avions à re- 
vandiquer cette gloire. Reproduites par tous les journaux qui s'oc- 
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cnpont de sciences, ces notes a uron t répan du la véri té er la j iist ice 
sur cetujet. Elles furent suivies peu de temps après d'une notice 
historique sur les machines à vapeur, que M. Hachette publia 
en tête de la 35® livraison de X Encyclopédie portative de M. 
Bailly de Merlieux, et qui a été insérée en entier dans le Bul- 
letin ^ tome XIII, i3sfe. Elle n'était qu'un extrait de l'ouvrage 
plus étendu qu'il présente aujourd'hui, et dans lequel il a 
réuni tous les développemens et toutes les pièces utiles |>our 
assigner, en connaissance de cause, à chaque peuple et à cfiaque 
auteur la part qui lui revient dans l'emploi de la vapeur comme 
force motrice. 

Cet ouvrage comprend neuf chapitres. Le premier est consa- 
cré à la recherche des appareils de physique qui montrent les 
effets de la force élastique tle Pair et de la Dopenr d*cau. Quel- 
ques-uns étaient connus des anciens physiciens. Le Traité sur 
Cair^ de Héron d'Alexandrie, qui vivait un siècle avant l'ère 
chrétienne, en décrit trois rapportés par M. Hachette. Vilruve 
qui écrivit un siècle après , dit quelques mots des éolipyles. 
Il faut arriver ensuite en i5oi pour retrouver des descrip- 
tions de ces appareils. Cardan, Rivault, Wilkins en ont 
parlé d'une manière plus ou moins ouverte. TiC chariot éolipyle, 
ainsi qu'une machine à vapeur rotative construite sur le même 
principe, étaient connus. Branca, italien, donna en 1619 la 
description d'un éolipyle qui mettait en mouvement une ma- 
chine pour préparer les matières propres à faire la poudre à 
canon. Mais elle avait été précédée d'un ouvrage de Salomon de 
Caus, son contemporain , intitulé : Les raisons des forces mou- 
pantes , ouvrage dans lequel on trouve entr'autres faits relatifs 
à la vapeur un appareil à élever l'eau par son moyen. Postérieu- 
rement, Edouard Sommerset, marquis de Worcester, pnhiia un 
ouvrage renfermant les sommaires de cent inventions dont une 
seule relative a la vapeilr. Aussi peu intelligible que les autres 
pour les Anglais eux-mêmes, c'est cependant sur ce fait que 
ceux qui voudraient le faire passer pour l'inventeur de la ma- 
chine à vapeur, appuient leurs prétentions*. Il suffît de lire l'ex- 
trait de son livre, dans lequel on trouve effectivement qu'il pres- 
sentait un moteur puissantdnns la vapeur, pour juger qu'il n'a 
pas été au-delà de ce que Salomon de Caus avait décrit avant lui. 

Dans le chapitre II, l'auteur passe en revue /^.^ recherches sur 
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les propriétés physiques de la vapeur d'eau qui ont précédé l'em- 
ploi de cette vapeur comme force motrice. Elles se bornent aux 
travaux de Samuel Moreland consignés dans un mémoire où roui 
TOÎt qu'il avait distingué la vapeur d*eau de Pair ordinaire et qu'il 
avait estimé sa densité à loo^ sous la pression atmosphérique. 
EL partir de 1678 , on a imaginé une autre espèce d'appareil , 
connu maintenant sous le nom de pyréolophore , qui avait pour 
bbjet d'employer le feu pour créer une nouvelle force motrice. 
Cet appareil et la machine pneumatique font le sujet du cha- 
pitre III. 

L'abbé Jean de Hautefeuille parsît avoir eu le premier l'idée 
d'employer la poudre à canon pour dilater l'air contenu dans 
l'intérieur d'un vase et s'en servir comme moteur. Presqu'en 
iiléme temps Huygens avait fait une expérience du même genre 
à l'Académie des sciences, et dans un mémoire relatif à ce sujet, ' 
il décrit la machine qu'il avait imaginée pour remplir son but, 
tout en reconnaissant son imperfection , par suite de l'air qui 
restait toujours dans le cylindre où se fait la dilatatioii. U pa- 
rait évident, d'après ce mémoire, que c'est à lui qu'on est re- 
devable de l'idée d'un piston soumis d'un côté à la pression 
atmosphérique et de l'autre à un air d'une pression 'moindre. 
Joignons aux deux noms que nous venons de citer, celui de 
Papin que nous allons retrouver bientôt, lequel avait travaillé 
avec Huygens aux essais sur sa machine, et nous aurons les 
auteurs qui, à cette époque se sont occupés des pyréolophores. 
Ce que Huygens savait de l'imperfection de son appareil, Papin 
tenta d'y remédier en faisant le vide par un moyen mécanique 
puisé dans le principe de la machine pneumatique. Due à 
Otto de Guericke , bourgmestre de Magdebourg , on peut dire 
qu'elle est une des inventions qui ont le plus contribué i l'a- 
vancement de la physique, et qu'elle a été fort utile pourame- 
ner à cette idée , que la vapeur d'eau pouvait être employée 
comme un moyen de faire le vide. Le continuateur des travaux 
de Otto est le célèbre Boyle. Il a consigné ^ses expériences 
dans un ouvrage imprimé à Oxford , intitulé : New expert- 
ments physico-mechanical touching the spring qf the air and 
its effects, et reproduit dans ses œuvres complètes. Après lui,, 
il faut citer Denis Papin. La hn de ce chapitre est consacrée à 
la vie et aut ouvrages de ce savant^ nous craindrions d'affai- 
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l'iBlVrèt que la aiiiie de ses travnux ppéietite, en le» eipo- 
m plus briè*einET)t que l'auteur ; nou« reiiToyoïis â son ou- 
l»p;e et h l'arlicle du Bulletin déjà riié, Tom. XIH, art. lîi- 
' Dans le chapitre IV commence l'histoire réelle de la machine 
rapenr. M. Hacheile rapporte lei passages des auteurs an- 
I qui accordrtii l'idée de la première machine almosphë- 
e i Papin , et fortîtie leur opinion de l'exlrait du Journal, 
'aerwiitoruiii;de Leipzig, d'aoùl 1690, eiposani nne nouvelle 
tétÂode de Denis Papin pour obtenir à bits prix Hea forces mo- 
ites eonsidèmbks. Ceire méthode consi^iait à réduire de l'eau 
r dans un cylindre muni d'un piston que, par la 
msiraetion du Ten et la condensation de la vapeur, l'air at- 
losph<5rique faisait descendre en mettant en mouvement 1rs 
llltres corps <\\n pouvaient y litre altachés. En 1C96, Saver; 
Hiutruisil une machine ponr élever l'eau, mais sans piston. KIIp 
''piéten tait quelques amélioraljuns pour la condensation delà va- 
peur, ftéunies à ridée de Papin, ces améliora rions donnèrenl nais- 
tance àlatnachinedeNewcomen dont patente a été prise tous ie 
nom d« troismécanitiens, Savery, Newcomen et Cavrlev. I/au- 
lenr ilécril d'après les palenles elles mêmes, ees machines qui se 
Ironvent figurées dans les planches. Line seconde machine lie 
hpln pour élever l'eau, où les avantages du piston sont aban- 
donnés, est postérieure à telle de Newcomen de a année». On 
la trouve dans un petit volume ayant pour titre : Nouvt^lte 
manirre d'élever l'eau par lu furce du feu , mise en lumière 
par Denis Papin. Les auteurs qui refusent à Papin la première 
idée de la machine atmosphérique., s'appuient sur ce fait, mais 
en oubliant lt> premiers travaim rie notre savant compalriolc. 
Espérons que les documens de M. Hacheile les ramèneront à 
lui rendre justice. 

En 1710 , jiarut une nouvelle machine que l'auteur Jacques 
Leupold décrit dans son TheaUum mnchinarum. Elle était n va- 
pear élerée sans enndensBtion , peu différente des machines 
nodemes avec ii(^tenie , mai» prcsenlant le même inconvénient 
que celle de Papin de 1707, de perdre la vapeur dans l'air 
llnMSphérique, sous une pression beaucoup plus grande que 
celledecet air.Depuia cette époque, il y a interruption des progrès 
de la machine à vapeur jnsipren i^fig. Mais dons l'intervalle, 
les sciences s'enrichissaient dedec 
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servir à sou perfectionnement. M. Hachette donne le tableau 
de ces découvertes, à mesure qu'il expose les perfectionnemens 
de la machine à vapeur, depuis leur reprise en 1769, parle cé- 
lèbre Watt jusqu'à nos jours. Ce sujet compose la matière du 
chapitre V. Jusque-là Thistoire du moteur seul a été envisagée; 
dans le chapitre VI, l'auteur suit celle des machines élémentaires 
on pièces chargées de transmettre la puissance à la résistance. 
M. Hachette y revendique pour le célèbre Watt Tinvention du 
parallélogramme articulé, qu'un de ses compatriotes avait faus- 
sement attribué à un italien J. B. Suard. Il donne une théorie 
plus complète de la courbe à longue inflexion et fait voir qu'elle 
est engendrée par un point d'une droite mobile de longueur 
constante, dont chaque extrémité se meut sur une circonfé- 
rence de cercle. Les figures jointes au texte de ce chapitre 
montrent comment on peut déterminer synthétiquement les 
points principaux de cette courbe et les normales en ces 
, points. 

Dans le chapitre VII, de la production de la vapeur et de la 
mesure de sa force élastique , l'auteur jette un coup-d'oeil sur 
les effets obtenus dans différentes machines avec un poids 
donné de combustible, et fait voir combien ces effets dépendent 
de la construction des fourneaux , de la conduite du feu et de 
la qualité du combustible. Quant à la mesure de la force élas- 
tique de la vapeur, il cite les travaux de Bétancourt, savant 
espagnol, qui le premier s'est occupé de la déterminer; de 
Dalton, qui rectifia quelques erreurs échappées à de Bétancourt, 
et ceux plus récens de MM. Arago et Dulong^ du mémoire 
desquels il donne un extrait. 

Les applications de la machine à vapeur aux arts industriels 
font le sujet du chapitre YIII. M. Hachette les considère pour 
l'élévation des eaux. Il montre les effets obtenus des premières 
machines et des principales établies plus récemment. On trouve 
parmi ces deniièrcs , celles de Chaillot , du gros Caillou et de 
Mari y. Pour les irrigations, il expose dans quelles conditions il 
faut être placé pour appliquer l'emploi des machines à vapeuf^ 
et trouve qu'il y aurait avantage à en établir pour l'arrosement 
des jardins potagers de Paris. Les transports par les machines 
à vapeur locomotives, ceux par les bateaux à vapeur, complè- 
tent ce chapitre. L'histoire de ces applications de la vapeur, de 
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leur» perfeclionneraeni, est indiquée et se trouve accom)iB^née 
de réHexions intéressantes de l'auteur. Enliii, le chapitre I\ 
Iriite de \'arl de construire Ui maihutes à vapeur, et lia 
moyens de prévenir Vexploiion des chaudières. Pour le premier 
objet, l'auteur donne la lisledesiDachiDe$,deiouriIg nécessaires à 
la construction des machines ouvrières, et qui doivent constituer 
un atelier complet où l'on veut fabriquer des machines à va- 
peur ; il fait voir à quel degré de ])erreclion il a fallu nrrirer 
dans les ateliers , pour atteindre ]a régularité de mouvement 
né(:essaire dans tant de travaux. Quant au second , les eiplu- 
sions des chaudières, il en examine les causes, rapporte les 
ciemplesde ces eiplosions cités par M. Arago.dans VAnnuaiie 
du bureau des longitudes pour cette année, et termine par une 
lellre de M. A. S. adressée au rédacteur du Journal des Débaix 
sur le méuie snjel. Cet ouvrage, riche de faits intéressant , de 
recherches laborieuses, d'observations judicieuses et savantes, 
manquait à [a France i it ne pouvait être plus dignement enire> 
pria que par M. Hachette, dont le savoir égale le zèle pour 
l'industrie de son pays. A. C. 

"io. Snft LES KZPLOsioNS DES MACBiHBS k viPEUB ; par H. 
AsAOO. (i° e\\.Ta\t). [Annuaire du Bureau des longîiudet ; 
i83o,p. iSïii 171. ) 

Explosion précédée d'un grand écAaufïenieaC des parois de la 
chaudière. 

Un échauffement trop considérable de la portion de chau- 
dière qu'on appelle le réservoir à vapeur, peut donner lieu 
à des acctdens. La fonderie de Piltsburg. en Amérique, en 
fournira un exemple. 

Dans cet établissement , une machine à haute pretsion de la 
force de quatre-vingt chevaux, recevait la vapeur de trois 
chaudières, cylindriques séparées, ayant chacune 3d pouces 
luglats de diam. et iB pieds de long. On s'était aperçu depuis 
asMs long-temps qu'à cause de quelque défaut dans un tuyau 
aboutissant a la pompe alimentaire , l'une de ces chaudières ne 
recevait pas assez d'eau et devenai 1 rouge ; mais comme la va- 
peur fournie par les deux iiotres était suffisante , on crut pou- 
voir se dispenser de réparer le mal. Or il arriva qu'un jour 
U chandière rouge fit explosion , que sa majeure partie se lé- 
ptra de l'une des extrémités, qu'elle partit comme \wie W\te 
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sôus l'angle d'enTÎron 45% trâyena le toit do bâtiment et alla 
tomber à 600 pieds anglais de distance. 

Explosion d*une chaudière en fair. 

On a rarement des détails bien précis sur les circonstances 
dont les explosions des machines à vapear sont accompagnées, 
soit parce qne ces accidens arrivent inopinément et dorent à 
peine qoelqoes dixièmes de seconde, soit à cause qne les témoins 
en sont presque toujours rictimes. Une inspection attentive des 
localités , de la forme, de la masse, et de la distance des débris 
fera sauvent connaître quelle partie de la chaudière a dû, céder 
la première, avec quelle vitesse les fragmenspnt été projetés* 
mais ordinairement on sera forcé de s'arrêter là. Il importe 
donc de recueillir avec soin tout ce que d*héureux hasards 
pourront nous apprendre de plus sur àeè accidens si fâcheoi 
et si dignes d'être étudiés. Je m'empresse donc d'extraire d'une 
lettre de M. Peikins le fait qo'on va lire , et qui , j'espère , ne 
paraîtra pas dépourvu d'intérêt. 

J'ai eU connaissance , m'écrivait cet habile ingénienr , d'one 
explosion qui se trouva précédée de la formation d'une fi89ar« par 
laquelle la vapeur s'échappait avec une énorme vitesse. Malgré 
cette soupape de sûreté improvisée y la chaudière fut détachée 
de la maçonnerie sur laquelle elle reposait , soulevée en masse 
à quelques pieds du sol, et c'est en l'air qu'eut lieu l'explosion 
qui la partagea en deux. La moitié supérieure s'éleva trè»-baot; 
l'autre retomba aussitôt sur le sol avec un grand fracas. 

Je me trompe fort; ou les mêmes circonstances ont dû se 
rencontrer dans l'explosion^de Lochrin. 

Appojé sar.les faits dcmt on vient de lire la relation^ il bous 
reste maintenant à rechercher quelles sont les causes diverses 
qoi ont pu amener tant d'aceidens et les moyens d'en prcveAir 
le retour. 

Nécesêité des souples de sûreté ; soupapes d^ Papin ; leurs dé^ 
jauts ; accidens qu'elles peuvent prévenir. 

Florence RÎTault, Salomon de Caos, le marqois de Wor*" 
ceater, avaient déjà remarqué en 1606, en i6i&et en 166B, 
ainsi qo'on a po le voir dans notre premier article ^ qo'im vase 
contenant de l'eau , qoelque forte» que fussent %ei parois ^ se 
brisait indubitablement en éclats quand on le laissait on temps 
sofâsant sur un feu bien vif , à moins qu'une eertaine oover- 
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iwne donnai passage à la vapeur à mesure qu'elle était en- 
Mnilrée. La miDieiireuse expérience de M. Steel, à Lvon , a 
da reste trop bien montra la vérité de cette opinion. 

La température qni amène ainsi la rupture d'un *ase dépf od 
de U forme rX. des dimensions qu'on loi a donnéps. de la té- 
nacité et de l'épaisseur de ses parois. Si dans cliatine circou- 
«Isnce on était certain de ne pas dépasser un degré de chaleur 
filé d'avance , tonle autre précaution deviendrait inutile ; mais 
dés qn'iin a vit une seule Ebis comment se charge un grand 
(bnrpeau ordinaire , dès qu'on a remarqué à qnel point la 
coinbnstioR dépend, je ne dis pus seulement delà nature du char- 
ban, mais encoie de ion raorcelleinrnt , de sa réparliiion plus 
Dv moins uniforme sue la grille, voire même des circonstances 
■nnospfaëriqurs , ou renonce bien vite à l'idée de puiser dans 
k foyer des moyens de sécurité contre les explosions. 

Nous devons donc partir de la supposition qu'une chaudière 
complètement fermée, dont l'épaisseur ne serait pas é norme 

sons ce rapport, certaines limileG^, renfermera de temps à an- 
tre nne vapeur d'une élasticité supérieure à celle iiue la résis- 
tance de ses parois pourrait vaincre. Kviter que cela n'arrivé- 
es! cependant le seul moyen d'empêcher les explosions. 

La soupape imaginée par Papin semble couper court i'i toute 
difficulté. 

- Cette soupape, je l'ai déji\ expliqué, se compose d'un irou 
de I centimètre carré , par exemple , pratiqué à la paroi supé- 
tienre de la chaudière, et sur lequel on a déposé une plaque 
mëlailîqnc chargée d'un certain poids,. IV'esi-il pas évident que 
le Iron restera fermé tnni qu'intérieurement la pression de la 
vlp«Br sur I centimètre carré, sera inférieure au poids de la 
■oupape augmenté de relui de l'atmosphère, et qu'anssitâl 
qu'elle deviendra plus forte, la plaque devra se soulever et 
donner un libre passage à la vapeur. 

Cherchons maintenant comment il peut arriver qu'un moyen 
n rationnel , si simple , d'une eKéculion facile , ne soit pas in- 
fiillible. 

La plaque de la soupape se soulève au moment où le poids 
dont elle est chargée devient inférieur à la pression de la va- 
peur; mais pour empêcher toute 
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la chaudière y cela ne suffit pas : il faut de plus que U fuite 
par la soupape égale au moins l'excès de production. La perte 
dépend du diamètre de l'ouvertur^s ; pr, celle qui ordinaire- 
ment satisfait à tous les besoins , peut être beaucoup trqp pe- 
tite lorsque des circonstances rares ramènent la transformation 
presque subite d'une grande quantité deau en vapeur. Dans ce 
cas, la soupape diminue le mal, mais elle ne le prévient pas;, 
elle est y qu'on me passe la comp^^i^aison , comme le lit de ce 
torrent qui suffit à l'écoulement des eaux dans les temps ordi- 
naires, tandis qu'à la suite d'un orage ses rives se trouvent 
beaucoup trop resserrées. Si des difficultés d'ajustement , et 
l'énormité des poids dont il faudrait alors faire usage , ne for- 
çaient pas de se renfermer dans certaines limites , il y aurait, 
donc tout avantage à employer des soupapes à très-larges ou- 
vertures. Sans pousser les choses à l'extrême , on pourrait , je 
crois, admettre qu'on s'en est tenu jusqu'ici à de trop petites 
dimensions. La justesse de cette assertion ne sera pas contestée 
par ceux-là surtout qui voudront bien rappeler le^ curieux 
phénomènes récemment découverts, dans l'écouleineot des 
fluides par de petites ouvertures. On a trouvé , en effet, en 
présentant perpendiculairement une plaque libre, très-légère, 
à un courant de vapeur sortant par un petit trou pratiqué dans 
la paroi d'une chaudière à très-haute pression, qu'elle n*es- 
pas toujours repouàsée. Parvenue à une faible distance de ce 
trou, la plaque se trouve sollicitée à la fois par la vapeur , qui 
tend à l'éloigner , et par la pression atmosphérique dont l'ac- 
tion s'exerce en sens contraire : or, ces deux forces se faisant, 
équilibre, la plaque est conmie suspendue en l'air dans une 
complète immobilité. Je ne puis pas examiner ici comment il 
arrive que la vapeur perde dans l'acte de son écoulement, une 
si énorme partie de sa force que la seule pression atmosphéri- 
que suffise pour contre-balancer ce qui eu reste ; je me con- 
tente de dire, comme un fait , que la plaque libre s'écarte ^ès-, 
peu du trou, que la même chose arrivera à la plaque de la. sou- 
pape , et qu'ainsi au moment où elle se soulèvera , il sortira 
beaucoup moins de vapeur qu'on ne l'avait espéré quand on. 
(Comptait sur un jet d'une largeur égale à celle de l'ouverture 
que cette plaque recouvrait. 

M. Clément , qui a étudie ces phénomènes avec un soin tout 
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parlicalier, y a vu la condamnation en dernier ressort des sou> 
papes à plaque mobile. L'arrêt peut paraître trop absolu ; mais 
toujours est -[il que le soulèvement partiel de la plaque est 
une difficulté de plus offerte aux méditations des construc- 
teurs, et que pour le moment elle peut entrer pour une petite 
part dans les causes d'explosion , quand la soupape est pial 
construite. 

Passons à des difficultés d'une autre espèce. 

Nous avons vu plus haut qu'en France , d'après la législation 
en vigueur , toute chaudière en fonte , avant d'être estampil- 
lée , doit avoir supporté une pression intérieure cinq fois plus 
forte que celle qu'elle subira quand elle sera en action, et que 
cette pression d'épreuve est réduite du quintuple au triple pour 
les chaudières en cuivre et en fer laminé ou battu. Ces limites 
semblent bien larges et excitent même souvent les réclamations 
des constructeurs ; nous allons voir cependant qu'elles sont 
loin d'offrir une garantie complète. 

J'ai déjà dit comment les épreuves se font ; il me suffira de 
rappeler ici qu'on opère à la température ordinaire. Or, à cette 
température, les métaux ont plus de ténacité qu'à chaud. 
Quand on approche du terme de l'incandescence, la dimiuu- 
. tion est énorme. Des expériences de M. Trémery ont prouvé , 
par exemple, que la ténacité du fer forgé chauffé jusqu'au 
rouge sombre , n'est qne la sixième partie de celle du fer froid. 
Si donc, par malheur, une certaine portion de la chaudière 
passait au ronge, on se trouverait très-près des limites de rup- 
ture , sans que la soupape s'ouvrit^ et quoique, d'après les ex- 
périences faites à froid , on eût le droit de s'en croire très- 
él oigne. 

Mais pourquoi , dira-t-on, ne pas faire une expérience com- 
plètement décisive? pourquoi ne pas placer la chaudière dans 
les conditions sous lesquelles elle doit travailler, pourquoi , 
en un mot, ne pas substituer la vapeur à l'eau dans la pro- 
duction des pressions d'épreuve ? On répondra d'abord qu'à 
l'aide d'une pompe, l'expérience peut se faire en tout lieu , 
dans l'atelier même de l'ouvrier , avec très-peu d'appareil et de 
dépense ; que l'épreuve à la vapeur au contraire exigerait pour 
chaque chaudière la construction d'un fourneau , un assez 
grand local, et que l'industrie est paralysée partout où on Ven- 
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toure de semblables entraves. Ajoptons qne les spectateurs de 
l'épreure à la pompe ne courent presque aucun danger , lors 
même que la chaudière éclate , mais qu'il n'en serait pas de 
même si , au lieu d*eau , elle renfermait de la vapeur. Les pré- 
cautions qu*il faudrait prendre , dans ce dernier cas , pour ga- 
rantir les expérimentateurs , ajouteraient beaucoup aux diffi- 

• 

cultes de ces essais préparatoires et à la dépense qu'ils entrainent. 
Ainsi, suivant toute apparence, les épreuves à l'eau, malgré 
les défauts que j'ai déjà signalés , malgré ceux doht il me reste 
à parler, continueront à prévaloir. 

Lorsqu'on agit sur les parois d'une chaudière avec une pompe 
foulante, la pression intérieure s'accroît progressivement et 
par des degrés presque insensibles. On n'apprend donc rien , 
en opérant ainsi , sur les efforts que surmonteraient ces parois 
dans le cas d'un changement considérable et brusque; or , de 
tels changemens peuvent avoir lieu quand la chaudière est en 
action. -' 

Faut-il , enfin , remarquer que l'épreuve faite dans l'atelier 
de l'artiste , sur une chaudière neuve , montre seulement ce 
qu'elle vaut alors , et non ce qu'elle sera après quelques Se- 
maines , après quelques mois de travail , lorsque des in^alités 
de température auront tiraillé le métal en tout sens et désuni 
ses fibres , lorsque la rouille l'aura altéré , etc. , etc. ? 

On voit en résumé que, malgré la bonne construction et le 
bon état des soupapes de sûreté, il n'est pas impossible qu'une 
chaudière fasse explosion : 

i*^ Parce que l'ouverture de la soupape peut ne pas être 
assez large pour donner passage à la vapeur qni se serait en- 
gendrée subitement et en grande abondance ; 

1^ Parce que la chaudière a été essayée à froid , et qu'à 
chaud , surtout quand tes parois parviennent à une tempéra- 
ture très- élevée , la ténacité du métal est fort amoindrie; 

3^ Parce qu'une augmentation brusque dans l'élasticité de U 
vapeur peut occasion^r des ruptures là on une pression pln$ 
grande , mais produite graduellement , n'avait été accompa- 
gnée d'aucune circonstance fâcheuse; 

4" Et enfin, parce que la chaudière se détériore assez prorap- 
tement au feu , et qu'après un certain nombre de mois de tra- 
vail sa ténacité est souvent fort affaiblie. 
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Les soupapes de sûreté , quelque bonnes qu'elles soieni , ne 
doivent donc pas dispenser l'ingénieur d'éprouver sa chau- 
dière de temps à autre; de prévenir, par tous les moyens en 
son pouvoir, des changemens brusques dans lelasticité de la 
vapeur , et enfin d'empêcher que jamais aucune partie des pa- 
rois n'acquière une trop haute température. 

J'ai supposé jusqu'ici la soupape en bon état; et , en effet, 
au premier coup d'œil il semble difficile qu'un appareil aussi 
simple se dérange ; mais si l'on remarque que la plaque mo- 
bile se rouille souvent , qu'elle contracte par-là , et surtout 
par le repos , une forte adhérence avec la paroi métallique sur 
laquelle elle s'ajuste, on concevra qu'elle paisse ne pas bouger 
sous des pressions bien supérieures à celles que l'ingénieur 
avait fixé d'avance comme devant amener la fuite de la vapeur. 
M. Maudslay,dont l'habileté et la haute expérience sont bien 
connues , disait qu'une soupape de sûreté ne mérite plus ce 
nom dès qu'on l'a laissée une seule semaine sans la faire jouer ; 
aussi voyait-on, à côté de quelques-unes de ses chaudières , un 
cordon placé à portée du chauffeur , et qui servait à soulever 
la soupape de temps en temps. On a môme été jusqu'à pro- 
duire ce mouvement à l'aide de plusieurs leviers dépendans de 
la machine; mais quand la chaudière en est un peu éloignée , 
ce moyen n'est guère praticable. 

L'opération du chauffage est ordinairement coufiée à de sim- 
ples ouvriers, dépourvus de toute prudence, et qui, trop sou- 
vent, surchargent les soupapes , soit pour accélérer le travail 
quand des plaintes leur sont adressées , soit assez ordinaire- 
ment pour faire parade de leur courage. On se met à l'abri de 
ce danger, le plus grand peut-être qu'on doive redouter, en 
adaptant toujours deux soupapes à chaque chaudière ; l'une , 
entièrement libre, sert aii chauffeur toutes les fois que la va- 
peur doit être évacuée; l'autre est reufermée sous un treillage 
dont il importe que l'ingénieur ou le propriétaire de la ma- 
chine conserve seul la clef. L'emploi de la double soupape a 
été recommandé, presque unanimement, par les nombreux in- 
génieurs que la Chambre des communes appela devant elle 
dans l'enquête de 1817 ; en France, une ordonnance royale en 
fait une condition de ligueur. Peut-être pourrait - on exiger 
aussi que chaque chaudière se trouvât munie d'un mécanisme 
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simple et commodément placé, à Taide duquel le chaurfeur pût 
reconnaître de temps en temps que la soupape n'a pas contracté 
d*adhérence: ceux qui ont un peu visité les ateliers savent bien, 
en effet, que les ouvriers s'astreignent difficilement à faire 
avec régularité les opérations dont il ne doit pas rester de 
trace /si elles donnent un peu de peine. 

Plaques fusibles. 

Dès qu'il fut constaté que les soupapes ordinaires se déran- 
gent quelquefois, qu'elles n'offrent pas un préservatif infail- 
lible, on proposa de les remplacer par un appareil d'une tout 
autre espèce, et dont l'action ne pût jamais être incertaine. Ce 
sont les soupapes à alliage fusible , déjà indiquée^ dans le pre- 
mier article.de V Annuaire. 

Pour bien comprendre l'utilité de ces soupapes , il faut sa- 
voir qu'il est possible que la vapeur d'eau ait une très -haute 
température et peu de ressort, mais qu'il n'arrive jamais, au 
contraire, qu'une grande élasticité ne soit pas accompagnée 
d'une forte temp«*ralure. 

Les physiciens ont déterminé expérimentalement, par 
quelles températures minimum la vapeur peut acquérir des 
tensions d'une, de deux, dé trois, de dix , etc. , atmosplières. 
A l'aide de ces résultats, on saura que la température de la va- 
peur ne devra jamais s'élever au-delà de tel degré du ther- 
momètre , lorsqu'on aura décidé de ne pas dépasser telle ou 
telle autre tension. Si l'on applique donc sur une ouverture de 
la chaudière, une plaque formée avec un alliage de plomb, d'é- 
tain et de bismuth , dont les proportions aient été tellement 
choisies qu'il se fonde à la température limite déterminée d'a- 
vance, il semble impossible que cette température soit jamais 
dépassée, puisque aussitôt qu'on y arrive la plaque doit couler et 
donner passage à la vapeur. 

En France, une ordonnance royale exige que toute chaudière 
soit munie de deux plaques fusibles de grandeurs inégales. Le 
point de fusibilité de la plus petite est de lo^ supérieur à la 
température de la vapeur saturée ayant une élasticité égale à 
celle dont la vapeur motrice doit être douée dans le travail 
ordinaire. La seconde plaque se fond lo^plus haut que la pre- 
mière. 

Quoiqu'on puisse citer divers cas dans lesquels les p]aque.« 



Arts méctintquef. 63 

fniibles ont probablement enip^hé des explosioni ei priieiiu 
de grands malheur», la plupart dei cnnatructeon les etti- 
ploient à regret , et pri'féreraienl i!e beaucoup les soupapes or- 
dinaires, dont an reste leurs marhinej doivent aussi être pour- 
Tties. Examinons donc les objections qu'elles ont l'ait naître. 
On a <Iit d'abord que ces plaques , accusant seulement la 
r température et nullement la pression, peuvent se fondre qnand 
rapeur, d'ailleurs très-chaude , n fort peu d'élasticité; mais 
;tielles circonslances la vapeur intcneurr 
n'être pas saturée d'humidilir , on trouve que c'est uni- 
l'eau manque, et qu'une partie des parois de 
e Irès-cliaude, prut-Éire même muge ; 
explosion eet imminente; cette premicre objec- 
c tomber à faux. 

an terme de sa liquéraclion snns s'être 
est 11 craindre qu'elle n'éclate sons une 
. celle qui déterminerait sa fusion. A 
eu effet ; mais depuis qu'on recouvre 
1 plaque d'une toile n 

■ Il fixrr par des boulons au tuyau qu'elle doit fermer , la 
IBcnll^a disparu. 11 se forme bien encore, ça et là, quelques 
s quand on approche du degré de la fusion; mai< 
fttt aenlement très-près de ce d^ré, l'expcrience l'a montre, 
que la plaque cède , est projetée de bas en haut , et ouvre un 
libre passage à la vapeur. 

Quand la plaque fusible a disparu, li>ute la vapeur s'écbappe 
par l'ouverture qu'elle fermait. Le temps de la remplacer , de 
remplir de nouveau la chaudière , et de la chauffer , pourrait 
ilre assM long; or, pendant ce temp«-là , rien ne saurait 
ntrcber. Sur un bateau à vapeur, près des ciltes et parlicu- 
b'èrement au moment d'entrer dans un port , une absence su- 
bile de la force motrice amènerait les plus fùcbeux accidens 
OtieâifSculléest grave et très-rL-elle; peut-être mêmeest-rc 
U U vraie raison qui a empfcbé nos voisins d'adopter les pla- 
ques fbsibles , et leur a fait préférer les soupapes ordinaires. 
Celles-ci , en effet, ne laissent jam.ais sortir tonte la vapeur. Si 
elle* s'ouvrent , c'est leulcmeni quand la tension :i dépassé uu 
certain terme ; or , comme elles retombent nécssairemenl dès 
qu'en s'affaiblissaut peu à peu l'éUslicilé est rentrée dans les 
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limites Gxée% d'avance par Tingënieur, la force motrice ne peut 
jamais manquer entièrement. 

Les partisans des plaques fusibles mettaient au premier 
rang, dans les avantages dont ils les croyaient douées , im- 
possibilité physique de les altérer : avec ce genre de soupapes , 
disaient-ils , on est entièrement à Tabri des imprudences des 
ouTriers. Il est très-vrai qu'alors toute surcharge , dans le sens 
littéral de ce mot • serait inutile ; mais quand les chauffeurs 
veulent pousser le feu plus que de coutume , ils savent très- 
bien , pour prévenir la fusion de la plaque , diriger sur sa sur- 
face un courant continu d'eau froide» en sorte que de ce iU>ié 
on pourrait bien n'avoir rien gagné. 

Lames miHce$. 

' Une soupape de sûreté, celle de Papin comme la plaque fu-^ 
sible, n'est autre chose, tout bien considéré, que l'affiaiblis' 
sèment artificiel d'une certaine partie des parois de la chaudière. 
Cet affaiblissement , on a proposé de l'opérer en recouvrant 
de petites ouvertures faites ad hoc^ avec des plaques de mêla} 
laminé dont l'épaisseur devait être calculée de manière qu'elles 
se rompissent sous des pressions d'une, de deux, de trois,.... 
de dix atmosphères, suivant qu'on aurait arrêté de ne paa dé- 
passer dans le travail deux, trois, quatre,.... onze de ces 
pressions. Il est évident que les éclats d'une plaque aussi petite 
et aussi mince n'occasioneraient jamais d*accident grave. 

Ce moyen , quelque spécieux qu'il puisse paraître, a été uès 
rarement employé , soit parce qu'il n'est pas très-aisé d^e dé^ 
terminer expérimentalement , pour chaque diamètre du trou , 
l'épaisseur de la lame qui amènerait la rupture à telle ou telle 
autre pression donnée ; soit parce qu*on ne pourrait pas ré- 
pondre d'avoir toujours des lames identiques. La lame mince, 
quand elle est en place , se trouve plus que la plaqqe fusible 
hors des atteintes des^ ouvriers ; on pourrait , il est vrai , l'af- 
faiblir, mais jamais la fortifier , et c'est là l'important. A c^ 
égard , les lames minces sont préférables aux plaques fusibles; 
mais malheureusement elles ont, comme ces plaques, l'incon- 
vénient de laisser échapper toute la vapeur quand elles écla- 
tent. 

Soupape manométrique. 

Le tube manométrique dont j'ai parlé plus haut , fait aussi 



Arts fned€uuques. 65 

Toffice de soupape de sûreté ; il est même , sous ce rapport , 
bien préférable et aux soupapes ordmaires et aux plaques fu- 
sibles. La soupape ordinaire n'indique rien tant* qu'elle ne se 
lève pas; la plaque fusible, tant quVlle ne se fond pas. Le 
chauffeur apprend tout-a-coup qu'on est arrivé à la pression 
limite qu'il importe de ne pas dépasser, mais il n*avait point 
été averti qiL*on en approchait. Le manomètre, au contraire, 
hii donne , à chaque instant , la mesure de l'élasticité de la va- 
peur ; il parle également bien, si je puis m'exprimer ainsi, sous 
une faible et sous une forte pression. 

La plaque de la soupape ordinaire peut avoir perdu toute 
mobilité sans qu'on le sache; tandis que s'il arrivait, par ha- 
sard ^ que des impuretés vinssent à boucher le tube manomé- 
trique > la complète immobilité du mercure le montrerait à 
l'instant : il est clair, en effet, que dans un appareil aussi grand 
qu'une chaudière, et d'où la vapeur s'échap|>e par bouffées, 
l'élasticité ne saurait être purlaitenient constante. Or, dès que 
la chaudière et le manomètre communiquent , toute fluctua- 
tion de la vapeur produit une oscillation dans la colonne mer- 
curielle. 

Les manomètres à mercure doivent donc être considérés 
comme les meilleures soupapes de sûreté qu'on ait inventées 
jusqu'ici , pourvu que leur diamètre soit suffisamment grand. 
Toutes les fois qu'une longueur excessive ne les rend pas inap- 
plicables , on pourra donc les regarder comme un préservatif 
assuré contre les accidens dont les soupapes ordinaires les 
mieux construites ou les plaques fusibles auraient garanti. Le 
lecteur connaîtra le motif de cette restriction, lorsque j'aurai 
montré, tout-à-riieure , qu'il est des cas dans lesquels le 40U- 
ièyement de la soupape peut être la cause de l'explosion. 
Soupapes intérieures ou à air ; leur objet. 

Au moment où l'on allume du feu sous une chaudière. Tes- 
pace que l'eau ne remplit pas renferme de l'air atmosphérique. 
Cet air y mêlé à de la vapeur, passe peu à peu dans la machine 
que la chaudière alimente , et à la longue il est complètement 
apulsé. Les choses étant dans cet état , supposons que le tra- 
vail soit interrompu et qu'oi\«Iaisse tomber le feu ; la vapeur se 
précipitera graduellement à mesure que le refroidissement 
tcra des progrès , et, après un certain temps, l'espace qu'elle 

E, Tome XV. — Mai i83o. *i 
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remplissait sera à peu près vide. Alors la chiiudière se trouvera 
pressée de dehors en dedans par tout le poids de Tatmosphère, 
sans que rien à l'intérieur contre-balance cette action. Quand 
la condensation de la Tapeur s*opère insensiblement , elle oe 
semble pas devoir donner lieu à des accidens, puisque les pa- 
rois des chaudières les plus faibles ont dû résisteï* dans les 
épreuves préparatoires à des pressions, dirigées, il est vrai, de 
dedans en dehors , mais qui n'étaient pas de moins de cinq at- 
mosphères. L'événement au contraire pourrait être grave, si la 
condensation avait lieu brusquement : par exemple, si un jet 
d'eau froide venait à traverser la vapeur ; alors l'action de l'at- 
mosphère cessant d'être contre-balancée, en un instant presque 
indivisible, produirait l'effet d'une percussion sur toute l'éten- 
due des parois de la chaudière , et déterminerait sans doute 
l'un de ces écrasemens dont j*ai parlé page 148. 

C'est pour prévenir les aceidens de ce genre qu'on a imaginé 
la soupape intérieure ', connue aussi sous le nom de soupape à 
air. Cette soupape ne peut s'ouvrir qi^e de dehors en dedans. 
Elle est maintenue par un ressort à spirale situé dans la chau- 
dière , et dont la force surpasse à peine son poids ; ou bien 
elle se trouve comme suspendue horizontalement à un levier 
extérieur, disposé de manière que la plaque vienne tdacher 
fout juste les parois intérieures de l'ouverture qu'elle doit 
boucher. D'après cet arrangement , le ressort de la vapeur ne 
pourra devenir moindre que la pression atmosphérique , sans 
qu'aussitôt la soupape ne se baisse pour donner passage à l*aîr 
extérieur; ainsi, quand le travail viendra à cesser, on n'aura 
plus à craindre qu'il se forme un vide dans la chaudière. Il me 
semblerait plus difficile d'affirmer que le même artifice pré- 
viendra infailliblement tout écrasement des parois , car ces ac- 
eidens , comme nous l'avons vu , sont le résultat d'un affaiblis 
sèment considérable et brusque dans l'élasticité de la vapeur. 
L'action graduelle d'une soupape peut bien, dans ce cas, 
amoindrir le mal à un certain point, mais elle ne saurait l'em- 
pêcher. Contre ce genre d'accidens il n'y a qu'un seul remède : 
il consiste à surveiller avec le plus grand soin les moyens d'a- 
limentation et à empêcher que jamais la chambre à vapeur de 
la chaudière no soit subitement refroidie, comme cela arrive- 
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rait, par exemp/e, si une grande quantité dVau froide venait 
t se répandre sur ses parois. 

Les écrasemens des chaudières à foyer inférieur s'explique- 
raient tout anssi aisément, si nous pouvions pronverque quel- 
quefois il se forme subitement un vide dans le petit ryliadre ; 
mai», comme ce cylindre ne renferme pas de vapeur , comme il 
est seulement le foyer de la cheminée de la machine, on aurait 
4PU peut-être quelque peine à découvrir comTnent un vide peut 
s*y produire , si les circonstances de l'explosion aux Mold-Mines 
n'avaient mis sur la voie. 

On doit se rappeler qu'au moment de l'accident la porte du 
foyer élait ouverte ; qu'au contraire le registre de la cheminée 
v«nail d'être f«rn»é ; qu'après cette dernière opération une 
brusque bouffée de flamme sortant du foyer s'élança vers l'a- 
telier , et que l'explosion suivit immédiatement. 

Avec la porte du foyer ouverte, la combustion était certai- 
nement peu active et le courant d'air qui s'élevait par la che- 
minée devait se trouver à peine altéré chimiquement. Quand 
ensuite on ferma le registre , l'air n'afflua plus il est vrai , mais 
celui que la cheminée renfermait déjà y resta conflué. Or , le 
charbon n'étant pas encore éteint , fe gaz qu'il contenait con- 
tinua à se dégager et à se mêler avec l'air de la cheminée; sa 
prof>ortion devint bientôt assez forte pour rendre le mélange 
inflammable; il s'alluma donc, s'échappa tout en feu par la 
seule issue qui lui fût ouverte, c'est-à-dire par la porte du 
foyer, et en un instant le petit cylindre dut se trouver sinon 
vide comme le sont les corps de pompes des machines 4e M. 
Brown après l'inflammation toute semblable qu'il y fait naitre, 
du moins rempli de gaz très-raréiiés. 

le me trompe fort, ou cette explication de M. John Taylor 
donne la véritale clef des fréquens écraseaiens qu*éprouveB4 les 
petits cylindres dans les chaudières à foyer intérieur. Ul im- 
porte donc, quand on emploie ce genre d'appareils^ de s'abs> 
tenir de fermer le registre tant que le charbon n'est pas éteint. 
De mesquines raisons d'économie ne sauraient prévaloir quand 
il y a un danger aussi évident, et ce danger , on doit mainte- 
nant le comprendre, ne saurait être prévenu par des soupapes 
intérieures analogues à celles des chaudières ordinaires. 

«. 
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3 1 . Description d'une machink four broyer les couleurs, etc.; 
par F, W. J. Stone. (Journal of the Franklin Instituée ; avri! 
iSag^p.aAA). 

On a inventé, pour broyer les couleurs, des machines 
applicables seulement sur une grande échelle; M. Stone, 
léprouvant le besoili d'un appareil qui produisît ])lus que la mo- 
lette ordinaire, et qui cependant n'entraînât pas des frais trop 
considérables, imagina là machine représentée dans la figure 3, 
pl.y, et qui remplit complètement son but. La charpente princi- 
pale est en bois, et n'a pas besoin de description spéciale. A, est 
une table ronde de fonte de fer, dont la surface supérieure est 
parfaitement plane ; elle est supportée par uu axe vertical B, 
qui repose sur un pivot et se trouve retenu par un collier, de 
manière à tourner librement. Une roue dentée C est fixée sur 
cet axe et mise en mouvement, soit par un pignon adapté à 
une manivelle , soit par tout autre moyen. Cette roue dentée 
engrène avec un pignon placé sur un second axe D, qui se re- 
courbe à angle droit, et qui supporte en E une autre roue deu- 
téeF, solidement fixée par son centre. Cette roue F engrène 
avec un pignon G placé sur la molette H qui est divisée en % 
parties. La partie supérieure 5ert de poids, qui peut être aug- 
menté ou diminué à volonté, et qu*on fixe sur une tige carrée 
qui se projette au milieu de la partie inférieure. Cette tige est 
néanmoins ronde dans la partie qui traverse la tringle I, ce 
qui permet à la roue F d'entraîner le pignon G et par censé- 
<|uent de faire tourner la molette. Cette tringle I est égale- 
ment traversée à l'une de ses extrémités par l'axe de la roue 
fixe £9 et glisse librement dans le guide K. 

II est inutile de décrire le jeu de cette machine, la descrip- 
tion précédente et la vue de la figure suffiront pour la faire 
comprendre. Nous nous bornerons à ajouter que la longueur 
do bras E doit être proportionnelle au diamètre de la table A, 
afin qu'il puisse faire parcourir à la molette une ligne droite 
d'un bord à l'autre de la table. Boquillon. 

3^. Lettre de M. Omalius d'Halloy sur le forage des puits 

ARTÉSIENS EN BELGIQUE. 

Je pense avec M. Héricart de Thury qu'il est très-possible , 
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mak Doo certain, que les puits forés réussissent c^ns toute la 
partie du nord-ouest des Pays-Bas. Dans ce pays, on ne dé- 
lira désespérer du succès d*un puits que quand on sera arrivé 
aux terrains que j'appelle primordiaux , c'esUà-dire aux houil- 
les, aux calcaires anthraxifères, aux ardoises, etc. 

Quant à la partie sud-est, c'est-à-dire à celle au sud d*uue 
ligne tirée d'Aix-la-Chapelle à Tournai, il n*y a aucun espoir 
d*y voir réussir les puits forés, du moins dans Tétat actuel de 
nos connaissances; car s'ils réussissaient, il faudrait abandon- 
ner la théorie de M. Héricart de Thury pour lui en subtiiuer 
une beaucoup plus hypothétique, et dont on n'a besoin |)our 
expliquer aucun des faits connus jusqu'à présent. 

La notice de M. Héricart de Thury prouve que son auteur a 
lu attentivement ce que Ton a écrit sur notre pays ; jç la trouve 
très-exacte, sauf ce qu'il dit de notre argile plastique qu'il 
semble considérer comme plus abondante qu'elle ne l'est réel- 
lement. 

Noia. L'opinipn circonspecte des deux savans, que l'on vient 
de lire, est basée sur les faibles moyens connus jusqu'ici de 
perforer la terre; mais on peut s'attendre à voir agrandir ou 
réformer leur théorie par l'emploi du système nouveau, qui 
permet de pénétrer à autant de mille pieds de profondeur que 
l'ancien pouvait en faire décents; quelle que soit la déclivité 
de l'ancien sol de la Hollande versTOcéan, on pourra l'attein- 
dre et le pénétrer à l'aide des instrumens puissans dont l'ex- 
cellente exécution est garantie, par cela seul qu'elle est confiée 
aux ctablissemens de M. John Cokerill. [Revue des revues ;\sn\v. 
i83o, p. 23). 

33. Pebfectionnement dans le mode d'affermir les vaisseaux 
DANS LES PORTS, RADES , ctc. ; par MM. Palmer de la Fons et 
LiTTLEWART. (Loini. foum, o/*fl/fi;janv.i8a9, p. 27. ) 

MM. Palmer de la Fons et Littlewart proposent de fixer au 
fond des |)orts ou des fieuves, des pilots, et d'attacher à 
ces pUots, au moyen déchaînes, des bouées auxquelles les 
vaisseaux seraient fixés avec des chaînes, tandis que, d'après 
l'usage actuel , on les affermit en jetant l'ancre. Telle est cette 
amélioration. 

Voici le mode suivant lequel les pilots sont ûxé^ dans Teau. 
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Cest par rapplication de ces deux lois fondamentales que je 
m'explique les explosions qui ne pourraient avoir lieu, comme 
on Ta vu, que, lorsque, par une circonstance quelconque, les 
parois des chaudières seraient rouges; ce cas arrive fréquein,- 
ment et peut être attribué, je pense : 

1^ A une construction vicieuse du fourneau, et surtout des 
carneaux. 

a^ A Tobstruction de certains carneaux qui portent le fei» 
arec d*autant plus de force sur quelques parties des*parois. 

3^ A rabaissement du niveau deTeau, abaissement qui peut 
résulter de différentes causes. 

4° A la mobtliié de Teau et de toute la chaudière, comme cela 
a lieu sur les bateaux à vapeur. Là le feii tend toujours à agir- 
plus fortement sur les parties de la chaudière qui ne sont pas. 
recouvertes d^eau, parce que ce sont toujours les parties les 
plus élevées. 

A ce qui est à ma Connaissance, on n'a point encore indiqué 
on employé aucun mojen pour faire disparaître cet inconvy^- 
nient, dont l'observation est de la plus haute importance, 
d'autant plus que ,dans le cas supposé , aucune soupape de sû- 
reté, quelque fût sa construction, et aucune plaque fusible ne 
saurait prévenir le danger. 

Malgré tous les soins qu'on prendrait pour éviter les quatre 
circonstances mentionnées qui rendent possible la déconiposi- 
tion de Teau, Tune ou l'autre de ces circonstances peut se réa- 
liser néanmoins accidentellement, et il devient dès-lors neces 
saire de se prémunir contre le résultat désastreux de là décom-. 
position de l'eau. 

La solution de ce problème n'est pas difficile : il ne s'agît 
que de couvrir la surface intérieure de la chaudière d'un en- 
duit qui, par sa nature, résiste à l'aciion continuelle de 
Peau pu de la vapeur et à celle du métal, et qui ne puisse dé- 
composer la vapeur d'eau à aucune température. 

Je propose à cet effet tout oxide métallique qui ne soit pas 
attaqué par les sulfates ou les hydroohlo rates , et qui , mêlé avec 
un bon vernis, forme un enduit durable. 

De Toxide de plomb pur, exempt de cuivre, broyé avec de 
l'huile de lin cuite, et dont on mettrait plusieurs couchas sur 
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la surface intérieure de la chaudière, devrait, i\ me semble, 
remplir le but proposé. 

Des essais que j'ai faits en petit m'ont donné de bons résul- 
tats; mais n'ayant pas l'occasion de constater la réalité de ma 
théorie par des expériences en grand , je prends la libetté de 
soumettre cet objet à Thonorable Société industrielle de MuU 
hausen, pour être examiné et vérifié , convaincu qu'une ques- 
tion dont la solution tend à conserver la vie à une multitude 
de personnes, ne peut qu'exciter son attention. 

35. Sur la priorité de l'invention des platines a canon, (.^/z- 
nal. marit, et colon, ; sept, et octob. 1829, p. 534.) 

On lit , dans la traduction du Traité d'artillerie navale par 
le général Hov^ard Douglas, l'assertion suivante que le tradnc- 
leur n'a pas eu l'occasion de redresser, car il ne l'eut certaine- 
ment pas laissé passer sans annotation. 

Il s'agit des platines adaptées aux pièces de mer (S 1-64, 
pag. 210. ) « C'est un de ces perfectionnemens qui furent in- 
troduits dans la marine par mon honorable père (le général 
sir Howard Douglas. ) Tant que la marine anglaise fut seule 
en possession de cette invention, il est reconnu qu'elle en tira 

« 

les pins grands avantages , etc. , etc. » 

Rapprochons maintenant les dates; elles nous conduiront 
plus sûrement que quoi que ce soit à la conclusion que nous 
voulons tirer. Le colonel sir Howard Douglas a soumis son 
ouvrage à l'amirauté, le a5 nov. 1829; son père eût-il véeti 
100 ans, son expérience coïnciderait à peine avec l'invention 
véritable des platines à canon : il n*a donc pu faire qu'une ap- 
plication de ce système ; mais il n'en est pas l'inventeur pro- 
prement dit; nous ne tenons donc point cette découverte de 
l'Angleterre. Les faits suivans vont le prouver. 

Nous avons recherché dans les anciennes archives de la ma- 
rine, et nous y avons trouvé que, le i5 juin 1728, une com- 
mission avait été nommée au port de Toulon (sous M. de Mau- 
repas, alors ministre), pour examiner les platines à canon 
proposées par un sieur Deschamps (au nom duquel on n ajoute 
aucune qualification^) 

« Plus on examine ces platines , disait la commission , plui» 
^^ y trouve d'inconvéniens ; celui de ne pas couvrir la lumière 
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par la plalîne en esl on qui suffit seul pour en faire condamner 
l'usage. Cette invention ne peut servir, tout au plus, que dans 
une chasse où Ton a tout le sang-froid nécessaire pour se ga- 
rantir des accideus. • 

Toutefois, une épreuve définitive eut Fi eu le 27 juin 1728 
en présence do marquis de Rouvraie et de plusieurs autres 
officiers supérieurs ; elle eut pour résultat le rapport extraor- 
di,naire que nous allons donner textuellement. * 

Copie du procès'Perhal du i'] juin 1728, qui condamne irrévoca- 
blement V usage des platines à canon, 

« L'épreuve du canon à platine a eu lieu en présence de M. 
le marquis de Rouvraie, etc.^ etc. Cette épreuve n'a servi qu'à 
nous confirmer dans le jugement que nous avions prononcé de 
cette nouvelle invention le i5 courant; elle a été condamnée 
également des officiers et des maîtres caoonniers de ce port. 
On la trouve trop composée etsnjette à une infinité li'inconvé' 
niens. J'ai eu l'honneur de vous marquer, à ce sujet , que le 
seul inconvénient de ne pas pouvoir couvrir la lumière du ca- 
non suffisait poiir la faire rejeter. Personne n'oserait pointer 
un canon dans un combat, la lumière étant découverte dans le 
temps qu'on tirerait à droite et a gauche. Le sieur Deschampi 
ne remédie à cela qu'en pointant le canon d'assez loin pour 
être hors du recul ; mais on lui a fait voir qu'il n'était pas pos- 
sible de bien pointer de cette façon-là. D'ailleurs, peut<K>B 
s*imaginer que toutes ces ficelles soient tendues dans une bat- 
terie sans craindre qu'il en arrive des accidens? Ceux qui s«iit 
destinés à porter les gargousses et tontes les autres choses àttaX 
on a besoin , auront-ils toujours présent à l'esprit qu'il y a des 
ficelles tendues qui leur ferment le chemin ? La fumée les em* 
péchera de les voir , et combien de gens estropiés par-4à ! Je 
ne parle point d'une pierre qui peut se détacher ou se rompre, 
d'un ressort qui peut manquer, et d'nne infinité d'autres ac- 
cidens. p 

L'adoption des platines fut en • conséquence rejelée , et ks 
boute- feux conservés ... £n vérité , on est surpris de tant 
d'absurdités , quand les mousquets offraient un exemple si 
frappant et si simple de la bonté du système proposé parDes- 
champs- 
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Mats n*est^ît pas étrange que , d'après ce docum«nt authen- 
tique et des ^expériences qui firent quelque bntit , le général 
sir Howard Douglas, officier d*aillears si estimable, se soit 
approprié celle découverte? et n'esl-il pas de notre devoir au- 
jourd'hui d'en restituer le mérite à ce pauvre Deschamps, qui, 
dit-on , moarnt du chagrin de voir ainsi condamnée et répons- 
tée une invention sur laquelle repose maintenant tout le suc- 
ces de la marine dans un jour de combat ? 

Et ce n'est qu'un siècle après lui que la raison et l'expérience 
ont fait justice de cette opposition à l'admission d'une inven- 
tion réellement utile ^ et devenue cLnssique chez toutes les na- 
tions maritimes pottr le tir des bouches à feu à la mer. 

La marine possède maintenant une platine à percussion de ' 
l'invention du sieur Potel-Delcuse, arquebusier à Paris , rue 
de Seine. Elle a toutes les qualités désirables , et remplit le 
but depuis si long-temps cherché, de soustraire le marteau à 
iaction du fluide qui s'échappe par la lumière. Peut-être y au- 
rait-il encore quelques améliorations à faire : l'expérience les 
indiquera. 

36. RÉFLEXIONS SUR LES DIFFÉREICS SYSTEMES DES MÉTIERS k TIS- 
SER ]>u Haut-Rhin. — Extrait d*un rapport de M. Em. Dolt 
FUS. [Ballet» de la Soc, indust, à Mulhouse; n^ i4 » P- 3^7. ) 

Nous parlerons d'abord du métier anglais de Roberts , in- 
troduit chez nous par MM. A. Koechlin et Compagnie. Ce mé- 
tier est d'une construction extrêmement solide, beaucoup plus 
que tous ceux qui ont paru jusqu'à ce jour : il se fait remar- 
quer aussi par les soins apportés à son exécution; tout y est 
bien ajusté, et depuis les expériences faites au moyen de ce 
métier dans plusieurs établissemens, les constructeurs ayant 
été à même d'apprécier les efforts qu'avait à soutenir chaque 
pièce en particulier, ont renforcé depuis lors celles qui étaient 
le plus sujettes à se casser, de sorte que maintenant il n'y a 
plus rien, ou du moins peu de chose à redouter de ce côté. Ce 
métier a une marche très-régulière ; le battant fonctionne 
sans la moindre secousse , chose essentielle dans les machines 
de ce genre, à cause de la navette. Il est plus difficile à régler 
dans plusieurs de ses parties que les métiers Jourdain etHeil- 
mann , et notamment pour le mouvement des lisses , ou la pe- 
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tîte ouverture laissée pour le passage de la navette; celle-ci est: 
même tellement resserrée, que c'est«tout au plus si la navette 
peut passer sans froisser les fils du haut ; de là aussi la néces- 
sité dans laquelle on se trouve d'avoir les fils de chaîne extré* 
mement tendus pour les empêcher de baver ^ sans quoi ona*ex- 
poserait à faire sauter la navette à tout instant : cette grande 
tension fatigue beaucoup les harnais. Ce métier , vu la solidité 
de toutes ses pièces , n'étant point sujet à se déranger facile- 
ment, une fois bien réglée n'exige que peu de surveillance de 
la part du contre-maitre. MM. A. Koechlin et Compagnie y 
ont introduit encore dernièrement une amélioration, en allon- 
geant le battant de façon que la navette ait plus d'espace libre 
en arrivant au bout de sa course, et soit plus facile à. mainte- 
nir en règle. Le métier, à cause de sa grande élévation , exige 
des ouvriers plus grands et plus forts que ceu^ du système 
Heilmann et Jourdain : ceci est d'ailleurs encore nécessité par 
la volée qu'acquiert le métier et qu'il conserve pendant quel- 
ques tours encore^ même quand la courroie a passé sur la pou. 
lie folle, et, pour arrêter alors subitement le battant à la main, 
ainsi que cela se fait par l'ouvrier quand ia tramé on la chaîne 
cassent, il faut nécessairement plus de force que pour an mé- 
tier qui n'aurait pas cette même volée. C'est un inconvénient 
lorsqu'on vent arrêter ; mais c'est par là que le métier . con- 
serve cette régularité de mouvement qui le distingue. Le mou- 
vement de navette peut être réglé avec la plus grande précir 
sion au moyen des tirans à vis qui entraînent le fouet ; objet 
principal pour un métier à tisser. Vu la forte impulsion quç 
reçoit la navette, on a long-temps prétendu que ce métier 
usait plus de tacquets qu'un autre; cependant cela n'est pas en- 
core prouvé , et nous croyons pouvoir dire au contraire que 
chaque métier en emploie à peu prés la même quantité ; car 
on a reconnu que les tacquets devenaient impropres au ser- 
vice bien plus par l'usure dans le trou où ils glissent sur la 
broche, que par celui qui fait la pointe de la navette : lenié- 
tier A. Koechlin et Compagnie ne doit donc pas en eniployer plus 
qu'un autre. ]Vous joignons au reste à la description des ma- 
chines, le dessin et la manière de faire les tacquets qui a été 
roconnue la meilleure jusqu'à ce jour. En faisant marcher à la 
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sT Diïin ce métier, il semble exiger pins de force <|n*un antre; 
--F repenilanl ïl faudrait s'en nssurer par d'aulres moveni, 
-'} [l y a des mt-tiers A. Koecblin v\ Compagnie à mouvemi-nl 
vk ^n-dessiu et en dessous; on ne sait pas encnrenii juste lequel 
J de* lien X vaut mieux. Le conslriicieiir et d'aarres personnes 
J qlti les ont employés, prétendent que cenu à mouvement en- 
' liessnus enigent plus de force motrice que les aulres. Le moii- 

raltacher ses Ris en marchant ; on ri''pond à cela que tout ài.- 
pend de l'Iiabilude acquise dans l« commencement, et qu'un 
ouvrier fait au mouvement en~deasus, rattache ausM vite ses 
Gis en passant derrière le métier, que l'autre en restant où il 
est. Jusqu'à présent , en effet, l'on n'a pas remarqué que l'un 
ou l'autre de ces deut arrangemens produisît davantage. Néan- 
moins on doit convenir qu'il est bien plus af^reablc ri plus 
commode pour le travail, de n'avoir pas toujours devant soi 
cette pièce de bois qui empêche de passer les bras au-delà du 
battant. Le mouvement en- dessus a aussi l'inconténienl de 
projeter une ombre plus ou moins forte sur la chaîne, et, en 
génial, sur lotîtes les parties du iiiélier, lorsqu'on travaille ù 
la lumière. Il parailraït cependant, mal|;ré tout cela, que ce 
mouTement doit ûire préféré, puisque tout le métier se trou- 
vant plus dégagé, est plus facile à régler; car dans ceux en 
mouvement en-dessous , l'espace au-dessous de la toile est en- 
combré de beaucoup de pièces , et ne permet pas d'agir avec lu 
clef on avec d'autres instruniens. Lin déHnitive , il nous semble 
que le mouvement en-deisus convient mieux au contre- mai Ire, 
et l'antre mieux à l'ouvrier. MM. A. Koechlin et Compagnie 
livrent actuellement leurs métiers au commerce au prix de 

Vit> fr. , pris chrï eux ; mais aussi y a-t-il dans celte machine 

plus de valeur intrinsèqtie que dans les aulres. 

eslion du métier de M. Jourdain . 

d'&llkirch, qui diffère de tous ceux construits jusqu'à ce jour, 

en ce qu'il n'a pasd'arbreà manivelles. Le 

lui, a 

■>ii par l'arbre principal, au moyeu de deux bièles 

mouvoirdeux tourillons, l'un lîxé dans la poulie m< 

l'autre dans la roue qui commanite l'arbre 

lourdaiti , au moyen de cet arrangement , a réduit les frais de 
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construction ; car on sait que l'arbre à manivelles est une pièce 
assez coûteuse; mais ce métier a le grand inconvénient de ne 
pas avoir de volant, pièce indispensable pour régulariser les 
mouvemens transmis par bièles ou -manivelles. Il est bas, 
léger, n'occupe que peu d'espace, et peut être gouvei^në par 
des petits enfans, de même que le métier de M. Heilnunn, dont 
il sera question plus tard. Il exige peu de force roolripe et ne 
fatigue pas les harnais, l'ouverture desfîls de chaîne pour le 
passage de la navette étant très-considérable. Ce métier fait 
très-peu de bruit , et est assez facile à régler; mais, vu la légè- 
reté de sa construction, il se dérange plus facilement que le 
métier A. Koechlin et Comp^; et un contre-maitre ne peut pas 
en soigner un aussi grand nombre. Le mouvement de la na> 
vette est en^dessous, ce qui permet à l'ouvrier de rattacher les 
fils et de soigner le derrière de son métier sans se déranger. M. 
Jourdain livre ses métiers au commerce au prix de 290 fraocs, 
pris à Altkirch. 

En troisième lieu , nous devrions vous parler, Messieurs, du 
métier construit à Cernaj par M. Dixon , dont un assez grand 
nombre fonctionnent également dans notre département. L'éta- 
blissement cependant qui a le plus de machines de ce genre est 
celui de Hiittenheim (Bas-Rhin), et , d'après ce qu'il paraît , le 
métier va bien. On l'a essayé pour des toiles plus fines queeel- 
les qu'on fait habituellement et pour les grandes largeurs : d'a- 
près ce qui est à notre connaissance , les résultats sont tatisfai- 
sans. Nous regrettons, Messieurs , de ne pouvoir voiis soti- 
mettre que des données vagues sur cette machine; mais nous 
n'avoifS pu en voir fonctionner dans aucun établissement de 
notre département. Nous n'aurions donc pu que faire des ob- 
servations à la vue simple du métier qui se trouve chez le con- 
structeur, mais cela ne nous aurait conduit à' rien: les machi- 
nes de ce genre ne peuvent se juger que d'après les produits, 
et en les voyant fonctionner journellement, ainsi qi^ nous 
avons pu le faire avec les autres systèmes. Nous joignons la 
description ainsi que les dessins de ce métier, aux autres; ce 
qui nous mettra au moins à même d'en connaître la construc- 
tion. Nous ajouterons seulement ici que le métier Dixon seflable 
également absorber beaucoup de force motrice. 

Le fx^ et dernier système de métiers que tous nous ayez 
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chargés dVxaminer, est celui inventé et construit par M. Josiu* 
Heilniann, Tun des membres de votre Société. Ce métier, le 
plus simple pent-élre de tous ceux connus jusqu'à ce jour, doit 
obtenir, sous ce rapport, une préférence marquée sur les au- 
tres; car, certes, en machines, la simplicité est une des pre^ 
roières qualités à rechercher, pourvu toutefois qu'elle ne soit 
pas portée à l'excès et ne fasse pas omettre des pièces qui con* 
tribueraient puissamment à bien faire fonctionner la machine. 
Nous ne prétendons pas dire qu'il en soit ai.nsi du métier de 
M. Heilmann; car cet habile constructeur a au contraire prou- 
vé depuis long temps que les résultats obtenus dans divers éta- 
blissemens, au moyen de ses machines, n'étaient en rien infé- 
rieurs à ce que d'autres ont produit depuis avec des machines 
différentes; cependant beaucoup de personnes continuent à 
lui reprocher, et peut-être avec raison , d'avoir supprimé le 
volant, pièce qui paraît essentielle dans un métier à tisser, 
ainsi que nous l'avons dit pour le métier Jourdain. 

Le métier de M. Heilmann a le grand avantage d'user peu 
de harnais , ou la grande ouverture pour le passage de la na- 
vette; ceci permet aussi à l'ouvrier de passer ses fils avec plus 
de facilité dans les œillets. Le tisserand n'a pas besoin, avec 
ce métier, d'examiner d'abord la position de la batterie, lors- 
qu'il change de navette , puisque les deux tacquets peuvent 
battre ensemble à ' chaque coup ; par là , on perd moins de 
temps, et on ne court pas le risque de produire un double fil 
en trame. Le mouvement de la navette se trouvant en bas , 
l'ouvrier a beaucoup de facilité pour rattacher ses fils; ce qu'il 
peut faire sans se déranger. Le métier du reste fonctionne bien 
et exige peu de force. MM. A. Koechlin et Comp^ construisent 
actuellement ces machines dans leurs ateliers, avec beaucoup 
de soins , au prix de 3oo fr. Ils y ont appliqué le volant ; mais 
à cette occasion, nous ferons observer qu'en appliquant cette 
pièce, il est nécessaire de renforcer la patte qui porte les tou- 
rillons du battant, sans quoi celle-ci se trouve trop fatiguée 
lossque le métier s'arrête subitement. 

MM. Nicolas Koechlin et frères, qui emploient àMassevaux 

• les métiers de M. Heilmann, y ont ajouté un perfectionnement 

de leur invention, qui paraît avoir les résultats les plus heu- 

reni. Au moyen de ce nouvel arrangement, il ne se trouve ^lus 
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qu'un seul arbre dans le métier qui remplit toutes les fonctions. 
Cet arbre porte deux excentriques qui font marcher les lisses, 
ainsi que la navette, au moyen d*nne came fondue aux excen- 
triques même, et qui soulève le tacquet qui fait marcher la na- 
vette. MM. Nicolas Koechlin et frères ont bien voulu nous per- 
mettre de communiquer ce changement que votre Comité a été 
à même d'examiner et d'apprécier sur les lieux mêmes. 

Nous devons, à Tëgard des métiers de M. Heilmann, vous 
communiquer encore. Messieurs, les résultats d'une épreuve 
faite dans un établissement , il y a quelque temps déjà , et qui 
pourraient jeter quelque défaveur sur cette invention ^ ainsi 
que sur la machine de M. Dixon, si, vu la nouveauté du lis- 
sage à la mécanique , ces mêmes épreuves n'étaient encore su- 
jettes elles-mêmes à quelque doute , pour cette considération, 
et peut-être pour avoir été faites à la hâte et sur des métiers 
neufs qui n'avaient pas encore fonctionné. Il paraîtrait, d'a- 
près ces épreuves , que, dans le principe, on n'a pu mettre que 
i5 à i8 fils au quart de pouce, avec trame sèche, avec les mé- 
tiers Heilmann et Dixon, tandis qu'avec le métier A. Koechlin 
et Comp^ on a pu en mettre jusqu'à 3o. Nous ne douions nul- 
lement qu'avec ce dernier métier on ait pu aller jusqu'à 3o fils 
et même plus; mais nous pouvons dire que, d'après des expé- 
riences subséquentes, d'autres personnes ont mis, avec trame 
sèche ^ ^4 ^Is ^u quart'de pouce, avec le métier Heilmann , et 
peut-être même en eût-on mis davantage si Ton avait pousse 
plus loin. 

D'après ce qui précède, nous croyons avoir .pu vous- con- 
vaincre? Messieurs, que le métier Heilmann est recommanda- 
ble sous plusieurs rapports; et s'il laisse quelque chose à dé- 
sirer , il faut se rappeler que M. Heilmann eut le premier dans 
noire déparleiTient l'heureuse idée et le courage de créer nu 
métier différent de ce qui nous était parvenu jusque-là des An- 
glais. 

Par ce fait seul, M. Heilmann aurait mérité vos éloges; mais 
les résultats obtenus, au moyen de sa machine, donnent à M. 
Heilmann des droits à une marque ]>lus particulière d^encoura- 
gement et d'approbation de votre part : nous . venons vous 
proposer en conséquence d'offrir à M. Josué Heilmann une 
médaille pour lui servir de témoignage de l'intérêt que vous 
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^P aïKprisà SCS louables cfforis et comme récompense d'avoir le 
f premier, dans notre pays, coQsimE et monté en grand des ma- 
I chines de celle espèce. 

r 11 nous reslo à tous dire , qu afin de pouvoir coinpen- 
ler eatr'eiix les produits des divers métiers, ainii que' 
l'usure des équipages et autres pièces, nous avons trace 
le talileau ci-joint, d'après les renseignemens que nous avons 
recneïUis ou qui nous sont parvenus de la part de divers fabri- 
cans, et à vous proposer l'impression du présent rapport dans 
votre Ballel'm, avec les dessins et la description des différens 
métiers, afin d'en répandre, autant que possible, la connais- 
sance entière et exacte. 

A l'instant où nous terminions iiotre rapport, nous receroai 
la note suivante , renfermant des e ipériences comparatives ant 
la force motrice employée par diverses espèces de métiers à 
tisser, et faites cheï MM, Nicolas Xoechliii et frères à Masse- 
vaus. Voire Comîic se propose de lépéter ces expériences en 
grand et sur d'autres me tiers encore; il espère pouvoir vous en 
faire part incessamment. Quoiqu'il eu soit, la note suivante 
jettera déjà quelque jour sur le plus ou moins de force absor- 
bée par chaque espèce de métier, et, quoique ces eipêricnce» 
ne soient que comparatives, néanmoins la question principale, 
celle de savoir si l'un ou l'autre des métiers cbsorhait plus ou 
Boiiis de force, parait être résolue en partie; nous espérons 
poDToir voussaiisfairepleinemenl à cet égard plus tard. 

Expériences comparatives de la Jorce emjiUyée par dîve/s 
méUenri tiacr. — 1" Métiers anglais de Aoberts, construits par 
MM, A. Koechlin et Comp^. Force moyenne K" 10 , 70. 2" Mé- 
tiers, Eeilmann construits par MM. A. Koecblin et C. Force 
moyenne K" 19, 3° Métiers Hciimann construits par MM. Heil- 
mann père et fils. Métiers en bon étatj force moyenne K" 19, 
îo. Métiers en mauvais état, force moyenne K° ao. 4" Métiers 
Beilmann auxquels ont été adaptés les perfectionnemcns de 
MM. Nicolas Koecblin et frères ( dont il a été question daus 
notre rapport). Force moyenne K." 16,40. — Dans ces diffé- 
rentes expériences ou a pu se convaincre de nouveau combien 
le volant influait sur la régularité du mouvement ; car tous les 
■niliers qui n'en avaient pas, marchaient par secousses et irré- 
golièrement. Il a clé reconnu aussi que les métiers qui avaient 
dti loUni n'absorbaient pas plus de force t^&e \ëï &u\xt%. 

ToucXY.—ÎUi i83o, ^, 
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Arts mécantquet. 

J7< Notice îcb i 

par M. J^rémie RiSLRn. ( Ballet, de la Soe^ t 
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quantité du poids : celte quantité m'a paru encore incommode, 
€t depuis nombre d'années , que je construis des machines à 
imprimer au rouleau, j'ai fait l'application d'un triple système 
de leviers qui n'exige plus qu'un poids de 20 à 25 kilogrammes 

'sur chacun des derniers leviers. . 

Le rapport de mon triple système de leviers est comme 

6/|,44; ainsi y appliquant au bout du troisième levier un poids 

de 25 kilogrammes de chaque côté, j'obtiens une pression 

=±64,44 X 5o = 3222 kilogrammes, plus que suffisante pour 

imprimer les dessins les plus délicats. Cette quantité dépression 

est indépendante du poids direct du rouleau presseur en fonte de 

fer, dont. le poids est ordinairement de 35o à 400 kilogrammes. 

Je n*ai pas fait entrer non plus en ligne de compte le poids 

propre des leviers , qui se compensent à peu près entr'eux , 

puisqu'il y en a qui agissent en poussant et d'autres en tirant. 

Depuis quelque temps, entre le rouleau gravé et le rouleau 
presseur , j'en applique un petit de 3 pouces de diamètre , 
suspendu librement dans une coulisse, et pouvant se régler 
pour la parallèle par 4 ^^^ • l'emploi de ce rouleau dispense 
d'une pression aussi forte que celle qu'on emploie habituelle- 
ment, il en résulte plus de netteté dans le travail, et la machine 
exige moins de force pour se mouvoir. 

Les plis que fait parfois la toile à imprimer , lorsqu'elle se 
rend entre les rouleaux, étaient un inconvénient : le moyen 
qui m'a le mieux réussi pour y obvier, c'est l'emploi d'une 
"vis à 5 filets en fer poli, dont les filets divergent du milieu à 
droite et à gauche; on fait tourner cette vis par engrenages en 
sens inverse de la toile , et l'observation qu'il y a à faire dans 
son emploi , c'est de rapprocher cette vis autant que possible 
du point où la toile est saisie et conduite par le drap sans fin 
entre* les rouleaux ; car , dès que l'on abandonne à elle-même 
la toile tirée en large, elle se rétrécit et tend à faire des plis. 

38. Description d'une machine propre a couper le poxii bss 
YEÂUX employées dans la chapellerie,*inventée par M.Ck>FFiir. 

Cette machine est composée d'an bâtis en bois ou en fer, 
portant sur sa traverse supérieure un arbre horizontal en fer, 
entouré de lames tranchantes hélicoïdes en acier, lesquelles 
tournent rapidement contre un couteau vertical fixe aussi en 
acier e% J>icn tranchant. Les lames hélicoïdes sont disposées de 
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Qi«nière à présenter aa couteau une face obliqua qui farorifê 
Teflfet de leur trancliant. 

La peau engagée entre deux liges cylindriques en fer, éta- 
blies en avant du couteau , est amenée sucessiveincnt contre lé 
tranchant des lames hélicoïdes par la rotation de ces tiges opé- 
rée au moyen d*un engrenage. Les tiges cylindriques ont un 
mouvement indépendant l'un de Tautre, afin de pouvoir em- 
ployer diverses épaisseurs de peaux sans occasionner le dé- 
grennge des roues déniées. 

Le mouvement de Tarbre à lames hélicoïdes est produit de 
chaque côté deia machine par une poulie, enveloppée d'une 
courroie passant sur la périphérie d'une grande roue en fonte, 
laquelle reçoit son impulsion d'un axe coudé que l'ouvrier fait 
agir au moyen d'une pédale. Il appuie en même temps le poil 
en-dessous sur un châssis à bascule, qui serre Tune contre 
l'autre les tiges cylindriques, entre lesquelles la peau* est en- 
gagée. L'ouvrier guide cette peau avec la main, afin qu'elle 
reste bien tendue et carrément aux lames hélicoïdes. Ces 
lames, en rasant contre et derrière le couteau, divisent la peau 
en fines rognures, tandis que le poil est coupé par le bord 
tranchant et bien aiguLsé du couteau. Par celte manœuvre, le 
poii tombe successivement sous forme de nappe dans un auge 
en ferblanc, place au-dessous des cylindres alimentaires, pen- 
dant que les rognures de peau tombent dans un coffre en bois 
au-dessous de l'arbre à lames Iiélicoïdcs. Un couvercle qu'on 
abat pendant ic travail, empêche que les rognures de peau dé- 
tachées soient lancées au-dchors par la force centrifuge des 
lames. 

Celte machine, conduite par un seul ouvrier, coupe la même 
quantité de poil que trois ouvriers par le procédé ordinaire. 
( BnUetln de la Société cC encouragement ; févr. i83o, p. 60 ). 

39. Détente a vapeur (L'Industriel; janvier i83o, page i34-.) 

Parmi les principales parties de la théorie de la vapeur, qui 
ont donné lieu aux plus nombreuses recherches et discussions, 
il faut ranger le calcul de l'effet du à la détente, ou la propriété 
expansive de la vapeur. Walt , qui semble avoir embrassé de 
son génie tous les phénomènes et toutes les applications de cçt 
agent étonnant , a découvert que la vapeur de l'eau tendoi^^i. 
SQule ver la soupape de siireté d'une c\\auà\ètc^îiNfi^ xx^^vstc» 



Çypi^B^îvf 4^4lç à 4 livres p^r ponce carré , çst capalHç (Iç ^q 
déployer dans un espace quatre fois plo^ considérable que c^luî 
qu'elle opçupç ^tant comprimé^, en conservant, après Texpan- 
HioQi une force élastique égale à la pression de l'atmosplicrf 2 
ft ^1 9 iiidi^ué le parti qu*on pourrait tirer de cette propriété. 

WE^is I lorsque les machines à vapeur, devenues plus iioipr 
1)jeuses, eurept régularisé le prix des objets de fabrication^ 
Içirsqtfe I*imn\çnse avantage qu*avait procuré à quelques ms(n|i- 
facturiers leur première introduction dans les ateliers ^ eut 
<^isparu ^ous cette régularisation, on étudia de nouveau la va- 
pçuiiy on chercha, d^ns des combinaisons nouvelles j dans dfS 
applications des principes déduits de la théorie, une augmen- 
tation de puissance, ou une économie de combustible qui prch* 
^^râl de nouveaux avantages aux iqnovateurs. Alors naquîrei|t 
le| machines à délente et les machines à hautes pressions. 
Horpblower employa la détente de la vapeur à basse pressiof| 
4^115 un cylindre séparé. Woolf, s*eniparant de la remarque de 
W^tt, poursuivit ses recherches pour des températures et des 
pressiqns élevées, et publia la formule du rapport qu*il croyais 
Cibler eptre le volume de la vapeur supposée capable de sou" 
t^nir la pression atmosphérique, et son effort contre unç sur- 
^çe d'un ponce carré de la chaudière exprimée en livres. £n 
résumant ses expériences, on voit qu'il avait trouvé qup I9 loi 
(foqnée par Watt se soutenait dans des limites très-étendues. 
çt il .l'exprime ainsi : le nombre de fois qu'une vapeur 4'un* 
tepapérature et d'une force élastique données peut multiplier 
top volume primitif mesuré à la température de l'eau bouil- 
lante, est, à très-peu près, exprimé par le nombre de livref 
aue cette vapeur peut soutenir sur un pouce carrp de surfape, 
e^posé^ à la pression de l'atmosphère, toujours en supposant 
qu« le vase dans lequel on laisse la vapeur se détendre, a été 
d'avance amené à la température qu'avait la vapeur avant son 
^xpansi^. 

Il est essentiel , en effet , que la température d^s parois du 
vase dans lequel s'opère la détente , soit la même qi^e celle de 
1j| vapeur, i^fîn que celle-ci cpnserve sa température primitive : 
Cfir| d'après la loi de Mariotte, une vapeur à la température 
4^ iaa^(=a atmosphères), qui occuperait un^ espfice i5 ftyis 
pIpsffTfii^d^ np conserverai^, sans le concours du calorique ^ 
f'ffpç force de pression de % livres car pouce çtrr^i fia )î|ra 
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dç faire é(|uilibrç à Tatmosphère. L'ip0aei|çe delà tempëratpre 
l^fule donne danq une augmentation de i3 livres par pouce 
carré. Watt avait déjà aperçu cette influence d|ie à la l^m-. 
pérature. 

On sait que l'expérience n'a pas sanctionné toutes les préyi- 
sions ^e Woolf, il avait supposé que la température en s'éîevant 
produisait des pressions beaucoup plus fortes que cela n'a lieu. 
Toutefois on ne peut nier les avantages que Tindustrie a, dans 
certaines localités et dans certains cas , retirés de l'emploi de 
sa machine. 

M. Woolf introduisit, en 1812, dans le Cornouaillcs, son 
système de machine à deux cylindres; mais il chercha aussi à 
applîqnef le principe de la détente aux machines de Watt ; poifr 
cela y il lui suffît de donner plus de résistance à la chaudière 
ep iidopt^nt celle de Trevithick, d'adapter au cylindre une 
jaquette, et d'établir un mécanisme propre à régler l'intromis- 
sion de la vapeur. On obtient de fort bons résultats de pe per- 
fçctiopnement ; mfiis cependant un inconvénient grave , qui 
résulte sans 4oute de la disposition du mécanisme de la dé- 
tente, empêche que l'on ait tiré de cette amélioration tout le 
p^rti qu'on devait en attendre ; les mouvemens du pjston sont 
devenus très-irréguliers ; aussi, en beaucoup de cas, a-t-on 
préféré les machines à double cylindre aux anciennes machines 
devenues à expansion. 

En Francf , plusieurs constructeurs ont employé la détent^ 
dans un seul cylindre avec succès. Il suffit de rappeler le mé- 
pinisipc employé par M. Saulnier, de la Monnaie, que Ton 
trouva décrit d^ns le numéro de janvier 1B29 ^^ l'Industriel, 
pour démontrer qu'il a rempli les conditions d'isochfonîsme 
Indispensable au bon travail d'une machine. 

La détente qui est décrite avec figures dans le n^ de janvier 
i83o, ile V Industriel^ est établie dans le faubourg St-Denis, à 
Paris , dans les ateliers de M. Thiébaut aîné , qui l'a adaptée 
à une machine à basse pression de M. Saulnier, dont la chau- 
dière a permis de travailler à une pression de deux et demi 
atmosphères. 

f(L, Thicbaut a tiré de cette innovation des avantages remar- 
quables, quoiqu'ils soient loin encore de ce qu'indique la théo- 
rje. Il économise i/3 du combustible qu'il consumait avant 
Tapplication de ce mécanisme. 
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Voici comment M. Clément parvient à faire comprendre 
Tavantage immense qu'on peut tirer de la détente, et comment 
Tcffet mécanique dû à son emploi croît dans une proportion 
bien plus rapide que celui qui est dû à Taugmentalion de tem- 
pérature , ou à l'emploi des hautes pressions. Il reconnaît le 
« principe que la force mécanique due à la production de la va- 
peur est égale à son volume multiplié par la pression. Il l'expli- 
que de la manière suivante : supposons un appareil qnelcon- 
que, un vase cylindrique plein d'eau, et , par hypothèse, im- 
perméable à la chaleur ; si nous faisons arriver au fond de cet 
appareil un robinet qui donne admission à la vapeur à la mê- 
me température que l'eau contenue dans le vase, on conçoit 
aisément que, quelle que soit la pression, la bulle de vapeur 
qui y arrivera , occupera uri" certain espace, tantôt plus grand, 
tantôt plus petit, selon la plus ou moins grande pression qu'elle 
supportera. Or , comme nous avons supposé que le vase est 
plein d'eau, la vapeur, en s'y logeant, déplacera, à la partie 
supérieure du vase, une quantité d'eau égale en volume à celle 
de vapeur admise dans le fond de l'appareil. Si donc celte* va- 
peur , en arrivant dans le fond du vase, est soumise à une 
pression égale à H , et qu'elle déplace un volume d'eau v h \^ 
surface, ou , ce qui est la môme chose , qu'elle occupe au fond 
du vase un espace égal à «', il est clair qu'en multipliant son 
volume par la hauteur de pression qu'elle supporte , on aura 
l'expression exacte de la force dont elle est douée à sa nais- 
sance : cette force sera donc représentée par v H. 

Mais cet effet mécanique est peu de chose, comparé à celui 
dont elle est capable si on la laisse se détendre dans le vase 
où on l'a introduite. Il n'est qu'une faible partie du maximum 
d'effet dû à la puissance de la vapeur. Puisque les' ^az auxquels 
on assimile la vapeur d'eau, occupent un volume qui est en rai- 
son inverse des pressions qu'ils supportent ( abstraction faite 
de la correction par la température), ou, en d'autres termes, 
puisque la densité est proportionnelle à la tension dans tout 
espace saturé, il est clair que si la vapeur que nous avons in- 
troduite dans notre cylindre occupait, en y entrant, un volume f, 
sous la hauteur de pression H, cet te vapeur, en s'élevantjusqu'àla 
hauteur ^, occupera un espace double , représenté par a c; que 
par conséquent elle aura déplacé ua volume d'eau double de 
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celoi qn'die a déplace à sa naissance , et que Vtttti mécanique 
dû à la détente est déjà égal à celui qui est dû à la prodnctîoft, 
en supposant , comme c'est le cas dans les machines à batite 
pression sans détente , que la vapeur est anéantie immédiate- 
ment après avoir produit l'effort dû à sa naissance ; enfin j» en 
supposant que la vapeur que nous avons introduite dans le 
vase rempli d'eau, y supporte une pression égale à 10 atmos- 
phères, si nous laissons la vapeur se détendre jusqu'à ce qu'elle 
arrive à la surface du vase , où elle ne supportera pins que la 
pression d'une atmosphère, la vapeur occupera un volume dix 
fois plus grand que son volume primitif , elle aura déplacé ua 
volume d'eau égal au sien, et son effet total, ou son maiî- 
mum d*effet, sera donc, en laissant agir la détente, dix fois plus 
grand que celui qui était dû à la production. 

M. Clément a tracé un diagramme for t ingénieux» pour pré- 
senter aux yeux la comparaison des effets dûs à la production 
de la vapeur et à la détente. Il résulte de son inspection que, 
ju5qu*à dix atmosphères, il y a un avantage considérable à 
employer l'expansion ; mais, qu'au-delà, cet avantage décroît 
rapidement^ et que ce serait s'exposer à de grands dangers 
pour obtenir une faible compensation : il croit qu'on doit se 
tenir dans les limites de 3 à 6 atmosphères. Arm. 

40. Sua LES HOnKLES DE MACHINES A FABRIQUEE les armes à 
feu, offerts à la Société d'encouragement par M. de Lakget. 
— Rapport du baron de Lambel. 

Les machines dont M. de Lancry vous a fait hommage ont 
ua objet utile, et l'expérience nous «1 paru avoir démontré 
qu'elles Font rempli toutes plus ou moins. D'après les rensei- 
gnemens que nous avons pu nous procurer , elles n'étaient pas 
eacore naguère, pour la plupart, en usage en France. 

Les machines les plus importantes à faire connaître, dans 
l'intérêt des manufactures d'armes et des industries analogues, 
sont au nombre de six, savoir : les machines à rubaner, à tour- 
ner et à dresser intérieurement les canons des fusils, les ma- 
chines à tarauder les culasses , à forer les platines , les yis de 
culasses, et enfin, celle à laminer les lames de sabre et de 
baïonnette. Votre comité des arts mécaniques m*a chargé. 
Messieurs, de vous proposer , i^ d'insérer les plans de ces six 
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VlP^èlf I en ér»( f en fournissant à M. de Lancry les moyem 
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qpqiiilP )a çQ^pjiraispu d^ ce qui ^e f^it en Russie a^yec çf 
mA i )ie^ ^f^ Fr^nP^ t mduit ji peqser que le tr^y^il de ]k^ ^f 
l^imçW renferme 4(^? u^pyens non encore unités ()f|i^s i^o^ff 
PKi^ifi I C[^î ppurr^ieift être av^nta^epx à T^rlillerie, le CQ^i^ 
¥©«» prppP*Ç d'appeler sur ce ^rav^îl T^tteiiîîpn 4u miniflff 
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iffi4U^$iff ffeja Société çf'ençQifragçment'^ fév. iS?0, pag. 40 

Ai. Peefectionnemeks dans la manière de coupée le papisi 
fabriqué eu feuilles continues. Patente à Th. Bonsor CaeiiF- 
TON et Enoch Taylor. ( London journ, of arts and sciene, ; 
fév. i83o, pag. 284.) 

Cet(e in'vention s'applique aux nipyens employés ppnr pou? 

i>er le papier^ à l'aide de ces machines qui produisent des fenil- 
es sans fin , au lieu de ces feuilles isolées faites k la mais 
dans de petits moules. Ce papier sans fin a besoin d-étr« taillé 
en portions convenables comme les feuilles de gran4f iiv ordi- 
piir§| $|t c'est pour cet objet que le perfeptiqnnement don| il 
f 91 qy t?»tiQf? ?pi a été imaginé , 

{j'ii)veQtJOQ 4pp^ i^ous nous occupons est upe ipaçbine pp|[r 
(<PPpçr le pspjcr ^An^ 1^ siçns de la Ipngjueur, 9$pde le diyifar 
longitudin^Iefîfiept en (leux parties qui ontia moitié de la Iar> 
jjÇï^r prii?iitiYI?: • 

lïp^ auteurs ^e sont aidés d'une figure; ce qtii rend leur e^r 
plîçf tiou on ne peu( plus claire et facile à çqmprendre. ^ogf 
(fgyonf d»?qir y rç^vpyer le lecteur^ 

4a* NouTELLES ROUES A RAMES. — Patente à William Steàd st 

James Stead. ( Ibid, \ pag. 280. ) 

C3?H« ÎPTÇPMo» pi\ xmp, roue qtjj sçrt de molçur ; ?ÇI p«Iflr 
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|Çf Hç çftlfi ronq tpnrnçpt sur des axe^ fifîn de pouvoir entier 
§1 1|} Yfun et en ressortir de cÀtë , taqdis qu'elles prësentrn| 
leurs larges surfaces à l'eau, à mesure qu'elles ezerceot leur 
lafra niolriçe. Les patentés ont joint à lenr sp^ification un 
dessin , qui représente \^ roue fiinsi qae toutes ses parties lors- 
qu'elle est en opération. 

La rout doit avoir environ lo pieds de diamètre et 5 da large, 
iiac seisa palettes , eu demi-palettes ; car lorsque ces palettes 
sont fermées au moment où elles exercent leur action i eliesne 
lont plus équivalentes au*à 8: au reste, le nombre des palettes 
doit ^Vre augmenté ou diminué suivant le diamètre delà roue. 
ou If profondeur de l'eau dans laquelle on les fait opérer, parc^ 
Qp 'elles sont destipées à servir h une profondeuf quelconque ; 
(|nand même la roue serait entièrement immergée, les palettes 
inraient la mênie force motrjce quç si l'immersion n*était qua 
jartielle. 

Ifl. PBanECTiomrsMEvs dahs les montsks et autres Machisafl 
d'borlogerîe. Patente à Isaac Browit. ( fbid.; pag^ a64.) 

Les objets que s'est proposé M. Brown, dans sa p^tente^ sont. 
I* une jnétbode pour reo^oqter une montre ou tout chronomèr 
tre, sans employer de clef, au moyen d'une ccmmunicaMon 
luitre la jointure de la boîte , c'est-à-dire entre le cercle qu^ 
aiainlient le verre et le barrillet ou la fusée ; a^ certain moven 
de mettre en communication ces montres Qu garde- 
\ temps avec un réveil, afin d'avertir dans tous les momens ^ 3* 
epfin , une invention par laquelle la boite d'une inontre ef t 
rendue plus propre et présente un coup-d'œil plus agréa)>lff 
CD Supprimant la jointure où elle est ordinairement ouverte. 

M> PxaFKCTIOHHSMEHS DANS LES MACHINES POUE LA F ABaiCATlMI 

DU TULLE BoBBiN.Pa tente à Jobn Levées. (Ibid.) 

Ces perfectionnemens dans la fabrique du tulle consistent en 
Q« certain mécanisme qu'il f^ut adapter aux macbines de ce 
f|l^re^ désignées sous le nom de principes de Levers, Ces perfec- 
âoifuemens sont destinés à communiquer les mouyemens re- 
fais à toutes les parties actives de la machine ^ au moyen d*ui| 
prepuier moteur à mouvement d^ rotation , au lieu 4^ faire aller 
Wi parties à la main , comme précédemment. 
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Les mouvemens de toutes les parties actives d*une machine 
ordinaire de Levers^ étant bien entendus par les mécaniciens 
praticiens, je n'ai pas besoin, dit l'auteur, d'expliquer la con- 
struction et le mouvement des parties par lesquelles les fils 
sont tordus et les mailles sont formées. 

45. MoTEN PROPOSA ▲ l'Amirauté akglaise pour régler les 
chronomètres; par le capitaine Wauchope, de la marine 
royale. 

On fait à Porlsmoulh l'épreuve de ce moyen. On sait qnt de 
toutes les méthodes de trouver la longitude, la plus aisée dans 
la pratique, et, conséqucmmcnt la meilleure, est celle de la 
comparaison du temps observé au soleil à midi avec celui indl* 
que par un chronomètre réglé au méridien de Greeni^ich. Le 
grand inconvénient qui résulte de ce procédé est qu'on. doit 
porter à terre le chronomètre du navire pour le comparer à un 
chronomètre régulateur ou le régler par des observations as,- 
Ironomiques. Quelquefois les navires n'ont pas le temps défaire 
celte opération qui expose d'ailleurs ^instrument à quelques 
accidens. Pour rendre l'opération plus simple, le capitaiae 
Wauchope propose d'élever un pavillon sur un endroit élevé, 
où l'on aurait un chronomètre bien réglé, et montrant Iç temps 
à Greenwich , et qu'un instant avant midi on hissât yn signal 
qui serait abaissé à l'heure précise de midi à Greenwich. Ici, 
par exemple , on pourrait placer le signal sur Calton Ilill^et 
lui faire exprimer l'heure qu'il est à Greenwich affirmée parun 
chronomètre réglé d'après les observations astronomiques de 
l'observatoire. Une boule de quatre pieds de diamètre, fixée 
sur une perche, servirait de signal, et son abaissement donne- 
rait à tous les bâtimens qui se rendent à Lcith le moyen de 
suivre une route exacte, sans aucune inquiétude et d'une ma- 
nière bien plus précise que par le meilleur sextant et horizon 
artificiel dans les mains de l'observateur le plus expérimenté. 
Cela donnerait aussi à tqus les horlogers de la ville la facilité 
de comparer la marche de leurs montres avec le temps vrai. A 
faut que les chefs des docks des grands ports et des stations 
lointaines soient initiés dans ia connaissance des signaux; et 
un chronomètre placé aux croisées au Nord et au Midi, dan9 
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B magasin, tiendrait lieu d'un observatoire. [London and Paris 
bseiver; 7 fév. i83o, p. 96). 

46. Fabrique de tuiles a New- York. 

Le New- York Enquirer nous apprend que dans celte ville il y 
i une machine qui fait par jour a5,ooo briques, en travaillant, 
12 heures. Ces briques sont prêtes pour le feu du moment où 
sUes sortent de la machine, et se vendent sans peine de 5 à 8 
dollars le mille. r 

Les fabricaus emploient Pargile telle qu*ils la tirent de la 
terre et sans y mêler une goutte d'eau; ils la jettent daiis 
on appareil qui la divise en masses égales. Cela rend l'argile en 
état de passer à travers une sorte de trémie dans les moules 
delà machine qui sont placés sur une roue horizontale, et 
quand la roue tourne, l'argile est fortement comprimée dans 
des parallélogrammes parfaits, d'une manière si ferme qu'on 
peut les prendre à la main et les placer dans le four pour les 
cuire. 

On dit qu'une maison bâtie l'automne dernier avec ces bri'« 
qaes, a résisté à toute la rigueur de la gelée aussi bien que toute 
lutre brique aurait pu le faire. [Nites* Register; 17 oct. 1829, 
p. 118). Fr.L. 
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(7. Cours élémentaire , théorique et pratique , de cow- 
STRucTiow; par J. P. Douliot, professeur à TÉcole gratuite 
de mathématiques et de dessin en faveur des arts mécani* 
ques. Il® partie. Charpente en bois, In-4^ de 274 pages , avec 
atlas de i36 planches; prix 36 fr. Paris, 1828; Carilian-' 
Gœury. 

Nous avons rendu compte de la première partie de ce cours. 
L*aQteur avait annoncé dans son introduction que la deuxième 
partie traiterait des lois de l'équilibre et du mouvement, delà 
résistance des corps solides, etc. Mais il a pensé depuis, qu'il 
convenait mieux de^traiter d'abord, d'une manière purement 
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pWi^fiê, dèi ctlfèHéâHpéeésdecottstrtictlôii^, et ilei^i(MM>^'i 

ter à la fin du cours les théories et leurs âj)plkàtl6ns; 

Ce volume contient : ' 

1® Des élémens de géométrie descriptive.' L'auteur y consi- ^ 

aêté lèl i[)rîiici})ftles t)U«!8tions relatives à là llgtit dfdité et (m ' 

V* Ceâ iiOtIfcës relatives àdi qilalif es flës bots. Ôti f MttVt ' 
iMitdiCa tibH dé^ ({ttalitéà et défatits deS diverse» tipkt^ de b«fl^ 
les procédés d'exploitation, de débit et de transport. 

3^ Là ehârpehte des bâtiinèns. Le» que^tiodé r«iàti¥ei ikx 
(Éii^ dé bôlê^ plafitihers^ toriiblei^ vûùtes , èscalieM ^ été.) Mil 
lflf>l!qoéës éU détail, de tiiàâiérë à mfettte \éi ônVtieft «il étàf 
é*kiitÛXkf lei diVftrk traits qui peuveUt s<! présenter; 

4^ Là ehflfpttiité bydrfttilîqtie. L'atitenr traite de^ pi'Ittdpàtéé 
éMHfUettbflK qui appâî'tiëttnéht à l'àtchitectutt! bydrâtiK^lf^ 
Mé) iqiie \éi batâfdëàtJx, grilla^^, caissotls, éstat^adeS'i &)«> 
itil, pddts fites bU iltbbiles. Il itiehliôtltie égalenietit lek fftàélii» 
nés les plus importantes employées dans ces constructfblif; 
HÂlil tHéttê partie n'è^t p^à èitpbséë avec le Itâétîie déf Ail ^«te la 
j^^édéme, tï lie dispèÉ&erait pâà de recotirir âUt ^tiVrigCi 

On V^ott avec quelqu'étonnement les élémens de géôiliétriè 
descriptive placés en tète de ce volume. En effet, ces élémens 
sont très-insnffisans pour mettre les lecteurs à même de com- 
prendre et de résoudre convenablement les questions assez 
compliquées qui se rapportent au Irait dé la charpente; ques- 
tions qui supposent évidemment l'étude de la géométrie des- 
criptive dati^ tbdt ^dn dévèloppëtrient, tdle qUê i\tbngë l*âv&il 
Icrité. L'ôUvfâge de M. Doulibt semble porter ^etnp^éiftté de 
céhé idée èôfatrâdiëlôii^e, d'ëxpôséi" Une nlattèt« ditltdle et côfai- 
piiquéé de tnànière à étté compris par des Ouvriers qtil Alla- 
râienl àiicùiie ctudè préliminaire. Il nôuspài'ait qtiMn boil Ifàité 
de charpente reste encore à faire. Nous pensons qQè celte • 
Idenee petit ëffeclivetnent être mise à la portée des euvrîtrs, 
IMMi pas ien négligeant et dissimulant des études préliminaivei 
Indispensables^ mais en exposant avec simplicité lea notiani 
èilr lesquelles elle se fonde ^ et dont il suffit de maintenir Tèn- 
lAtainement pour qu'aucuil esprit droit i|'^ reneontre de diffi* 
culte. N. 
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48. I. Notice bistokiqdb sun lï paojKT d'ohe dmtmbutiou 

CÉKÉRàlE b'eAU * DOMICILE DiNS PlBlS Cl £ipOsé d» déUUl 

rdalifï recueillis dans différenl.-s villes du Royaume-Uni, 
notamnienl à Londres; par G. F.Mallgt, ingénieur en nbet 
de 1" classe au Corpi royal des Ponis et Clisussées, chirgâ 
de la distribution des nouvelles eaui dans Paris. In-4° de lia 
JP> avtcpl. Paris, i83o; CarilJan Gceury. 

tg. il, fiû tt.oit.it d'cwe DrsTMEL'Tio» Gy.ntnALE ft'EAtr b»»S Pa- 
U), conïldf^r^ sous le rapport finRncitr; par M. r.HNtktS, 
<n|!Aiieur des Ponts et Chatissties, attaché EU service de la 
distribuiion des eaux dans Paris. Ia-4° de id p.; pt\t , t fr. 
Fit!*, l83o; le même. 

So. ni. ApPBOVlâlONHEaEMT d'eAU DE LAIILATUkE DE RoTHIAT, 

ile de Bute, de ia ville et des usines de Gr«enock sur U 
Cljrde, en Kcosie; par M. le chevalier Masclet. (Extrait de 
la ao* et îi'Iivraiions du Joarnal du Génie civii ). Broch, 
iorS" de 1$ p. avec pi. Taris, i83oi Imprimerie de Chasui- 

IftJUt n&drbitï itice&samtne&t uti dompte déUiitê âb eei trsU 
(AvrSgCt âànl cËttË tection et dah^ celle qui èït Ëonïacr^é i Jt 
M^ttqaé et 3 l'écoAolliîe pnbtiijHê. 

Sli fiKtLSt SB l'acide htdrochlobique i>ovn Lt «H'rfOtAàt 
tuàbUiiTEns; par M. A, CsEtAtt-isn. Ltltreau rfdacieiit. 
h viens dclii-e dans le n° 3, mars i83ô, 5* section, p. aig 
Ht Vdtt-é Èuiklin, le résumé d'une lettre de M. Hcrpm sur les 
fflsBft^rtferij rfe l'emploi de l'aride hydrochloriqiic peur le het- 
HfÊgB S»s bâliniens i je crois devoir réclamer contre celte însêr- 
doft , puistjbe ma réponse â la letlre de M. Herpîn, réponse 
«ftess^p il M, le président de l'Inslilut, ne suit pas immédiate- 
ment cet article, et que vos lecleurs peuvent élreporlès à con- 
dlmher un procédé que !VT. lierpin a critiqué sans le connaître 
fltraUetâeht, puisqu'il ne le connaissait que parla lecture des 
Jtllrllabli qui publient les faits sans entrer dans des détails 
M^Sdires, sans lesquels un procédé ne peut être juge'. Je 
™0* adresse la copie de celte réponse , vous priant de vouloir 
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bien la faire insérer dans le n** qui doit paraître, en vous an- 
nonçant que le procédé critiqué par M. Herpin vient d'êtrt 
employé avec le plus grand succès : i^ pour nettoyer la façade 
de la maison n^ 9 rue St-Florentin; 2*^ pour nettoyer les&ça- 
des du palais de TÉlysée-Bourbon , occupé actuellement parle 
roi de Naples. Il est facile de se convaincre de la vérité de ce 
que j'avance ici, en examinant les travaux faits sur ces bâti- 
mens , et en prenant des renseignemens sur le procédé de blan- 
chiment près de M. Redouté , peintre décorateur, rue des Ma- 
rais n** 9; renseignemens qu'il est à même de donner , pniaqne 
c'est lui qui a fait nettoyer et le palais de TÉlysée et la maison 
n^ 9 de la rue St-Florentin. 

« Le rapport favorable qui a été fait sur le mode d'emploi de 
l'acide hydrochlorique pour remplacer le grattage, que j'avais 
eu l'honneur de soumettre à l'Académie , m'a trop flatté ponr 
que je ne m'empresse pas de relever quelques observations 
avancées dans une lettre qui vous a été adressée dans la dernière 
séance. L*auteur de cet écrit établit : i^ que les pierres lav&s 
comme je l'ai indiqué doivent, d'après des essais qu'il a laits, 
conserver une humidité qui peut être nuisible; je ne dois ré- 
pondre que par des faits , et inviter M. Herpin à se convaiocrt 
du contraire de ce qa'il avance, en examinant le mur de \k 
cour du laboratoire de chimie de l'Ecole de Médecine , latâte 
d'une statue qui se trouve dans la première cour de l'Institut, 
la façade intérieure de la maison de 9f . de Belisle, me RojralBi 
n*' 1 1, en un mot les lieux sur lesquels j'ai fait mes essais. Si ces 
murs, comme je m'en suis convaincu aujourd'hui même, n'ont 
conservé aucune espèce d'humidité^ toutes les objections de 
M. Herpin sur la salubrité des lieux et sur l'emploi de l'acide 
hydrochlorique tombent d'elles-mêmes. 2° Il propose l'emploi 
de l'acide sulfurique, faible; mais ce moyen que j'ai examiné, 
ainsi que l'indique la lettre par laquelle j'ai soumis mon pro- 
cédé à l'Académie , ne peut remplir le but que je m'étais pro- 
posé. £n effet, cet acide convertit une partie du carbonate de 
chaux en plâtre, qui recouvre la pierre et lui donne une cou- 
leur blanche plâtrée^ ce dont convient M. Herpin. Or, il ne- 
viendrait jamais dans l*idce de qui que ce soit, de donner une 
apparence de construction en plâtre à des monunxens bâtis en 
pierre de taille, 3^ L'auteur insiste sur la déliquescence du sel 
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formé parTaelion de Tacide hydrochlorique sur la chaux ; mais 
c*est préciacment cette déliquescence qui facilite Topera lion 
et qui permet à l'opérateur d'enlever le sel par un dernier la- 
vage oonvenablement fait 

« Je profiterai de cette occasion pour annoncer à rAcadcmie, 
que des essais que j'ai faits, m*ont démontré que l'acide su!- 
furique étendu, qui ne convient nullement pour nettoyer la 
pierre de taille , peut ^réemployé avec avantage pour donner 
une teinte blanche aux plâtres noircis par le temps. Ces essais 
ne m'ont point été suggérés par les observations de M. Herpin, 
dont je n'ai pu avoir connaissance que le ii janvier, jour où 
SI lettre a été lue à TAcadémie, puisque j'avais entretenu M. 
Chcvreul de ce moyen , dès le 8 du môme mois. 

« Je m'occupe en ce moment de faire imprimer un mémoire 
sur ces divers modes de blanchiment, mémoire dans lequel 
je démontre que l'eau seule suffit quelquefois pour opérer le 
nettoyage des murs. Je me ferai un devoir d'offrir à l'Académie 
ce travail , dans lequel j'expose les moyens à mettre en usage 
dans les différens cas. 

Les membres de la Commission ayant exprimé le désir de 
me voir continuer mes essais, afin de déterminer d'une ma- 
nière précise tous les avantages qu'offre l'emploi de l'eau aigui- 
sée d'acide hydrochlorique sur le grattage , je m'empresserai 
d'examiner cette question, dont la solution me devient facile , 
puiiquedans un essai en grand, fait rue Royale, n** 1 1, une partie 
de la même façade a été nettoyée, tandis que l'autre a été sou- 
mise an grattage et qu'il sera facile de voir quelle est la pre- 
mière de ces a parties qui prendra de nouveau une teintenoire.» 

A. Chevallier. 
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^2. Économie iNnusTEiELLE; par C. L. Bergeet. Économie du 
fabricant ( i^* partie). In-i8 de a52 p.; prix ^ i fr. 75 cent. 
Metz, i83o; madame Thiel. 

Après avoir enseigné à l'ouvrier les moyens d'acquérir des 
E. ToiiE XV. — Mai i83o. 7 
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capitaux , il fallait lui montrer comment il pouvait les meltre 
en œuvre et les rendre proGtables. M. Bergery a donc donné 
suite à ses leçons sur Téconomie de l'ouvrier (voyez Bulletin f 
Tome XII , 293 ) , par celles sur l'économie du fabricant. 
Dans des notions générales il définit ce qu'on doit entendre 
par ce mot , et sa définition trouve également son application 
au cultivateur; il annonce qu'il traitera à part l'économie qui 
le concerne , parce que certaines parties de Tune ne se pré- 
sentent pas dans l'autre , et que les choses à considérer dans 
les deux sont fort différentes. 

Le plan de l'ouvrage est basé sur la carrière du fabpcant 
lui-même; établissement de la fabrique, conduite de la fabri 
que , cession de la fabrique. 

« Sous le 1^^ tilre, dit l'auteur, on doit apprendre à discuter 
un projet d'entreprise industrielle , à régler les construction» 
et à choisir les ouvriers. Sous le second se y^acent l'approvi- 
sionnement^ la police , la vente, la comptabilité, etc. Le troi- 
sième comprend la comparaison des divers modes de cession, 1 
les sûretés à prendre, Téducation la plus propre à rendre 
un fils capable de succéder à son père dans la direction d'une 
fabrique, les placemens de capitaux et les occupations qui doi- 
vent honorer le repos du bon citoyen. » 

Le petit volume publié aujourd'hui comprend le i^^ titre. 
Nous ne suivrons pas l'auteur dans le développement qu'il lui 
donne; il nous suffirait , il est vrai, de donner une partie de 
la table des matières, ou un des résumés qui se trouvent à la fin 
de chaque division, pour faire apprécier la clarté, la méthode 
qui ont présidé à la rédaction de ces leçons. Mais le nom de 
M. Bergery, déjà connu par des ouvrages adoptés par l'univer- 
sité, en dit plus. Espérons que les principes qu'il professe se ré- 
pandront avec son ouvrage. On ne verra plus alors l'industrie en- 
travée par tant d'insuccès,suite de l'ignorance et de l'imprudence 
de ceux qui établissent des fabriques. On ne verra plus absorber 
les capitaux de fabrication dans des édifices somptueux , créer 
des établissemens non proportionnés à la consommation , et 
les fabricaos se donner toutes les jouissances du luxe et de I2» 
somptuosité, eu un mot commencer par où l'on doit finir <* 
avant de connaître le résultat des bénéfices. A. C. 
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53. Encouragemens donnes a l'industrie par la Société 
ROYALE économique DE Valence. [Gaccta de Bajona ; 18I0 
mars, n** 149)» 

La Société roy. économique de Valence a accordé des mé* 

dailles d'argent : à D. Miguel Bartrina y Torruella pour an 

carton renfermant 6 échantillons d'un tissu en fil, soie et coton 

de divers dessins et coulears, de sa fabrique; à Francisco Pal- 

'^go , pour un service complet de douze tasses et soucoupes 

de faïence blanche dorée, provenant de sa fabrique de Maoises ; 

une médaille d'or à D. Baltasar Setier, pour Textension qu'il 

a donnée à sa fabriquée de chapeaux, et pour avoir présenté à la 

Société deux échantillons de i*^^ et 1^ classes qui rivalisent 

avec les chapeaux des fabriques de France, et peuvent être 

établis au même prix que ccu x qui se vendent sur la place de 

Marseille; le titre de membre cmerite à D. Juan Jouanin, pour 

(les échantillons de soie filés et les perfectionneracns introduits 

par lui dans ce genre d'industrie; mentions honorables à D. 

Vicenle Bordalonga, D. Juan Bautrita Ronda , D. Joaquin Fos, 

D. NicoUs Pères, Vilaplona , D. José Saranâna et D. Joaquin 

Slaéer y Gou.salvez, pour les perfectionnemens introduits par 

eux daps leurs professions respectives. G. 

54. I. Rapport fait au Roi, par M. de Montbel, Ministre de 
l'Intérieur, sur le projet d*étarlissembnt d'un palais des- 
tina A l'exposition des produits de l'industrie française. 

55. Ilf OrdoniCance du Roi concernant ce palais. 

56. III. REFLEXIONS sur ce sujet, par M. A. Chevallier. 

Rapport du Ministre de l'intérieur. 
Sire, 

Nos écoles publiques, nos institutions scientifiques, nos bi- 
bliothèques, nos musées, nos théâtreSi» tout nou3 rappelle ce 
que la France doit à la généreuse sollicitude de s^srois. Dans 
celte grande cité, l'homme instruit trouve à ch«qne pas unmp- 
numentqui atteste ce que les princes de votre augusta raroiUc 
Ont fait pour les sciences , les lettres et les arts. 

C'est aussi à votre haute protection ^ Sire, qiie l'industrie et 
le commerce sont redevables des développemen^-^t^marquables 
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(le ces expositions périodiques, où les manufacturiers et l^j 
fabricaus viennent non-seulement disputer de nobles récom- 
penses, mais encore interroger le jugement du public sur Tu- 
tiliic de leurs travaux, sur le succès qu'ils peuvent se promet- 
tre de leurs entreprises. 

Les incontestables résultats de ces expositions ont été uni- 
verselleraent compris; aussi TAngleterre, si soigneuse de ne 
laisser prendre sur elle aucun avantage, quand il s'agit de 
prospérité commerciale, s'est empressée d'imiter notre exem- 
ple. Déjà la ville de Londres jouit du spectacle d'une exposition 
perpétuelle des produits de la fabrication britannique. Déjà, 
dans cette capitale, un vaste édifice a été consacré à cette utile 
destination. 

Notre industrie nationale, Sire, n'a pas à regretter d'avoir 
obtenu moins de faveur; comme les sciences, les lettres, les 
arts , elle a tenu ses séances dans le palais de votre Majesté, car 
le palais des rois de France est l'asile de toutes les institutions 
généreuses. 

Le moment est venu de consacrer à ces solemnités du travail 
producteur un monument spécial. L'opinion publique est for- 
mée sons ce rapport, et la haute sagesse de votre majesté a, de- 
puis long-temps, devancé les vœux de l'opinion. Ainsi, en 
vous proposant. Sire, de doter l'industrie d'un monument di- 
^ne d'elle, digne de la France et digne de son Roi, je suis assu- 
ré d'offrir à la sanction de votre Majesté une mesure qui méri- 
tera son approbation, et qui fera bénir son nom par cette 
classe laborieuse qui sait apprécier ce que vaut pour un peuple 
l'affectueuse sollicitude d'un bon Roi. 

On a demandé, toutefois , s'il conviendrait d'élever aux frais 
de l'État un édifice dispendieux qui n'aurait qu'une destination 
triennale, et qui , pendant le reste du temps, demeurerait sans 
emploi; et, comme cette objection était digne d'être prise en 
considération , on a examiné la question de savoir, s'il ne seiaic 
pas plus avantageux de confier à une compagnie de capitaliste» 
le soin de construire un bâtiment que l'Étal prendrait à bail 
pour plusieurs années; mais. Sire, il serait peu digne d^une 
institution aussi utile, aussi nationale, d'être reléguée dans on 
bâtiment à loyer. Il existe qu France un sentiment de conve- 
nance et de délicatesse qui blâmerait une semblable parcimo^ 
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nie. El d'ailleurs , un coiinaîrrait mal les besoins de notre épo- 
fjoe, si Ton pensait que Tédifice dont il s'agit, demeurerait 
sans destination habituelle. On compte dans la capitale plu- 
siears Sociétés savantes dont les habiles travaux préparent et 
assurent les succès de Tagricultore, du commerce et de Tin* 
dostrie. Ces Sociétés , Sire, que votre Majesté protège, et qui 
sont dignes , en effet , de son auguste patronage , par les ser- 
vices éminens qu'elles rendent chaque jour à la France; ces So^ 
ciétés, dispersées dans des maisons particulières, viendraient 
avec reconnaissance tenir leurs assemblées et distribuer leurs 
prix dans un palais où l'image du prince leur rappellerait à la 
fois la protection qui leur est assurée et Testime dont la patrie 
les honore. 

Enfin, nos peintres, nos sculpteurs, dont les œuvres ne 
peuvent que difficilement obtenir les regards du public durant 
le temps qui sépare les expositions du Louvre, verraient aussi 
avec reconnaissance que les salles pussent leur éfre ouvertes 
<lans un monument fréquenté par les amateurs des arts. 

Ainsi disparaîtrait l'objection tirée du défaut de spécialité 
suffisante et habituelle, et je ne doute pas que la construction 
da monument affecté à des services aussi utiles , ne fût consi- 
dérée comme un véritable bienfait. 

Mais, Sire, cet édifice pourrait aussi recevoir d'autres des- 
tinations. Le budget de l'État n'est pas encore affranchi de 
toutes les charges de location qui lui étaient imposées. Ces 
charges s'élèvent à une somme considérable pour le ministère 
de l'intérieur. Ce serait une mesure d'ordre et d'économie. que 
de faire disparaître ces dépeqses, et le Musée de l'industrie en 
offrirait les moyens. Quant au choix du local, l'administra- 
lion avait à considérer la destination de l'établissement , la 
facilité des abords et celle des distributions intérieures , l'é- 
tendue du terrain, enfin , l'économie, qui ne doit pas être un 
obstacle quand il s'agit de créer une institution nécessaire à la 
prospérité d'une nation puissante , mais qui reprend- tons ses 
droits , si je puis m'exprimer ainsi , dès qu'il ne s'agit plus 
que de l'exécution. Or, il existe sur l'un des plus beaux quais 
de la capitale un bâtiment d'une immense étendue, d'une ar- 
chitecture imposante, qui, depuis plusieurs années, attend 
une destination digne de sa grandeur et de sa beauté ; qui ne 
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saurait être livré plus long-temps à Tabandàn sans qu*il en vé^ i 
SttHât une perte considérable poar TÉtat , et dont la Chambre ' 
des Députés semblait avoir pressenti remploi qHandelle refasa 
d*en autoriser Taliénation. Ce palais ne saurait être 'Conaaitcé \ 
qu'à «ne institution d'une baute importance. II occupe un ter- 
rain ientrèroment circonscrit par des mes droites et suffis aai-* 
nMnt spacieuses. Il présente , dans «on re^-de-chauiàée et dans 
90*1 premier ëtage réimis , une surface d'environ io,oeoiDètraB 
idÉTréii , c'est-à.dire aooo mètres de >plQS qu'il n'a fallu pow 
l>ei[pasition')a pins «(ynsidérable «qu'on ait v»ae jusqu'à ce joer. 
il pourrait , sans de très^ands frais ., être «nnno»bé d'une 
attaque, poree que les tnurs in térieuts devant: être eupprinés, 
cette suppression offrirait , en grande partie , les matériaux 
nécessaires à la nouvelle coostruction ; ainsi, -le premier étage 
«t te reafi-^e^cbaussée seraient enilièrement réservés;à l'exposi- 
tion de nos richesses manufacCitrières. 

On<a exprimé des doutes sur la convenance^ pour on sem*» 
blable établissement, du q>aaTtier où>cet édifice se tnouve situé. 
i;e Musée de Tifi^dustrie, a-C-on dit, devrait êtce placé au centre 
des travaui industriels. Cette observation disparaît devant le 
plus léger >exa««n. Il importe peu , en effet , aux .fabricans > 
que leurs produits aient à parcourir une distance un peu plus 
eoafsidérable, quand d^ailleors le trajâ est toujouorç d'une si 
«ouifte durée. Ce tqui leur imponte ^ c'est que l'exposition ait 
lieu à portée de »oes quartiers, qui , par le nombre, par l'im- 
poptanee des étabitteeflaèns pubUcs «qu'ils renfermeitt, par le 
'Voisinage de la demeujre royale , so^t comme le rcndes-vons 
habituel «de tous les liabitans de la capitale , des kiombreax 
étrangers qui semendknt dans ses nurs ; sousoe rapport et sous 
celui de la facilité «de la oirculattios , -aucun «édifice «e saurait 
être plus oonvenablement situé. Ce Mliment .«satisâiit donc à 
toutes les conditioas, et le «choix en set» d'autant plus heureux 
qu'il est uTgent de préserver des cotistru^ionts d^peadieoaes 
et depuis long-temps albaffl données, «L'une ffuine Anissi afAigeante 
qu'inévitable. Quant .à la dépense.» d'après le deiria eslilaMftif 
que j'ai lédigé , elleis'élevaraitii enviren tnMS.miUiotis. i^sau- 
rémeosiûl faudrait Impetserà l'iÉtat unecharige bien plus oansi- 
•dérable pour coostruire à neuf un bâitasent digne de cette 
destination.. Ce sacrifice serait d'aillears compensé » eaparlie^ 
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par la surppression tle 40,000 Fr. de loyers dont j*ai parlé plus 
iuKit. Votre Majesté voudra bien remarquer encore , qu*en 
Fertu de nos lois de finances , «ne somme annuelle de plus de 
i2o,tyoo fr. est afFectée aux frais des expositions, que la con- 
stniclion des MÎUes provisoires en tredans cette dépense pour cent 
trente à cent qnaranfe mille francs. En résumé, Sire, une dépense 
actuelle d'environ trois millions et une diminution de 85,ooo fr. 
dans les charges ordinaires de TÉtat , voilà les conséquences 
do projet , considéré sons le rapport financier ; un beau monu- 
ment préservé d^une ruine imminente, un asile offert aux So- 
ciétés dont les efforts ont pour bnt le développement de la 
pro!(f)érité publique , une dotation vraiment royale , accordée 
à l'industrie agricole et manufacturière , un utile encourage- 
ment donné à tous les travaux qui peuvent encore ajouter à la 
splendeur d>l9in tr6ne sur lequel dix siècles ont déposé tant de 
souvenirs chers à la France ; telles en sont les conséquenc<*s 
morales et politiques. 

Si Votre Majesté daigne approuver le projet, j'aurai pro- 
fhainement Thonneur de lui présenter les moyens d'exécution. 
Ils seront calculés de telle sorte que l'industrie puisse bientôt 
entrer en jouissance du palais qu'elle aimera à considérer 
comme nu témoignage nouveau de la bienveillance royale. 

Ordonnance du Roi, 

Charles, par la grâce de Dieu, Roi de France et de Na- 
varre, etc. ïïous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 

Art. I*'. Le bâtiment, dont les constructions avaient été 
commencées sur le quai d^Orsay, dans notre bonne ville de 
Paris y est et demeure affecté & l'exposition des produits de Tin- 
dnstrie. 

1. Dans le cours de la prochaine session législative , un 
projet de loi sera présenté aux Chambres à l'effet de pourvoir 
au dépenses de construction du Musée de l'industrie. 

}. Noè Ministres secrétaires d'état aux dépârtemens de l'inr 
térieur et des finances sont chargés, chacun en ce qui le con-^ 
œme , de Tèlécution de U présente ordonnance , qui sera in- 
sérée au Bulletin des Lois. 

Donné au château des Tuileries , le !t4 janvier de Tan de 
grtcc i83o, ei de notre règne le 6*. 
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Réflexions de M, A, Chevallier, 

L'ordonnance et le rapport qui précèdent, en faisant connaî. 
tre rint^tion de rautorilé d'accorder aux industriels un local 
spécial pour Texposition de lenrs produits, a pénétre tous les 
exposans d'une vive reconnaissance; mais en même temps, elle 
a fait naître des réflexions sur le mode qu'il paraîtrait le pins 
convenable de suivre pour Texposition des produits afin d'en 
oi>tenir les résultats les plus avantageux; c'est par suite de ces 
réflexions, et après nous en être entretenus avec un grand nom. 
bre d'exposans^ avec des savans et des technologues, que nous 
croyons ]>ouvoir assurer qu'il résulterait de l'établissement du 
palais de l'exposition des produits de l'industrie un bicafait 
immense, « 

Si tout en réservant dans le palais quelques salles pour la 
réunion des Sociétés savantes, l'exposition, au lieu d'être géné- 
rale à des époques déterminées et de s'appliquer à tous les dépar- 
temens , était rendue permanente et présentait successivement 
et à tour de rôle Içs produits de quelques départemens, cinq 
par exemple , en laissant par exception, le département de la 
Seine pour commencer ou compléter l'exposition , elle s'effec- 
- tuerait en 4 ans et demi , si les produits de chaque série de 
, départemens restaient exposés pendant 3 mois; en S ans, si 
ces produits restaient seulement à l'exposition pendant % mois; 
enfin en i an et demi, si l'exposition n'était que d'un mois. 

On prendrait, pour composer chaque série, des départemens 
très-industriels pour les faire exposer avec ceux qui le sont 
moins, ou qui passent à tort pour ne pas l'être du tout, car on 
trouve sur tous les points de la France des produits qui pré- 
senteraient un intérêt relatif s'ils étaient plus connus. 

Voici les avantages de ces expositions, i'^ Les exposans, lor» 
de la distribution des médailles, lors des mentions honorables^ 
n'auraient pas. à lutter avec le département de la Seine où le^ 
produits , quelquefois d'une moindre qualité, ont un fini qui sé^ 
duit et qui leur mérite les honneurs et les récompenses.»^ Le» 
produits exposés, quoique moins briilans que ceux des dépar-^ 
temens , auraient le droit de fixer l'attention, ces produit^ 
étant solides , moins chers que ceux fabriqués dans la capital^ 
et plus à la portée de la classe moyenne de la société. 3^ L^ ^ 
exposans de tous les départemens se mettraient en relation av^^ 
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les négocmns de Paris et avec ceaz qui s'approvîtionnent dans 
la capitale, il en résulterait de nouveaui débouchés, une répar- 
tition plus égale de l'argent donné en échange de produits in • 
dnstriels. /«^ Les expositions ayant lieu entre départemens y et 
celle du département de la Seine se faisant en dehors , ees ex- 
positions seraient plus complètes. On ne reprocherait point à 
ce département d'avoir le plus grand avantage lors des distri- 
bu tions, avantages qui résultent et de la perfection des objets 
manufacturés et aussi de la facilité qu'ont les industriels qui 
habitent ce département, de connaître tout ce qui se fait dans 
les sciences et dans les arts, et de tirer parti des connaissances 
pour les appliquer au genre d'industrie qu'ils exercent. 

5^ Les eiposans auraient une place suffisante pour leurs 
produits qu'on ne serait plus obligé d'entasser les uns sur les 
autres, et l'on ne pourrait nullement confondre les produits de 
telle fabrique avec ceux de telle autre. 6' Les expositions au- 
raient l'immense avantage de nous faire connaître une foule de 
produits, dont à peine nous soupçonnons l'existence, par la 
raison qu'il est en uous de connaître souvent mieux ce qui se 
fait a l'étranger, que ce qui se fait chez nous. 

Pour donner à l'exposition plus d'importance , et pour en ti- 
rer tout le parti possible, il faudrait i* que les préfets, 
en stimulant les fabricans et les manufacturiers, fissent recueil- 
lir des documens sur les manufactures qui enverraient à l'ex^ 
position, sur l'importance de la fabrication , sur le nombre 
d'ouvriers employés , sur la valeur des objets fabriqués , enfin 
sur les débouchés établis et sur ceux à établir. 

7? Que les objets , avant d'être envoyés à l'exposition, fus- 
sent soumis à l'examen d'un jury choisi dans le département 
même parmi les savansetJes manufacturiers. 

V* Que les préfets fissent rassembler les divers produits du 
règne minéral , qui pourraient être recueillis sur les différens 
points du département. Les minéraux , lors de l'exposition , 

m 

pourraient faire reconnaître aux savane des produits suscep- 
tibles d'être employés dans les arts, ou qui pourraient être ex- 
ploités avec succès pour obtenir tel métal ou tel oxide qui 
nous est apporté de l'étranger, et dont la présence en France 
est à peine soupçonnée , ou a été entièrement oubliée. 
Pour établir d'une manière exacte quels seraient les pro- 
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duits qui ponrraient être à rèxposition par tel ou tel déparle- 
ment , nous avons consulté des documens déjà nombreux que 
nous avions mis «n réserve ponr une statistique industrielle 
que nous avions eu Tintention de fliire,'inais qui nous a paru 
impossible à établir à cau^e des recherchés itftmtenkes qu*il agi- 
rait iallu faire , et du nombre d'années qu'il eût fattu employa 
pour mettre au jour un travail utile , mais d'une difficile exé- 
etrtion pour plwshsur» personnes , tandis qu'elle est si facile 
au gouviérnement à Taide des préfets qui ont à leur dispo^sitfoii 
foas lés documens qui seraient néciessaires pourtet important 
travaU. 

Pour txs dotumenv, tout imparfaits qu'ils sont y nous avons 
vu, 1^ que le département de TAin pourrait envoyer à l'expo- 
sition , en produits fabriqué», des acétates de fn*, des boii 
ouvrés et tournés de St.-Clande, des briques réfractaires , dcii 
chanvres peignés , des chupeaux de paille façon d^Italie , des 
cotoins tissés et filés , de la corne travaillée, des creusets infn- 
sibfes, des draps communs et d'autres, des fiei^ et barres H 
travaillés, des laines et cachemires, despeanx tanniées, corroyées, 
des soies écrnes, filées et tissées , des^els de soude , des toiles 
écraes et d'emballage , du vinaigre de bois , etc. , etc. 

a"* £n produits .naturels du règne minéral, des asphaltes «n 
bitames , des argihss de diverse nature , de la chau» hydrau- 
lique , des échantillons de carbonate de chaux propres à la bat- 
tisse et à la lithographie, des échantillons des mines de fer de 
ikliaieu, de Ténay , de St.-Rambert, de la mine d'oxide de 
manganèse de Bouvent. 

fin prenant pour exemple le i^*" département qui s'est pré- 
venté à nous par ordre alphabétique , on petit juger par in- 
duction de tout ce qu'offriraient les autres, et des grands avan- 
tages qui résulteraient ponr la France d'un pareil mode d'ex- 
position. On pourrait encore, si ma manière de voir pour l'ex- 
position n'était pas accueillie, ordonner de temps eh temps une 
exposition des produits natuceis du règne minéral, exposition 
en seraient appelés fou» les départemens. Les résultats d'ontt 
pareille exposition pourraient être immenses pour notre in- 
dustrie. 
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$7. Société d'engouragemi^t. [Séance générale du Conseil 
d* administration du 16 déc. 1829. ) 

La Société d'cnccMiragement s'est rëanie le mercredi x6 dc> 
cenUire 18^29 en assemblée générale , à Teffer de procéder à la 
dûtrilmtion des prix .proposés pour eette année , et de mettre 
»a conoonrs pltiaîeiirs •nouyelleii questions de prix. 

Parmi Ua produits de l'îadustrie exposés dans \e% salles , et 
qui ont fixé l'attention de la nombreuse réunion de sociétaires 
qu'avait attirés «ette solennité , nous abolis remarqué : 

i^ Des marbres artificiels, dits pftekUose ^ pOur dessus de 
meubles > décorations d'appartemens , cheminées, etc. , de la 
laiirîq«e de MM. Wiesen et Lindo , rue du Chaume , n^ i3 , au 
Marais. Ces marbres, composés d'un ciment inaltérable, ren- 
aissent à uai beau poli la légèreté et l'avantage de se nettoyer 
et de s'entretenirAicilement ; ils sont moins chers que les mar- 
iNres ordinaires. 

a^ Une machine isimple et ingénieuse pour conper les poiîs 
des peaax emploies dans la chapellerie ; par M. Coffîn , mé^ 
canicien à Boston (États-Unis d'Amérique.) 

3^ Un outil à fendre le bois de chauffage, imaginé par M. 
Lesourd, à Ci ichy^ia- Garenne. A Paide de cet instrument, le 
boia denvoyenne gtDsseorr est fcfndu avec facilité, et le bruit du 
ooup Ml tellement armo^ti, que l'opération peut se faire dans 
anechambi^, sans inconyénient. 

4* Des eb«ises , une table et un fauteuil en cristal et en fili- 
grane de verre apportés de Turin par M. Mafioli, Ces meubles, 
malgré leur apparente fragilité, sont cependant très-solides ; 
s'ils n'ont pas un but d'utilité bien réelle, du moins ils sont 
exécutés avec soin et forment nb assortiment d'an nouveau 
genre. 

5* Des affiloires pour les couteaux et autres insttumens 
tranchans , perfectionnés par M. Pradier , rue Bourg-T'Abbé , 
pasaage Saucède. Ces outils , dont l'idée première est duc aux 
Anglais, ont reçu de M. Pm^f>r de nouvelles appTica lions , et 
les formes élégantes qu'il a su leur donner, peuvent eu faire 
un objet d'ornement pour la table. 

^ Des peignes en corne imitans parfailement Técaille, et 
rendus élastiques par un procédé pour lequel M. Lexellent, rue 
de Montmorency , n" 42 , a pris un brevet d"mNCTvVvoiv» 
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7° De la colle-forle d'une pureté , d'une blancheur el d'ts/i^ 
transparence remarquables; par M. Grenet , à Rouen. 

8^ Une fort belle collection de cordes métalliques en laiton, 
à Tusage des instrument de musique, provenant de la tréfîlerie 
de M. Mignard-Bil linge, à BelleTiUe, près Paris. Ces cordes, 
qui se distinguent par leur parfaite régularité et une grande 
ductilité et homogénéité de matière , sont employâtes avec sac- 
ces dans la facture des pianos , préférablement aux cordes 
d'Allemagne. 

Plusieurs autres objets, tels que les taffetas imperméables 
de M. Verdier^ les socques articulés de M. Gastel, les lampes 
hydrostatiques de M. Tkilorier^ etc., qui avaient déjà para 
aux précédentes assemblées générales, ont été reproduites à 
celle-ci. • . 

La séance a été ouverte à 7 heures du soir, sous la présr- 
donce de M. le comte Chaptal , i^axv àe France. 

M. le baron Degérando , secrétaire, a fait un rapport suc 
les concours ouverts par la Société pour Tannée iSttg. 
( Bulletin de la Soc. d*encourag. ; déc. 1829, pag. 5ii.) 

58. Bbevets d'invention. 

. 11 a été délivré, pendant le premier trimestre de cette année, 
101 brevets d'invention, d'importation, ou certi6cats de per^ 
fectionnemens , qui sont répartis ain.si qu'il suit : à Paris 64 ; 
ilans les départemens, 32; importations de l'étranger 5. 

Les objets principaux pour lesquels ces brevets ont été pris- 
sont : 

Pour machines à vapeur , dont 2 brevets d'im- 
portation /i 

Draps y étoffes, rubans 11 

Filature 3 

Lampes • S 

Fourneilux ... 4 

Cuisson de pierre à plâtre 4 

Machines hydrauliques 4 

Charbon décolorant ,5 

Pétrins 7 

Moulins à blé , . . . a 

Voitures r 4 
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Chapellerie 3 

Chemins en fer ^ i 

Forges i 

Papier a 

Produits chimiques , cosmétiques , etc 8 

Distillation et application de la vapeur au chauf- 
fage des liquides 4 

Musique ( piano) i 

Fabrication des clous 3 

Horlogerie ( pendule compensateur) i. 

Il faut ajouter à l'énumération ci-dessus l'appareil impor- 
t sk Ht du colonel Duvergier , pour le séchage des bois de con- 
&t.s*uction, qui semble destiné à rendre des services imporlaus. 
C ^€ Temps; 27 mai i83o.) 

^S. Pbix proposes par la Société d'encoubaoemert de Paris, 
et remis au concours d'après le rapport de M. Drcfrait^iio. 
[Séance générale du 16 déc. 1829.) 

Nous vous proposons de remettre au concours pour Fanni^e 
*■ S3o les prix suivans : 

1° Pour le perfectionnement des fonderies de fer. 

2* Pour le perfectionnement du moulage des pièces de fonte 
^Icslinées à recevoir nn travail ultérieur. 

3* Pour le perfectionnement de la teinture des chapeaux. 

4° Pour la fabrication de la colle de poisson. 

5'* Pour rétamage des glaces à miroirs par un procédé dif- 
^t:rent de ceux qui sont connus. 

6^ Pour le perfectionnement des matériaux employés dans 
^«gravure en taillé-douée. 

7^ Pour la découverte d'un métal ou alliage moins oxidable 
^ue le fer ou l'acier^ propre à être employé dans les machines 
4 diviser les substances molles alimentaires. 

8^ Pour la découverte d'une matière se moulant comme le 
^il&tre , et capable de résister à l'air autant que la pierre. 

9° Pour la construction d'un moulin propre à nettoyer le 
aarrcsin. 

lo** Pour l'importation en France et la culture de plantes 
utiles à l'agriculture, aux manufactures et aux arts. [Builct. 
<ie la Soc, d'encourag. ; déc. 1829 , p. 5i7. ) 
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60. Brevets D*iirvEirTiON, de perfectionnement et d*impoe- 
TATiON, pris en France pendant le 2"*® trimestre de 1829. 
{Bulletin des lois y n^. 3o4, page 57.) 

Aux sieurs Noël Glavet aîné et fils , pour machine à tailler 
et à finir les. dents des eogrenage» de toutes formes et dimen- 
sions , soit en fonte de fer» soit en cuivre, en bois ou en fer ; 

Aux sieurs Loms Mallet père et fils , pour un instrument 
qu*ils appellent cuir h cylindres tournansy propre à repasser les 
rasoirs ; 

Au sieur Giùgnes^^ pour des moyens d*adapter aux peaux, 
toute espèce de cooleurs. et de dessins ; 

Au sieur Wayte , pour des procédés et appareils piH^res à 
produire la vapeur et différens gaz dans une atmosphère ar- 
tificielle très supérieure en densité, pression et élasticité, à 
Tat mosphère naturelle ; 

Au siëur Favreau ^ pour une mécanique qu'il appelle levier 
universel^ propre à servir de cabestan, de remorqueur, de dra- 
gueur, etc., et susceptible de s'appliquer à toutes les masses-à faire 
mouvoir ; 

Aux sieurs Thiriet^ Cellier et Mathieu, pour des procédés 
perfectionnés dans la fabrication des boucles de bretelles , de 
ceintures de harnais, et de celles appelées coulons; 

Aux sieurs Deleuze et DutUlet^ pour un vide-boutetlle qu'ils 
appellent siphon champenois; 

Aux sieurs Gandillot frères et Hoy^ pour un. procdfdé de 
consTruction d'ouvrages en tubes de fer laminé; 

Au sieur Maugerel^ pour un pétrin- mécanique qu'il appelle 
pétrin à vis d*Archimède ; 

Au sieur Mouçhous ,^i\nt une machine qu'il appelle maiza- 
pole , propre au pétrissage du pain ; 

Au sieur Guilbert , pont un moyen d'incruster, à l'aide de 
rim|Mression , sur peignes en écaille , corne et ergot de boiuf , 
tous les genres de dessins possibles, et en relief uni et décoof^ 
à jour; 

Au sieur Painchaut fils , pour une machine propre 4 rm- 
placer les moques, rides et capes de n»onton enployéen à bord 

des navires ; 

Au sieur fVeinling^ pour des globes portatifs qni se gonflent 

à volonté ; 
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Aux sieurs Croisât et Dordei^ [K)nr un. affiloir propre à ai- 
guiser les couteaux ; 

Aux sieurs Durand et C% pour un procédé de tenture à place, 
propre à form.ertous les dessins desiréa sur toute sorte d'étoffes 
de soie , laine et coton , par le moyen de la pression ; 

Au sieur Gonod, pour un mécanisme brocheur s'adaptant à 
tous les métiers propres à la fabrication des étoffes brochées ; 

Aux sieurs Mevil^ Armengaud et Plaisant^ pour un appareil 
de sondage perfectionné , propre à perforer la terre ; 

Au sieur Bauductau fils aine, pour des garnitures métalli- 
ques à œillets et à charnières pour corsets, remplaçant les ba- 
leines et œillets ; et pour des procédés propres à fabriquer cea 
garnitures ; 

Au sieur St~ Amants , pour une machine propre à fabriquer 
des cloiis d*épingles. La suite au cahier prochain. 



TABLE 

DES ARTICLES DU CAHIER DE MAI i83o. 



Arts chimiqiies» 
Oiscoars à roovertnre du conrs d« chimie iodustrielle de Nantes; 

Gaépin 1 

^nr la chimie de la f ermentutiou ; Dœbereiner 3 

^ar la richesse saccharine des sirop» de rafifinerie ; Dabranfanl.. . . 

(^iir la distillation des marcs de raisins; Jeunet 7 

X^it falsifié à Paris. 8 

^nr le chlorure de chaux sec ; Schiumberger. ^10 

"travail du fera TaDglaise, cylindve« de compresaion. 13 

^oodare des clochea fiélées ; Clerc 22 

C^oncoars sur le pcrfect. des colles fortes, rapport; Payen ib. 

^corce de châtaignier employée en teinture; Colard 2J> 

Arts économiques. 

Vabcication des biscuits animalisét..- '}.(< 

Appareil de. Daniel poar le gas de la ré«ine; Maniuean 27 

9ëffect. dans la fabrication dô garponr Téclairage; Daniel 28 

Ijaape hydro-barométee«>aUtique ; Crifielli 29 

^lairage Locatelli 33 

Coaser?ation des palpes de betteraves 3i 

Conservation des caisses à eau en tôle pour la marine ; Da-OIrai. . ih. 
^ar le concours pour la description des procédés d'indostne manu- 
facturière à exercer par les habitans des campagnes; L'abbé 38 

Feati^s perfectionnés ponr le fond des navires; Williams /i3 



lia Table des articles. 

Combinaison d« tnbsttnce« à. employer pour le foalage des drapt; 

WiU. Horey et Sam. Hirst i 

Fabrication des faïences i 

Levain de pois cbicbes à Syra ' 

Préparation des saucissons de Bolc^e. i 

— de riz usitée en Orient 

— du beurre d'isigny 

Silos aérifères ponr la conservation des grains 

Découverte de marbre indigène , 

Perfect. des cables de navires ; Hawks 

jérts mécaniques . 

Histoire des machines à vapeur; Hachette 

Sur les explosions des machines à vapeur; Arago 

Machine à broyer les couleurs ; Stone 

Forage des poils artésiens en Belgique ; Omalius d*Halloy 

Mode perfect. d'a£feriair les vaisseaux dans les ports ; Delafons et 

Littlewart. 

Sur les explosions des chaudières à vapeur; Leiteoberger 

Sur la priorité de Tinventiou des platines à canon 

Sur les (lifférens systèmes de métiers à tisser du Haut- Rhin; Em. 

Dollfus 

Sur les machines à imprimer les toiles de coton; Risler 

Machine pour couper le poil des peaux ; Coffiu 

Détente k vapeur j 

Modèles de machines à fabriquer les armes è feu de Lancry, rapport; 

Lambel ) 

Perfect. dans la manière de couper le papier; Crompton et Taylor. \ 

Nouvelles roues â rames ; Stead ^ 

Perfect. dans les montres et antres appareils d*horIogerie ; Brown. . 

— dans les machines à fabriquer le tulle Bobbin ; Levers i 

Moyen ponr régler les chronomètres; Wauchope 

Fabrique de tuiles à New-Tork ! 

Constructions. 

Cours élémentaire de construction; Douliot i 

Sur le projet de distribution d'eau douce dans Paris ; Mallet 

Id. sous le rapport financier; Genieys i 

Approvisionnement d*ean de la filature de Rothsay ; Masclet i 

Nettoyage des bâtimens par Tacide hydrochloHque ; Chevallier. . . i 

Méleuiges, 

Economie industrielle du fabricant; Bei^ery \ 

Encouragemens à Tindustrie par la Société de Valence.' ! 

Projet d*un palais destiné à IVxposition des produits de Tindustrie 

française i 

Ordonnance du Roi. — Réflexions sur ce projet ; Chevallier -j 

Séance générale de la Société d*enconragement 1( 

Nombre de Brevets d'invention pendant le i*' trimestre de i83o. • Il 

Prix remis au concours par là Société d'encouragement K 

Brevets dlnvention en France pendant le a* semestre 1829 1 ; 



IMPRIMERIE DE A. FIRMIN DIDOT, 

RUE JACOB, N^ 2/|. 






TUE REW YORK 

PUBUC UDKARy 



BULLETIN 

DES SCIENCES TECHNOLOGIQUES. 

ARTS CHIMIQUES. 



Si- l.EÇOI(S DS CHIMIE APPLIQUÉE A Lt TEtRTUHE; par M. ChE- 

TBEDi.. a Irès-forts vol. iii-8"; prix, a^ fr. , Toin. Il, i6* à 
3o* leçon. Pari», i83o; Picho» et Didier. 

Pour lermiDer l'élude de la i''" division. établie par i'auleur, 
les corps simples et leurs priiicipaiLc composés définis binai- 
res , coinburans , combastihles , acides, alcalins et neutres { i ) , 
il restait à s'occuper du magnesitim, du calcium, du sfron- 
tium, du barium, du lirhium. Au sodium et du potassium , 
les 16°, 17* et 1 8* leçons qui commencenl ce volume leur sont 
consacrées. Fidèle au plan qu'il s'était iracé, et h la mëihode 
qu'il avilit suivie, M. Clievreul parcourt successivement le* 
autres divisions qui d'iivent compléter son tours de chimie, 
en proportionnant toujours le développement donné à l'étude 
d'un corps à l'imporinnce de ses applications. 

Dans la ig" leçon se trouvent les composés définis ternai- 
res, (jualernaires, etc., qui paraissent formés d'un comburant, 
simple uni à un combustible composé, ou d'on comburant 
compose uni à un combustible simple, et ces composés for- 
ractit la a" division. Ils se rapprochent beaucoup des composés 
I»inflires de la 1", et quoiqu'il lïe soit pas démontré que les 
élémens qui les constituent , soient arrangé» d'après cette ma- 
nière de voir, les rn|iports intéressans qui en résultent ont 
'iétfrminé l'auteur a les présenter sous ce point de vue. Ces 
composés sont, pour la' i" série, le» chlorures, bromures, 
'odures d'hydrogène bicarbonë; U'S chlorures, bromures, iodu- 
"• de cyanogène, les acides cyaneox, cyanique, chtoroiicar- 
((JVojBi Tome XII, n" 1 do Bi.Uetir,. 

E. Tome XV. — Jura i83o. 8 
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bonique, et pour la seconde les cyanures de mercure, d*argeDt, 
de potassium, les acides hydrocyaniqne et hydrocyanoferrique. 

La 3® division (20® leçon) comprend les acides et bases sa- 
lifiables ternaires , quaternaires, qui ne rentrent pas dans la 
a*, parce que dans Télat actuel de la science, on ne peut en- 
core les considérer comme des composés immédiats d'uncomr 
burant et d*un combustible. Ce sont les corps désignes dans 
les auteurs sous le nom d'acides végétaux, d'acides gras, etc., 
d'alcalis végétaux. Avec la 21® leçon commence l'étude delà 
4® division , celle des sels proprement dits. L'auteur les étudie 
d'abord en général, puis il présente les généralités de ces sel» 
coordonnés en genres d'après la considération de l'acide, géné- 
ralités qui ont pour objet la composition et les propriétés le^ 
plus saillantes. Il en forme trois sous-divisions. La i*^®, cell^ 
des sels à bases d'oxides binaires , contient les sels formée 
d'oxacides binaires et ternaires et d'oxides binaires, ccus for- 
més de chloracides, de phtoracidcs, de bromacides, iodacldes. 
etc., d'acides ternaires et quaternaires de la 2® division, d'j 
des ternaires à élémens d'oxigène, d'bydrogène et carbone 
d'acides ternaires à élémens d'oxigène, de carbone et d'azote 
etc., et toujours d'oxides binaires. La 2® sons-division tmile 
sels à base binaire autre qu'un oxide ou d'ammoniaque, et \\ 
3® des sels à base quaternaire. Ce sont les sels à bases vëgé^-^ ^ 
taies. 

Dans la 23® leçon, les seU se trouvent rangés en genres 
contiennent les mêmes bases saliiiables ; on y retrouve les ^ 
sous-divisions de la leçon précédente, sels à base d'oxides bi 
naires, à base d'ammoniaque et à bases quaternaires. Les aV 
25®, 26® leçons sont une étude spéciale de plusieurs sels àbs! 
de potasse, de soude, d'ammoniaque, d'alumine, de zinc, 
fer, de plomb, de cuivre, d'antimoine. 

Dans la 27® leçon, M. Chevreul a renfermé sa 5® divisioc^ > 
celle qui traite des composés définis ternaires, quaternaire^ > 
paraissant formés d'un composé électro-négatif faisant fondiez i> 
d'acide, et d'un composé éleciro-positif faisant fonction d'i^*' 
cali , tels sont l'alcool , les éthers , les principes immédi^ •* 
gras, etc. Les composés définis ternaires , quaternaires , etcr- 9 
-neutres aux réactifs colorés, qu'on ne peut considérer enco**^ 
comme des composés immédiats , soit d'un comburant sim^'''^ 
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on composé uni à un combustible composé ou simple, soit de 
deux composés dont Tun fait fonction d*acide et l'autre fonc- 
tion d*alcali, composent la 6* division. Ils sont sous-divisés en 
a groupes artificiels, espèces colorantes (28^ leçon), espèces 
noo colorantes (29^ leçon). Enfin, la 3o^ leçon, qui est en mê- 
me temps la 7^ division, traite des composés indéfinis , ou mé- 
langes de plusieurs principes immédiats organiques. 

On peut juger, par cet exposé du plan suivi par M. Chevreul, 
qu'il ne présente pas Tétude de la chimie d'une manière ordi- 
naire. Avec lui plus de distinction en chimie inorganique et or- 
ganique. Il range indistinctement les corps d'après leur com- 
position , d'après leurs propriétés , qu'ils aient été produits ou 
non sous l'influence de la vie. Cette dernière considération lui 
semble en effet n'être que relative à nos moyens d'expériences, 
et tous les jours elle perd de sa rigueur, puisque les expé- 
nences de laboratoire augmentent le nombre de celles que 
l'on peut produire. Des objections sérieuses peuvent être oppo- 
sées, il est vrai , l\ cette manière de voir ; mais on ne lui refu- 
sera pas d'être propre à répandre plus de philosophie dans la 
science. Celte 1'® partie de l'ouvrage de M. Chevreul se rccom- 
''lande donc à l'attention des savans par l'originalité de ses 
'^écs; tandis que Tordre méthodique qui y règne , la clarté 
^Vec laquelle sont exposées les difficultés de la science, en font 
^O ouvrage à la portée des élèves. A. C. 

^ti. VOLLSTiETfDIGE DARSTELLUPfG DER VEBSCHIEDENEN Me- 

THODEN, etc. — Exposition détaillée des diverses méthodes 
en usage en Allemagne, en France et en Angleterre pour 
la fabrication la plus avantageuse de l'acide pyroligneux , 
considéré comme principal produit accessoire de la carbonisa- 
tion du bois, avec une instruction détaillée sur les procédés 
les plus convenables pour le purifier et le changer en acide 
acétique de première qualité, et un exposé exact des usages 
auxquels il est employé tant à l'état brut qu'à l'état de pu- 
reté, dans les arts et métiers, ainsi que dans la médecine et 
l'économie domestique; par Henri T^eng. In-8° de v et 76 
p. Ilmenau, 1829; Voigt. {Allg, Repert. der in-und anslœnd. 
Lileratur\ 1829, a® vol., -5® cah., p. 353. ) 

L'auteur appelle l'attention de ses concitoyens sur celte ra- 
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hricatlon que d^autres pays exploitent déjà avec tant d'avaa^ 
tages. Il veut offrir un guide sûr, instruit par la pratique^ qui, 
en apprenant à créer de nouveaux produits, donne ei> même- 
temps les moyens d'améliorer les charbons. Le simple char- 
bonnier pourra participer à ces avantages, aussi bien que le 
spéculateur, qui peut de plus joindre à cette exploitation quel- 
qu'autre genre de fabrique qui s'y rattache. Il traite en consé- 
quence de l'extraction du vinaigre de bois, de sa purification, 
des emplois divers qu'il peut avoir à letat brut et à l'état pur, 
des produits qu'on peut obtenir en mcme-temps, et de leur 
emploi. Il termine par des comptes de dépenses et de reTient 
de la fabrication. 

63. Amélioration a la fonte. 

Au lieu de faire arriver dans les fourneaux destinés à Fi 
fonte du fer de Tair froid , on s'est servi depuis quelque tem 
d'air échauffé, dans les usines de Clyde, et avec le plus gran 
succès. Des expériences ont prouvé qu'une quantité en fe 
donnée est fondue par l'air échauffé avec les trois quart 
seulement du charbon qu'exigeait l'emploi de Tair froid , c'est 
à-dire de l'air qui n'a pas été chauffé par un moyen artificiel^ 
et en même- temps le produit en fer est considérablement aug- 
menté. £n ce moment, tous les hauts fourneaux des foyer 
de Clyde ne sont alimentés que d'air échauffé. Dans ces éta 
blissemens, avant de faire arriver l'air dans les soufflets qn 
le dirigent dans tes fourneaux, on l'élève à la température d 
^%o degrés Fahrenheit, au moyen de grands vases en fonte pla 
ces sur des fourneaux , et semblables à la chaudière de la ma 
chine à vapeur. Il est probable qu'une température supérieur 
à celle de 110 donnerait des résultats plus avantageux ; mai 
c'est ce que l'expérience n'a point encore prouvé: on à calcul 
f{ue cette amélioration doit produire , dans les dépenses faite- -^ 
pour la fonte du fer en Angleterre, une économie d*au moiiL — 
îiOO,ooo liv. sterling. (^ Revue des revues; avril i83o, p. 299.) 

64. Fabrication de la bièbe. — Réponse à la question pn> — 
posée sous le no 81 par la Soc. de phys.expériment. de Rotte^cr- 
dam. 

Des ingrédiens de la bièie. 

Le grain en général est la principale substance qui fourm. '*( 
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la bière; le houblon n la levure ne- »onl ijne des objets acccs- 
saires, el, à plus forle raison, les aulre» ingrëdicns que le 
goAl ou la fanlaisie y fail ajoiiler. Cepenilanl la liqueur ei- 
traile des eroins fcrmpn'e nauirelleinent sans le secours de la 



cime levure n'est employée dans la Tabrlcation du fnro; el li 
lionblon ne sert souvent qu'à modérer la rpnnenlation et à cor 
ciger la propension nalurelle de la, liqueur il l'acescence. 
- Les substances aulres que celles nommées, qi:e, lurlout ei 
Allemagne et en Anglelerre, on fail entrer dan» ta bière, décè 
n goût dépraî'é , ou servent à masquer Ja innuvaise qua 
scelle boisson. 
On peut faire la bière avec loiites surtea de grain!, des pois 
ves, la fécule branche, leD racines, elc. ; il suffit d'uni 
nalière dont les ccnaliluans sont du rarbone,(le l'oiigène e 
jde rhydrogùne, cesdcrniers en rapport pour faire de l'eau 

res, sous l'influence du ginica et avec le secours de l'ë- 

Sullilion, s'élaborent en une liqQBur amilaceo-sscrhirine qui. 

• la fermentation, est convertie en une boisson que l'oi 



Ces 



Les grains en usage sont le froment el l'orge, l'avoine, le 

îgle, répeautre, le blé de Turquie, le sarrasin, le riz, les harï- 

Ils, les pois, etc., seuls ou mêlés ensemble. Le seigle est rare- 

aenl employé à cause de sa trop grande inclinaison fi l'aces' 

«énce. En Angleterre, en Allemagne el en France, les brasseurs 

.'orge germé. Lorsqu'en Allemagne on ajoute 

dn froment fi l'orj^e, on fait germer le jiremier : dans les Inde^ï, 

>ll bière se prépare avec le riz; en Amérique, on emploie à 
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Chez nous , on emploie à la confection de la bière le grair» 
qui est le plus fréquemment cultivé dans l'endroit, on lesen^ 
virons de Tendroit où la fabrication a lien. C'est ainsi qn*aa 
pays Wallon, où le froment est cultivé avec le plus d'avantage, 
cette céréale est Tingrédient dominant de la bière ; qu'à Lou- 
vain, on augmente plus ou moins le rapport du grain qui se 
présente au plus bas prix; qu'à Bruxelles, dont les environs 
produisent beaucoup de froment, on ne fait jamais entrer dans 
la bière moins de froment que d'oi^e ; qu'à Liège et dans ses 
environs, on fait de la bière avec l'orge et l'épeautre, l'un et 
l'autre germes. Dans la Campine , dont le sol sablonneux ne 
fait prospérer que le seigle, on ne brasse pas du tout de bière. 
On verra dans la suite que dans celles des provinces Wallonnes 
où l'épeautre est cultivé à l'égal de l'orge, ce grain, à l'état 
germé, entre dans la composition des bières, tant blanches que 
brunes, que l'on brasse dans ce pays ; et comme le froment y 
est commun, ce grain germé forme également un ingrédient 
capital des mômes bières. Il est vrai qu'en Brabant, il ne se 
brasse pas une seule sorte de bière d'où le froment soit tota- 
1 ement exclu» 

Les graines des céréales, et surtout le froment , l'orge et l'a- 
voine, renferment visiblement les mêmes principes, quant à 
leur nature, mais pas quant à leur quantité; le rapport non- 
seulement est différent dans les différentes espèces de grains, 
mais dans la même espèce, et varie avec le climat, le sol, la 
saison et les soins de culture; et pour les deux premiers 
grains, suivant qu'ils ont été semés avant ou après l'hiver. 
C'est ainsi que, selon Davy, le froment de régions froides 
contient beaucoup moins de gluten que celui des pays chauds. 
On prétend même que le rapport de l'amidon s'accroît consi- 
dérablement lorsque le sol est fumé d'engrais de vache ^ et que 
celui du gluten prédomine lorsqu'il est fumé d'engrais de cheval 
ou de mouton ; on a prouvé que dans la graine des céréales, la 
quantiié du gluten diminue dans le rapport que celle de l'a- 
inidon augmente, et vice versa. 

Mouture du grain. 
Tout grain, avant d'être employé à la fabrication de la 
bière, doit être moulu ; ordinairement on roout ensemble les 
divers grains dont on veut se servir, hors dans les endroits où 
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on ajoute de la farine crue aa moàt chaud, lequel grain doit 
être moulu à part. Il ne faut pas que le grain soit réduit en une 
poudre trop menue, il suffit qu*il soit écrasé et concassé, 
de manière à ce que chaque grain soit divisé en deux ou trois 
parties. 

L.«s brasseurs ne sont pas d'accord sur la manière dont il 
convient de traiter le grain après qu'il est réduit en farine; 
les uns remploient tel qu*il revient du moulin; d'autres le 
mettent dans des sacs et le déposent pendant quelques jours, et 
même pendant deux ou trois semaines, pour Ty laisser comme 
on dit /Tiz^rir; d'autres le répandent sur un plancher et le 
laissent, expose à Tair pendant 4 ou 5 jours. Les brasseurs du 
Brabantou du pays Wallon préfèrent la mouture récente. Ceux 
<le la Flandre et de la Hollande suivent la pratique contraire. 
Pour la confection du pain la vieille farine est du tout au tout 
'^ préférer à la nouvelle; il peut en être de même pour la fabri- 
cation de la bière. 

Du choix du houblon^ 
£n écrasant fortement dans la paume de la main quelques 
fleurs de houblon, s'il est de bonne qualité, on aperçoit une 
Substance huileuse , et on sent une odeur des plus vives ; 
^t par le frottement il se produira une certaine quantité 
^e poussière d'un beau jaune. C'est dans cette poussière 
4Uc le docteur Ivès de Kew - York a prétendu que ré- 
side l'efldcacité du houblon , et même dix fois plus que 
^lans le houblon lui-mémc. C'est une substance jaune fai- 
sant le sixième en poids du houblon et qu'on peut facilement 
^n séparer à l'aide d'un crible ou en agitant le houblon dans 
^*eau. Elle est propre à la plante féminine, et on la croit sécré- 
^^G par les nectaires. On lui a donné le nom de lupuline. L'a- 
>^alysede la (upullne a indiqué à M. Ivès 5 parties de tannin, 10 
d*extracllf, 1 1 de principe amer, 12 de cire, 35 de résine et 48 
^e partie fîbreusc; il n'a pu y découvrir la moindre trace 
^'liuile volatile, et dit que la partie aromatique qu'elle con- 
fient se dissipe facilement par la chaleur. 

Depuis, MM. Payen et ChevaUier ont confirmé ces résultats , 

^t de plus ont découvert une huile essentielle dans la lupu- 

"îne; l'arôme est soluble aussi bien dans l'eau que dans l'alcool. 

Cependant la iupuline se séparant aisément par soa agitation 
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dans de Teaa, il est probable qu'une première coction 
bien enlevée tout*à-fait, et comme, dans quelques endroits, on 
fait subir au même houblon trois ou quatre coctions avec dif- 
férens moûts, et qu*il leur communique encore des principes 
très-préservatifs, on pourrait croire que Te^fiçacité du hoo- 
blon ne réside pas en si grand rapport dans cette poudre, que 
M. Ivès et d'autres après lui le prétendent. Nous verrons d'ail- 
leurs bientôt que Ton peut substituer au houblon différentes 
substances amères. 

Préparation du malt. 

On juge que le grain est suffisamment trempé lorsqu'on le 
voit gonflé, qu'il est devenu mou, et que, pressé entre les 
doigts, il cède facilement à la pression ; il doit plier sur l'ongle 
du ponce sans casser, ses pointes ne doivent plus piquer, et sa 
peau externe étant soulevée, doit se détacher et éclater. 

Ordinairement on serre un grain avec les dents : si la pelli- 
cule se détache et reste entière, le grain est assez imbibé ; si , 
au contraire, la pellicule se déchire en même temps que le 
grain, et qu'on trouve son centre sec et farineux, il doit encore 
rester quelque temps sous l'eau : en coupant le grain longitn- 
dinalement, le défaut devient très-apparent. 

Pendant la germination, la température s'élève lentement, 
et an bout de quelques heures, le grain est assez généralement 
plus chaud de cinq degrés que l'air environnant; à cette époque,. . 
le grain perd l'excès de son humidité qui transsude, et se trouve 
en partie de nouveau absorbée; il reste sec à la surface tant que 
la température ne monte pas; mais aussitôt qu'on s'aperçoit 
d*un développement de chaleur^ l'humidité devient sensible - 
au point de mouiller la main : le grain répand alors l'odeur du 
fromage bien mûr , et on dit qu'il sue\ par cette sueur le grain 
perd l'excès de l'eau, nécessaire à sa constitution d'amidon hy- 
draté. Le principal soin des ouvriers employés à la préparation 
du malt doit être d'éviter que sa température ne s'élève 
trop haut, et c'est parce motif qu*ils remuent fréquemmentle 
grain pour le rafraîchir. La température qu'ils désirent main- 
tenir, varie de la à 16 degrés de Réaumur. Si le grain s'é- 
chauffe trop, il perd sa saveur agréable et contracte un goût 
amer et une odeur de pourri qui passerait même dans la bière 
qyCoià en ferait; il peut arriver qu'à force d'échauffement, il se 
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^■'lioircLSse et passe aune fermeataiion Tuut-3~tait pairide. Si, 
V après la germinal ion, od met le malt en petits (as, il s'É- 
W chaufTe de nanveau, et sa saveur sucrée augmente de beau- 

■ QuBDtt la gfrminalion du ^^rain est avancée , on arrête Va- 

jiéralion par le ilessèdiïment soit au moyen d'ua courant vif 
«l'air, ou par l'applicalion de la chaleur. Le malt desséche par 
l'air se nomme malt blanc ou malt séché au vent; l'aalrc »o 
lacjmmeii'fW mnilf ou mait de loaraille. Ce malt est employé à 
la. fabrication des bicrrs blanclies. 

Le temps nécessaire pour opérer b dessiccation ne peut élre 
firccisé, attendu que nccessairetnent il difTère en raison du 
I>la9 ou moins d'tpaisseur de la couche, ainsi que de l'état de 
»écheresae nu d'humidité, et de la lempéralure île l'air. 

On facilite la dessiccation du malt blanc en l'étendant par 
«:v]uches sur un plancher, et en le retournant fréquerament, 
<3ilelTJe»'""s ""' riiahitude de disposer le malt, quand il est 
^ moitié sec, en tas de deux palmes d'épaisseur , de le laisser 
dans celte situation pendant detix ou trois heures pour ensuite 
l~^tendre de nouveau ; de cette monicre, disent-ils, le malt se 
^perfectionne davantage ; il mûrit et acquiert une qualité odo- 

Les signes qui indiquent un malt de bonne qualité sont, en 
e^éral, la fermeté du grain sans ilurelé, unélal de fraîcheur, 
«ane saveur moelleuse, douce cl sucrée sans être fade, et une 
odeur agréable; il doit élre spéciËquenienI plus léger que l'eau, 
^t par conséquent la surnager; il Ooii pouvoir se broyer aisé- 
«BtDt sous les dents; il doit, ^lant frotté sur un corps dur, y 
laitier tinc trace blanche comme celle de la craie ; lorsqu'on le 
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dégage : la mesure de ce gaz donnerait bien certainement la 
quantité de matière fermentescible contenue dans le malt. 

Le malt fabriqué depuis deux mois est réputé être plus 
avantageux pour la fabrication de la bière que celui plus ré- 
cent ou plus vieux. On remarque qu'alors il est plus sucré. 

Les Anglais jugent nécessaire de dépouiller le malt de se& 
racines. Je n'ai pas appris que quelque part nos brasseurs 
imitassent cette pratique, quoique rien ne serait plus facile 
que de séparer ces racines, qui se brisent au moindre attou- 
chement. Ils tâchent plutôt de les conserver , et je crois que 
c'est avec raison, puisqu'elles offrent un corps d'interposition 
propre à faciliter le démêlage, d*une mouture qui, comme 
chez nous, est en grande partie composée du grain cru. ( Re- 
vue des revues; avril i83o, p. a36. ) 

65. EXPOSÉ O* UN PROCÉDÉ PEBFECTIONirÉ POUR FAl&E LB8 FBO- 

MAGES HOLLAKDAIS, DITS DE GOUDA. 

II y a quelques années, Ton remarqua que les fromage» 
de Goutia trouvaient un débit d'autant plus assuré, qu'ils res^ 
semblaient davantage aux fromages anglais de Derby, par leis.*^ 
odeur fl^iche et leur compacité; cette reiuarque conduisit ^ 
essayer de presser les fromages Me Gouda dans des formes ^ 
Tanglaise : peut-être attacha-t-ou trop d'importance à C4?^ 
formes, et trop peu aux différences qui existaient entre l^^ 
deux espèces de manipulations elles-mêmes : quoi qu'il ^^ 
soit, ces essais paraissent ne pas avoir réussi. 

Par la suite, et Tannée dernière encore, on essaya de no'&i- 
veau de contrefaire quelques espèces de fromages anglais, CJ^ 
se servant de presses et de formes anglaises ; nous ne parle- 
rons pas des résultats de cette expérience, ce serait nous 
écarter de notre but, car nous voulons nous borner à ex- 
poser sommairement un perfectionnement dans la fabricatioji 
des fromages de Gouda, Nous avons essayé notre procédé à 
nos frais, dans cinquante fermes des environs du Rhin et sur- 
tout à Zwamnierdam et Bodegraveu; et, d'après les jugement 
d'experts impartiaux, le succès a couronné nos essais. 

Nous ne doutons pas, et tout ami de la vérité et de la jus- 
tice le sentira comme nous, que Texpérience ne conduise ceux 
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qui se serviront ;avec attention de notre procédé , à y apporter 

des améliorations; ils concourront ainsi à atteindre le but que 

nous nous sommes proposé, car, en publiant ce procédé, à la 

gracieuse invitation du gouvernement , nous n avons en vue 

que rinlérét de Tagriculture nationale. 

Après quelques observations générales, nous décrirons le 
nouveau procédé , et nous indiquerons en quoi il diffère de la 
manière usitée et de la manière anglaise ; nous faisons ob- 
serrer que ceci n*est qu'un bref exposé et non un traité. 

Observations générales, — Il est des précautions très-impor- 
tantes à prendre pour la fabrication de toutes les espèces de 
fromage^ et elles ne sont pas moins indispensables dans la 
nouvelle manière de faire le fromage de Gouda. Ainsi il faut 
observer avec soin, i^ la qualité des pâturages: ceux qui 
sont couverts d'herbe dite heere moos^ trop maigre ou 
trop grasse, donnent un fromage qui n'a pas toutes les qua- 
rtés désirables , quoique la forte pression que l'on emploie 
<^ans noire manière d'opérer, détruise en partie ces inconvé- 
oiens; i^ l'état sanitaire du bétail i il faut absolument s'abs- 
'^nir de mêler à la masse le lait d'une vache qui éprouverait 
^tielque incommodité. 

Enfin, il faut veiller à ce que les cuves, boîtes à iVomages 
^^ outils, soient ions de la plus grande propreté ^ à ce que la 
PWsure soit de bonne qualité et l'air convenablement renou- 
^^lé; tout bon agriculteur connaît l'importance de ces précau- 
tions indispensables. 

Manipulation. — Dès que l'on a rassemblé tout le lait, il faut 
y mettre la présure, qui se prépare de cette manière : on prçnd 
^ présures que l'on coupe en petits morceaux j on verse sur 
^eux-ci 3 livres (kilogrammes) d'eau dans laquelle on aura 
^ait dissouxlre auparavant 5 onces (hectogrammes) de sel de 
Cuisine , aussi nommé sel à beurre ou sel fin ( nous recom- 
mandons cependant d'y ajouter 2 onces ( hectogrammes ) de 
aalpêire ou sel de nitre et une demi bouteille de vinaigre de 
vin). On laisse reposer ce mélange pendant environ 3 se- 
maines; alors on en épanche prudemment le liquide, saturé 
d'acide gastrique, d'acide végétal et de sel, et on le verse, au 
moyen d'un entonnoir, dans des bouteilles; on bouche celles- 
:i avec bt-aucoup de soin , l'iuÛuence de l'air étant perni- 
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cieiise à la présure ^ et on les garde pour s*en serrir u 
besoin. 

Lorsque Ton a versé la présnre ainsi préparée dans le lait^ 
on commence à le remuer très-lentement au moyen d'un ba- 
quet de bois très-propre et non peint , et sans y ajouter de 
Peau chaude. En hollandais on appelle cette opération Draoy 
Pf^ringen ( tordre ou plutôt remuer à sec!) . j 

Ce dernier point est trop important pour que nous ne noai 
y arrêtions pas un moment. 

On ne peut conseiller d'ajouter un peu d'eau chaude que 
lorsque le lait vient d*un pâturage très-éloigné, ou que, par i 
un temps froid , il manque de la chaleur nécessaire pour favo- 
riser Faction de la présure en séparant les parties caséeuses 
du petit lait. II est cependant encore préférable de chauffer 
les cuves directement par le feu comme on le fait en Suisse, 
où Ton chauffe les bassins de cuivre à cet usage. Dans la 
ferme où les prairies sont trop grasses, il est bon d'ajouter oa. 
peu d'eau chaude au lait. 

Nous déconseillons cependant, et fortement, de mêler des. 
quantités que Ton aurait traites à des jours différens ou 
même à des époques éloignées de la journée ( par exemple, U 
soir d'une journée et le matin de la journée suivante , on le 
matin et le soir de la même journée); quelques agriculteurs 
ont l'usage de procéder ainsi, afin de donner aux fromagei 
plus de consistance , de leur faire prendre plus de sel et de 
les rendre ainsi plus vile propres à être livrés au commerce* 
Quoique par ce moyen on empêche en quelque sorte le fro- 
mage de lever, nous ne le recommandons cependant pas , parce 
que les fromages faits de cette manière sont très-inférieurs ea 
goût ; c'est depuis que cet usage est adopte dans plusieurs paf' . 
ties de la Hollande septentrionale , que les fromages qui eft i 
proviennent ne sont plus aussi recherchés qu'auparavant. < 

Lorsque, par une agitation lente et régulière, on est pat- 
venu à séparer les différentes parties du lait, et qu'on * 
écrémé le petit lait, il faut pétrir avec soin la substance c^' 
séeuse afin de ne pas mettre pêle-mêle de grands et de pettt* 
morceaux dans les formes, mais que ceux-ci soient aussi pett^ 
et aussi égaux que possible : celte opération est désignée ^^ 
hollandais* par les mots goed doorwerken^ "[Xïxen pétrît / 
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iveloppe la subslance casécuse dam un linge 
lince fin, mais fort (on prî-fère pour cet uange la loile à fro- 
lage tle Bietffehl), el im la met ainsi enveloppée dans les 
jrmes , ou fioroagers ; ceuï cjue nous employons difrèrcut des 
romages usuels , en ce que leurs cdtës sont perpendiculaires ; 
[S couvercles doivent s'y finboiler exactement. 

Dans quelques parties de l'Angleterre on se sert de fromagers 
rès-grands dans Ions les sens; dans d'aulrcs parties , au cod~ 
Taire, un emploie des fromagers très-plals. Nous avons choisi 
pour les noires des proportions uioyennas; de sorte qu'ils res- 
lemblent beaucoup à ceui en usage dans le comté anglais de 
Derby, qui produit le fromage avec lequel notre fromage de 
Cuuda a le plus de conformilé. 

Les parois de ces fromagers sont percées de petits trous 
jusque contre le fond; ces Irous accélèrent l'égnutlement du 
petit lait : si l'on éprouvait de la difficulté k faire sortir le 
fromage de la forme, il suffirait de souffler dans ces Irout j on 
fera cesser ainsi la tension de l'air, et le fromage s'ôtera fnci- 

Le) formes doivent être jilacées sur un piédnslal, à portée 
de la presse , afin qu'elles puissent cire poussées sous celle-ci 
pirun léger mouvement; on éviie ainsi la peine inutile que 
l'on éprouve souvent f et qu'éprouvent surtout les femmes ) à 
Uoleverdes fromages de grande dimension. 

Le fromage doit être retourné souvent avec son enveloppe , 
«surtout au commencement de la pression ; et si on négli- 
geait cette précaution , on courrait le risque d'obtenir un fro- 
Wage qui ne serait convenablement uni el compacte que d'un 
i«ul côté. 

Lorsque l'on a placé le fromage sous la presse, on coin~ 
lienre par presser Icgèremenl et on augmente la pression petit 
'petit; si l'on se sert de In presse it levier ( heefpoompers ), 
>a écarte de plus en plus le poids du point d'appui, tandis 
|ne si l'on emploie la presse ii «irirhit { windas-pers) , on aiig- 
ncnle la pression en chargeant le bac supérieur d'un poids 
plus fort. On conçoit d'ailleurs qup la capacité des loimes 
doit être plus ou moins grande, d'après la quantité de lait que 

f emploie. 
minière usuelle de presser le fromage est de charger les 
i ^ I 
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formes de grosses pierres inégales, eic, dont la pressioh ne 
saurait en conséquence être régulière^ ce qui est très-nuisible 
an fromage. Il arrive aussi que ces pierres causent en tombant 
des accidens aux personnes qui doivent les manier. 

En Angleterre on se sert communément de la presse h vis 
( schroefpers ). Nous n'avons pas employé celte presse, parce 
que les deux autres que nous avons mentionnées plus haut 
n'occasionent chacune que la moitié des frais de celle-ci, tout 
en produisant le même effet, et que ces deux presses sont 
d'ailleurs plus généralement connues parmi nos agriculteurs. 
(Nous nous sommes aussi servis avec avantage des presses or- 
dinaires de Leyde), Il faut avoir soin que les montans de la 
presse à vindas soient perpendiculaires , et, si l'on emploie la 
presse à levier, que la pression se fasse justement au milieu. 

Quant à la durée de la pression , notre procédé diffère en- 
tièrement de celui des Anglais ; ceux-ci laissent le fromage sou5 
la presse pendant un long temps, quelquefois même pendant 
trois fois vingt-ijoalre heures, tandis que nous ne l'y lais- 
sons pas même aussi long-temps qu'il est d'usage de le faire 
dans notre pays ; nous diminuons hi durée de la' pression 
en proportion de la température, afm de pouvoir mettre 
le fromage d'autant plus vite dans la saumure , et ce pour 
les motifs suivans : Rien, à notre avis, ne produit aussi faci- 
lement la putréfaction, que la fermentation aigre au lait (nons 
croyons que ce que Ton appelle en Hollande knijpen des fro- 
mages doit être attribué à une pression inégale, à la présence 
des substances étrangères dans le laitage, à la qualité des pâ- 
turages, ou enfin à quelque indisposition du bétail ou même 
des femmes qui travaillent le lait); on conçoit que cette fer- 
mentation ne fait qu'augmenter si le fromage demeure long- 
temps sous la presse, et surtout par un temps chaud, tandis 
qu*î par notre procédé la substance caséeuse se débarrasse 
promptement et suffisamment du petit lait , et le fromage peut 
d'autant plus vite être mis dans la saumure, Tinfluence du 
sel étant toujours le meilleur moyen de prévenir la fermen- 
tation. 

C'est aussi pour ces raisons que nous recommandons avec 
tant d'instance de n'employer que le meilleur sel, de boucher 
exactement les bouteilles de présure, et de conserveries for- 
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t lie grande propreté, el aiirtaul cHlei qui sont 
peintes (nous désapprouvons d'ailleurs louieâ les cuves peîn- 
tesj ; nous rféconaeillon» aussi forlement l'emploi des fromages 
fendus ou crevés en-dedans, parceque les fissures ou crevasses 
rclienncnr facilement des parties aigre» du lait qu'on y mellrait 
par la suite; enfin nous rccommanilons de tenir les linges 
dont on enveloppe le fromage , aussi propres que possible. 

Lorsqu'on a ôlé les fromages de Ja saumure, on les pose sur 
des planches, le tout d'après In manière en usage et connue de 
tout cultiva leur expérimenté; nous conseillons cependant d'em- 
ployer des cuves à saumure d'une profondeur suffisante pour 
laisser floller les fromages, afin que la saumnrele pénétre éga- 
lement de tous colés; cette précaution cnnserve aux fromages 
leurs formes, et les empèclic de se bomber ou de [gauchir; ce 
qui arrive ordinairement lorsqu'ils reposent sur le fond. 

Qnelqu'important qu'il soit délaisser surnager les fromages, 
il ne faut pas prolongi?r cet étal ])lus de 1 fois a^ heures, de 
crainte que leur partie inférieure ne se déforme. En mettant un 
petit billot d'un à deux pouces d'épaisseur dans la cuve, un 
peut laisser reposer sur le fond les fromages qui sont le pins 
longtemps dans la saumure et laisser flotter les auLres. 

On laisse les fiomages de douïe livres (kilogrammes } pen. 

la'surface d'une bonne couche de sel; celle couche de sel sert 

à nourrir la saumure, qui doit être assez forte pour qu'un a:uf 
Igjp jtirnage; on reconnajt que la saumure perd de la force lort- 
^K'elle devient trouble et glaireuse. 
^Pï)ani quelques comtés de l'Angleterre, les cullivaleurs dun- 

liênt au fromage une teiule brune ou orange , eu mêlant des 

substances colorantes avec le lail avant qu'il 

fromage, el que notre procède a spécialement pour bul d'amé- 
liorer les fromages de Goudn, nous ne la recommandons que 
comme une expérience que l'on petit faire. 

L'auteur de cet exposé le termine en ciprlmant l( 
lutteurs éclairés el les é 
T de leurs rei 

agriculture, celle branche si importante 
ipla richesse nationale. 





ia8 Arts chimiques^ 

Nota. Nous ferons observer que Ton peut fabriquer du fro- 
mage de Gouda dans tontes les contrées à bonnes prairies. 
{^ Revue des revues; mars i83o, pag. i49*) 

66. S%5K LA PRÉPARATION DE l'acidb ghromique par M. Maik- 

BOURO. Rapport de M. Penot. 

LorsquVn 1797 le célèbre Yauquelin fit la découverte du 
chrome dans le plomb rouge de Sibérie (chromate de plomb)', 
on était sans doute loin de prévoir tout le parti'que d*habiles 
industriels sauraient tirer un jour de ce corps nouveau. On ne 
connaissait à Cette époque d*autre. raine que celle de Bérézof 
(Sibérie); encore était-elle peu abondante. Mais depuis que les 
arts ont employé tant en France qu'à Tétranger des quantités 
énormes de chromâtes de différentes bases, on a dû chercher 
et on a trouvé des mines capables de fournir aux besoins da 
commerce. 

On n*est pas encore parvenu sans doute à porter à ses der- 
nières limites Tusage du chr6me. Dès que l'on a connu la 
manière d*enlever sur indigo , on a pu espérer d'employer di- 
rectement Tacide chromique. Malheureusement il se présentait 
ici une difficulté, c'était de se procurer cet acide pur et en asses 
grande abondance. M. Maimbourg a résolu ce problème delà 
manière la plus heureuse et nous a donné un procédé qui sa- 
tisfait à toutes les conditions que Ton peut exiger, étant àU 
fois prompt, facile^ économique, et pouvant donner une quan- 
tité considérable d'un produit très -pur. 

En attendant que les arts aient tiré parti de la découverte 
de M. Maimbourg, les chimistes pourront s'en servir avec 
beaucoup d'avantage dans leurs laboratoires, pour faire des 
recherches sur un corps qui acquiert tous les jours une nou- 
velle importance. ( Bull, de la Société indust. de Mùlhausen, 
n** 8, p. 97). 

67. Sur la fleur de garance de M. Lagier. Rapp. de M. Penot. 

Un nouvel échantillon de fieur de garance a été adressé à la 
Société par M. Lagier d'Avignon : votre comité de chimie a été 
chargé de faire un second rapport sur cette substance dont il 
a déjà eu l'honneur de vous entretenir. M. Lagier, dans une 
lettre adressée au président, annonce avoir apporté à son 
produit quelques perfecrionnemens qui doivent en rendre l'em- 
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•loi plus facile et plus avantageux. Il résulte en effet de pla- 
ieurs essais tentés dans la fabrique de MM. Nicolas Rœchlin 
it frères, que le nouvel échantillon cède plus facilement la ma - 
ière colorante et qu*il est plus riche que le premier puisqu'il 
[)eut remplacer cinq fois son poids de garance. Sans bouillir, la 
Qeiir de garance fournit déjà des teintes foncées, et on en ob- 
tient de belles nuances par l'ébuUitiOn. Les violets et les rouges 
sont acides. Après les passages et une exposition de 4 jours au 
pré, ils n'ont point présenté de différence avec ceux obtenus par 
la garance même; mais les roses sont restés encore un peu 
orangé. Cependant le comité se plaît à reconnaître une amé- 
lioration dans ses résultats , et il espère qu'en continuant ses 
recherches , M. Lagier pourra livrer au commerce un produit 
capable de remplacer la garance avec quelque avantage. CBulL 
de la Société indust, de Miïlhausen , n** 8 , ^ 1 5). 

68. Maniàee dont les Chiitois font l'indioo. 

Versez 5o parties de feuilles d'indigo dans une cuve d'eau 
claire; lavez-les bien, exposez- les à l'air, ensuite laissez- 
les tremper dans l'eau pendant a4 heures. Alors ajoutez des 
cendres de coquillages brûlés [chaux) ^ et remuez le tout 
avec un bâton. Tirez à clair, et jetez-y une demie-partie de 
poudre de peau de bœuf brûlé; mêlez ensemble, et laissez re- 
poser ; et lorsque la surface de l'eau devient transparente, jetez- 
la, et exposez au grand air le sédiment qui reste. Si un temps 
pluvieux s'oppose à cette opération, allumez un feu de charbon 
de bois à l'entour de la cuve. Lorsqu'il est sec , on peut retirer 
l'indigo et s'en servir immédiatement. La proportion ci-dessus 
rendrait au-delà de deux parties d'indigo. ( As iaùc journal ; 
septembre 18:29, p. 826.) 

69. Combustion spontanée de copeaux imprégnés d'huile 

DE LIN. 

Un fabricant de machines pour les manufactures de colon 
avait chargé un de ses ouvriers d'en brunir une avec de l'huile 
de lin mêlée à de la terre* d'Espagne, et de la polir avec une 
poignée de copeaux comme cela se pratique. L'ouvrier jeta 
ces copeaux par terre. Quelques heures après, dans la soirée 
on vit de la lumière dans la boutique. En y rentran», on recon- 
E. Tome XV. — Juin i83o. c^ 
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nut que c'était les copeaux qui brûlaient, et sans doute le 
bâtiment n'eût pas tardé de brûler aussi. 

Comme c'est un usage constant chez tous les menuisiers d'a- 
gir comme on vient de le dire, et que cette combustion est ime 
chose nouvelle pour moi et probablement pour beaucoup d'au- 
tres, je la publie pour qu'elle serve à ceux qu'elle peut inté- 
resser. {Nilé's Register^ lo octob. 1829). 

70. Manufacture de couperose a Vermont, dans les États-Unis. 

Sur les bords de la rivière Mill, près de la grande route, 
d&ns la juridiction de Shrev^sbury, est une très-riche mine de 
sulfure de fer dont on obtient la première qualité de coupe- 
rose. Le lit de cette mine règne sur le côté sud d'une montagne 
très haute et très escarpée, sur des bords solides de roches, et 
a été découverte depuis peu d'années par M. Robinson , qui la 
vendit l'été dernier à la Société minéralogique de Vermont pour 
la somme de 5,ooo dollars. Cette Société, qui réside principa- 
lement à Boston, s'est engagée à fabriquer de la couperose 
pendant vingt-cinq ans révolus, à Strafford. Elle commença 
par en fabriquer ici une petite quantité vers la 6n de i8a8; 
mais lorsque nous vîmes, le mois passé, cet établissement, il en 
produisait un tonneau et demi par jour, et les mesures étaient 
prises pour en fabriquer trois tonneaux par jour. La fabrique 
a 140 pieds de longueur et 7a de largeur; une maison et quel- 
ques autres bâtimens composent l'établissement. Le minerai 
se trouve sous un sol rougeâtre, entremêlé de pierres , de un 
à trois pieds de profondeur. Sous cette couche de terre se dé- 
couvre le lit de sulfure de fer. Il est très compact, offre 
une grande variété de couleurs, et se tire, au moyen 
de la mine, en larges masses que l'on brise à coups de 
marteau lorsqu'elles sont réunies en piles de plusieurs pieds de 
haut. Par leur exposition à l'air, il s'y forme spontanément 
une combustion^ et toute la pile qui était de sulfure se change 
en sulfate de fer; ce changement exige généralement l'espace 
de quelques semaines. 

Le sulfure de fer dont on vient de parler est une combi- 
naison du fer et du soufre dans leur état primitif, et le sulfate 
de fer est l'union du fer et de l'acide sulfurique ou huile de 
vitriol. En conséquence, le soufre par la combustion se con- 
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vertit en acide sulfurique, et cet acide s*unit avec le fer et le 
chaïUge en sulfate de fer ou couperose. Après qu'il a subi Tac- 
tien du feu, on le place dans des rigoles d'argile, sur lesquelles 
on fait tomber Teau d'une source élevée. La lessive alors 
est dirigée au moyen des rigoles dans des chaudières 
en plomb pesant i5o barils. On y fait bouillir et évaporer 
cette lessive jusqu'à une certaine consistance, et de là on la 
porte dans les cristallisoirs où la couperose se forme sur les 
parois des cuves et des bâtons mis dans l'intention de recevoir 
les cristaux. On pourra probablement fabriquer ici une quantité 
suffisante de couperose pour suffire aux besoins des États-Unis; 
ce qui devrait être d'environ 1200 tonneaux. {Fermant Au^ 
rora, — Nile^s Register; 22 août 1829. ) 
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71. Mawuel du bonnetier et du fabricant de bas; par V. Le»» 
BLANC et M. Préaux-Caltot. In- 18 de 3oo pag. avec pi.; 
prix , 3 fr. Paris , i83o ; Rorct. 

Le coton, le fil, la laine, la soie, tels sont les matériaux 
employés pour la confection des différens vêtemens qui sont 
du ressort du bonnetier; de là les quatre divisions établies par 
les auteurs de ce manuel, bonneterie de coton , bonneterie de 
fil, bonneterie de laine et bonneterie de soie, afin d'exposer 
cet art d'une manière complète. Des détails sur les opérations 
préparatoires auxquelles on soumet les matières premières 
pour les rendre propres à la fabrication, sont suivis de la des- 
cription des différens mécanismes qu'elle emploie pour les 
convertir en matières manufacturées, bas, bonnets, gants, gilets, 
caleçons, ^tc. Viennent ensuite les particularités de fabrication 
qu'entrainent avec elles chacune des substances dont nous 
avons parlé, et des observations sur les différentes espèces de 
tricot. Un appendice qui termine l'ouvrage rappelle aux con- 
sommateurs un genre particulier de bas, appelés bas jarre- 
tières, dont le nom indique le but et l'office, et qui ont Tavan- 
tage de réunir la commodité à l'économie. Un historique de 
la bonneterie, non dépourvu d'intérêt, où les anteurs traitent 

9* 



iSa Arts économiques. 

de la chaussure des anciens et des vêtemens dont ils se ser- 
vaient pour couvrir les jambes, et indiquent les modifications 
qu'ils ont successivement subies en remontant jusqu'à nos jours, 
se trouve dans des considérations générales qui commencent 
Touvrage. A. C. 

7a. Appareil de cuisine de M. Laroche. [Extrait du rap- 
port/ait à la Société d'encouragement pour l'industrie natio- 
nale , par M. BouRiAT. ) 

L'appareil qui fait l'objet de ce rapport, et dont vous avez 
renvoyé Teiamen à votre comité des arts économiques, se dis- 
tingue par sa légèreté et son peu de surface ; mais , malgré 
son exiguïté, on peut y faire cuire, à la fois et par le même 
combustible^ un pot-au-feu, un rôti et un plat de légumes; 
ce qui suffit ordinairement an plus grand nombre des mé- 
nages. C'est surtout pendant l'été que^ ces sortes d*appareils 
présentent une économie plus sensible^ parce qu*à cette épo- 
que on n'emploie guère de feu que pour faire cuire les mets 
qui doivent servir à la nourriture. Celui dont nous vous ren* 
dons compte peut opérer la cuisson des trois objets dont je 
viens de parler, et fournir en outre une suffisante quantité ' 
d'eau chaude, moyennant 12 ou i5 centimes (i) de charbon 
au plus. Nous en avons acquis la preuve par diverses expé- 
riences faites avec le môme appareil, que l'auteur nomme 
cuisine économique (2). Cet auteur est M. Laroche , ancien of- 
ficier , membre de la Légion-d'Honneur , qui a pris un brevet 
d'invention pour cet appareil. Il offre une économie de com- 
bustible qu'on ne peut guère surpasser. Son appareil est ea 
tâle et en fer-blanc , de forme cylindrique. Il se trouve porté 
par 3 pieds qui s'élèvent de 2 pouces au-dessus du sol : ib spot 
fixés à un ^ase de fer-blanc destiné à contenir le rôti. Ace 
vase sont pratiquées 4 ouvertures à la base, où dbit passer 
l'air nécessaire à la combustion , et 4 autres à la partie -eirca' 

(i) Je u'évalue la consommation qn'à 10 centimes pour l'apparen àû 
8 personnes ; mais le Comité des arts économiques a cm devoir les pof 
ter de la à i5 centimes, comme étant le maximum de^la dépense. Gett^ 
différence^e peut être applicable qu'aux personnes qui n'ont pas 
fait usage démon appareil. (Note de M. Laroche^. 

(a) Je Tai, depuis, appelé j^ppareil-lMToche. ( Note de M. Laroche). 
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lairc. Le tout est recouvert d'une chemise en tôle, de forme 
conique , à laquelle tiennent deux poignëes pour Tenlever à 
volonté. Le foyer , placé au-dessus du vase, à un ponce de dis • 
tance seulement , présente la forme d'un cône tronqué, dont 
la base concave est percée, de même que la circonférence, de 
plusieurs trous. Une deuxième feuille de tôle, placée au-des- 
sous et d'un diamètre un peu plus grand , enveloppe sa partie 
inférieure et n'est percée que de 5 trous saillans eu dedans, 
afin que la cendre qu'elle reçoit ne salisse pas le rôti qui se 
trouve au-dessous. Les deux parties dont se compose ce foyer 
sont réunies ensemble par 3 agrafes qui les maintiennent. La 
marmite se place à un pouce de distance du foyer; elle y est 
fixée par une chemise en tôle , qui l'entoure et descend sur la 
première chemise jusqu*à 2 pouces du vase à rôtir. Cette en- 
veloppe est soudée à la marmite par sa partie supérieure et 
laisse dans tout le reste de sa circonférence un intervalle de S 
lignes, OH passent le calorique dégagé et la vapeur du charbon. 
Des trous pratiqués circulairement autour de cette chemise 
leur donnent des issues, qu*on peut fermer facilement à l'aide 
d'un cercle mobile placé au-dessous et qu'on relève p«ur bou- 
cher tous les trous à la fois. 

On n'emploie cet obturateur que pour faire refouler le ca- 
lorique vers la rôtissoire, et lorsque l'eau de la marmite est en 
ébnllition, il existe un autre obturateur qu'on place sur l'ori- 
fice du foyer. Il faut aussi observer que la chemise du vase a 
rôtir porte à sa base 4 échancrures, qui, posées dans un sens, 
procurent encore de Tair au combustible, indépendamment des 
4 ouvertures précitées , et cessent leurs fonctions , lorsqu'après 
l'avoir enlevée de dessus la rôtissoire^ on la replace de droite 
à gauche à un quart de cercle de différence. La marmite est 
surmontée d'un couvercie , qui s'enlève pour y placer un vavc 
«n fer étamé , dans lequel on y cuit des légumes , ou bien on 
chauffe de l'eau , à l'aide de la vapeur qui se dégage. La hau- 
teur totale de l'appareil est d'environ 18 pouces et son dia- 
mètre de 8. On peut y préparer des mets pour 6 ou 8 personnes 
M. Laroche en fabrique d'une dimension plus grande, qu'il 
chauffe avec la tourbe carbonisée. II en a aussi en cuivre étamc. 
qu'il construit d'après un système analogue, et dans lesque!i> 
ii emploie pour combustible l'alcool ; mais ils sont d*uii prix 
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plus élevé. Nous nous sommes attaché à décrire celui qui tous 
a été présenté comme plus économique. L'usage de cet appa- 
reil long-temps continué peut seul nous apprendre quelle en 
sera la durée; mais, dans tous les cas^ sa réparation devien- 
dra facile et peu dispendieuse. 

D'après toutes ces considérations , votre Comité pense qae 
l'appareil de M. Laroche mérite des éloges à son auteur^ et si 
le conseil partage cet avis , il proposera de remercier cet artiste 
de sa communication et d'insérer le présent rapport dans le 
Bulletin de la Société (i). 

73. Instructioit pour se servir des nouveaux appareils de 
CUISINE, économiques et portatifs, du sieur Laroche. 

1° Description et usage de l'appareil. 

L'appareil à 3 plats se compose de 4 pièces distinctes. 

1° De son fourneau y propre à recevoir du charbon de bois 
ou de la tourbe carbonisée • 

%^ De sa rôtissoire , destinée uniquement à faire rôtir 'viandes 
de boucherie, volaille, pâtisserie , pommes-de-terre, sans 
qu'il soit nécessaire d'employer aucun liquide. 

.3° De sa marmite double corps ^ pot-^au-f eu en fer-blanc ou 
en tôle étamée. Cette pièce, à moins qu'on ne la commande en 
cuivre, ne pourra recevoir que les pots- au feu et les légumes 
cuits à l'eau. 

4° De sa seconde marmite , servant de couvercle à la pre- 
mière , propre à faire toute espèce de cuisine à grande eau et à 

(x) La fabrique des appareils de M. Laroche est établie me da Vert- 
bois , n^ 8 , et le seul dépôt , poar la vente , passage de TOpéra , galerie 
da Baromètre , chez M. Vallon , contelier. 

Prix des appareils de M. Laroche. 
Appareil n" z poar deux personnes. ... i5 fr. 

— n® a pour qaatre personnes. . . ao 

— n** 3 poor hait personnes a5 

Ponr les personnes qni ne désireraient pas faire le pot-aa-fea dans une 
marmite en métal, Fautear y snbstitaera ane marmite en terre, qai ne 
change rien aax parties de Tappareil . 

M. Laroche, poar mettre son appareil à la portée des personnes peu 
aisées, en constroit qui n'auront qu'une seule marmite en terre montée 
sur le fourneau de son invention. 
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rétavée, sans avoir aucun contact avec la vapear du pot-au- 
feu. 

Les appareils à quatre plats ont, en outre, les deux pièces 
suivantes : 

5^ Un trépied^ destiné à recevoir 'à ou 3 charbons allumés, 
et qui se place sous la marmite en ébuUition , afin de rendre le 
fourneau disponible pour la sixième pièce. 

6^ Une casseroile, double corps, en cuivre étamé, servant 
à faire des roux et à réchauffer les bouillons et les mets de la 
veille. Cette pièce se pose sur le fourneau et y remplace les 2 
mamiltes. 

Nota, Ces 6 pièces sont combinées de manière à ce qu'on 
puisse à vi)lonté faire marcher ensemble ou séparément les 
plats ci-dessus. Ainsi, pour le rôti, on n'a besoin que de la 
rôtissoire et du fourneau ; pour le pot au-feu seulement on 
emploie le fourneau et la marmite double-corps; pour un se- 
cond plat, on ajoute la seconde marmite, etc. 
2® Manière d'allumer le fourneau et de disposer les pièces de 

l'appareil. 

On place le fourneau dans un endroit qui donne passage à 
la vapeur, tel qu'une cheminée, une fenêtre, etc. On a soin 
de ne remplir le fourneau qu'à moitié , et de disposer les char- 
bons de manière à ce qu'ils en touchent les parois, en ména- 
geant au centre un vide destiné au courant d'air. C'est en cet 
état qu'on l'allume ou qu'on y place deux ou trois charbons 
allumés , après quoi on achève de le remplir. 

Le fourneau une fois allumé, et qu'on peut placer alors où 
l'on veut, se pose sur la rôtissoire, dans laquelle on a mis le 
rôti, en observant de placer les échancrures qui se trouvent 
au bas du fourneau vis-à-vis des trous pratiqués au bas de la 
rôtissoire. 

La grande marmite contenant le pot-au-feu ou les légumes 
qu'on veut faire cuire, se place sur le fourneau, en sorte que 
les deux anses de la marmite correspondent perpendiculaire- 
ment avec celles du fourneau , et que le cercle du fer blanc 
qui se trouve sur le double corps de la marmite en laisse aper- 
cevoir les trous. 

Si l'on veut faire un second plat, on place la seconde mar- 
mite sur le pot-au-feu, auquel elle sert de couvercle, de raa^ 
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nière à ce que les anneaux de cette seconde marmîre soient 
placés directement au-dessus des anses de Tautre. On devra 
retourner une ou deux fois au plus le contenu de la seconde 
marmite; mais hors ce cas, il faut soigneusement éviter delà 
découvrir. 

Quinze à dix -huit minutes après qu*on a mis U rôti en train, 
il faut le retourner et placer en même temps deux on trois 
charbons dans le fourneau. C'est en ce moment aussi que Ton 
doit songer à écumer le pot-au-feu. On met alors les légumes, 
et Ton recouvre le fourneau avec la rondelle de tôle garnie 
de sa petite soupape, que Ton laisse ouverte. On devra retour- 
ner encore le rôti et placer le fourneau sur la rôtissoire , de ma- 
nière à ce que les trous ne correspondent plus aux échancnures 
de la rôtissoire. 

On a soin en même temps de faire remonter le cercle de 
fer blanc de manière à ce qu'il bouche le plus hermétiquement 
possible les trous du double corps de la marmite^ afin de con- 
centrer la chaleur. 

Cette opération terminée, le pot-au-feu n'exige plus aucune 
sorveillanceé 

On obervera que la rôtissoire contient un bec pour faire 
écouler le jus des viandes. En aucun cas , lorsqu'on se sertde 
la rôtissoire, on ne doit souffler le fourneau. 

3** Précautions à prendre lorsqu *on s'est servi de l'appareil, 

1^ Lorsque la cuisine est terminée, renverser le fourneau ^ 
le secouer légèrement pour n'y laisser séjourner ni cendre ni 
charbon ; 

a° Laver l'appareil à l'eau chaude , et l'essuyer intérieure- 
ment et extérieurement; 

3** Laisser les pièces découvertes. 

Cet appareil est entièrement nouveau; il ne ressemble 
en rien à tout ce qui a déjà paru en ce genre » et son em- 
ploi ne présente aucun danger. On peut faire un rôti de 
4 livres y un pot-au-feu de 4 livres et un plat de légumes pour 
8 personnes, le tout à la fois et dans l'espace de 4 heures , avec 
deux sous de charbon. 

Prix des appareils : 

N^ 3. Appareil à 3 plats pour 8 personnes 25 fr. 

N** a. Jd. pour 4 personnes ao fr. 
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N** I. Id. pour 2 personnes i5 fr. 

N® 3. Appareil en cuivre à 3 plats pour 8 personnes 40 fr. 

N*^ 2. Id, pour 4 personnes 36 fr. 

W*^ 1. Jd, pour 2 personnes 32 fr. 

N** 3. CasseroUe double corps en cuivre étamé. . . lofr. 

N^ 2. Id. 8 fr. 

N^i. ' Id, 6fr. 

74' Incendies a bord des navires, causés par la peinture en 

ocre jaune. 

Plusieurs journaux ont rendu compte diversement des cir- 
constances de rincendie qui a éclaté pendant la traversée de 
Marseille aux îles d'Hières, à bord de Tun des navires de 
transport de Texpédition d'Afrique. 

Cet accident avait exigé que Ton sabordât le navire en rade 
d'Hières, pour le plonger entièrement dans l'eau; ce bâtiment 
ayant ensuite été relevé et conduit en petite rade de Toulon , 
le feu s*y déclara de nouveau. Lorsqu'on fut parvenu à l'étein- 
dre, on procéda à l'enlèvement des objets qui composaient le 
chargement, et une commission nommée par le préfet mari- 
time pour constater la cause des deux incendies, reconnut que 
^e feu avait pris naissance dans des rouleaux de toile fraîche- 
iHent peinte en ocre jaune ^ et emballée avec de la paille. Ces 
toiles, rassemblées et entassées dans un lieu chaud et humide, 
paraissent avoir exercé les unes sur les autres une action chi- 
mique assez puissante pour opérer l'incandescence. 

L'opinion que la commission s'est formée à cet égard, d'a- 
près l'examen de toutes les parties du bâtiment, a acquis un 
degré de plus de certitude par le fait porté à sa connaissance , 
qu'un accident récent et de même nature était arrivé à des 
toiles semblables pendant leur transport de Paris à Marseille. 
Divers acides, notamment de l'acide sulfurique, faisaient 
partie du chargement du même navire ; les caisses qui les con- 
tenaient, placées dans un lieu éloigné du foyer de l'incendie, 
ont été trouvées intactes. [Moniteur universel; 26 juin i83o.) 

75. Machine a distiller dans le vide; par M. Blumenthal. 

Cet appareil offre tout ce qu'il y a de plus simple pour dis- 
tiller l'eau de mer; il se compose d'une chaudière contenant 
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Teau demer^ de deux diaphragmes composés de plaqnes de fe^ 
blanc trouées. Ces diaphragmes sont destinés à empêcher que 
Tagitation du navire ne fasse passer des lames d'eau salée avec 
la vapeur, et doivent parfaitement remédier à ce défaut que 
l'on reproche à tous les appareils connus. La vapeur se porte 
dans le serpentin contenu dans un vase plein d'eau de mer 
froide, se condense et tombe dans un récipient d'où elle est 
tirée par un robinet. Un tube sert à remplir la chaudière d'eaa 
à mesure que celle-ci s'évapore. 

Voici la manière de procéder pour opérer le vide sans 
pompe. On allume le feu sous là chaudière, la vapeur chasse 
l'air. On ferme alors le robinet qui termine le serpentin , on 
verse de l'eau froide sur le serpentin, la vapeur se condense et 
la distillation s'opère dans le vide avec économie de combus- 
tible. 

Cet appareil doit avoir le plus grand rapport avec celui de 
M. Roth pour vaporiser les sirops dans le vide qui s'opère 
aussi par la vapeur que l'on condense par l'eau froide privée 
d'air. Ce moyen permet d'entretenir l'ébullition avec la tem- 
pérature 80° Réaumur , et la cuisson s'opère il une tempéra- 
ture de 5o à 60°; l'expérience a prouvé qu'il fallait vers la fin 
la porter a 68, pour donner au sirop la température convena- 
ble à une bonne cristallisation. 

Nous ne pouvons oublier de faire ici mention d'une cuisine 
de vaisseau, dont le modèle nous a été remis par M. le prof. 
Band, inventeur. 

Cette cuisine, bien supérieure à celle du professeur Wur- 
ther, contient sous un très-petit volume i^ la chaudière à faire 
la soupe; 2^* un agencement propre à rôtir la viande; 3* un 
four à cuire , et outre cela, l'appareil à vaporiser et condenser 
assez d'eau pour fournir aux besoins de l'équipage. (Reoue des 
revues ; mars i83o, p. 191). 

76. Description des lits en ver force commandés à MM. 

Risler^ frères. 

Le lit se compose de deux côtés en fer plat, assemblés par 
quatre boulons aux deux dossiers, formés chacun de deux 
pieds en fonte et deux glands de même métal, coulés sur les 
fnontans en fer rond et assemblés entr'eux , a la partie snpé- 
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rieore, par une traverse en fer rond et, en bas , par une tra- 
verse en fer plat. Ces deux dernières sont ensuite liées en- 
tr'elles par quatre barreaux en fer rond, rivés chacun du haut 
ea bas. 

Tout le lit est consolidé par un châssis en fer plat , soudé 
aux quatre angles et garni de bandes de tôle mince doublées 
sur les bords, formant le fond et disposées de la manière sui- 
vante : 

Quatre de ces bandes sont espacées également les unes des 
autres dans le sens de la largeur et 12 dans celui de la lon- 
gueur ; elles sont entrelacées et rivées en truelles, ainsi que sur 
les c6tés du châssis. 

Ce dernier repose sur douze supports , percés chacun d*un 
trou et rivés en dedans au pourtour du lit , et il porte 12 te- 
nons en fer rond , qui correspondent aux trous des dits sup- 
ports et s'y enclavent. 

Pour empêcher les côtés du lit de ployer et de s'approcher 
Inn vers l'autre en cédant à la charge que le châssis est desti- 
né à supporter, on a rivé sous ce dernier deux traverses en fer 
rond, qui lui donnent toute la solidité désirable. Au moyen 
da châssis formé d'une seule pièce, on peut y glisser le lit 
dans tous les sens sur le plancher, sans que les côtés et les dos- 
siers cessent de se maintenir à angle droit. ( Bull, de la Société 
industr, de Mulhouse ; n^ 8, p. 207 ). 

77. SuH LA FABRICATION DE LA FÉCULE. Lettre au rédactcur du 

Mémorial de V Yonne, 

J*ai long-temps hésité à répondre à une lettre de M. Verol- 
lot fils , insérée dans votre 43® numéro. Cependant ayant eu 
l'honneur de faire partie de la Commission que le préfet avait 
chargée de répéter les expériences de M. Roche, j'ai cru ne pas 
devoir laisser sans réponse cette partie de la lettre dans la- 
quelle M. Yerollot avance que les 38 pour cent de fécule que 
nous avons retirés des pommes de terre pourries, devaient con- 
tenir au moins la moitié de matière pulpeuse et parenchyma- 
teuse; les analyses les plus soignées de la pomme de terre saine, 
ne donnent (jecrois, dit-il), en moyenne, que 12 à 18 p. cent de 
fécule pure. 

Avant de tranclier ainsi la question, M. VeroUot, par induU 
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gence au luoins, aurait dû présumer que la Commission avâr/lt 
apporté à cette opération tout le soiu possible, et n*avait an- 
noncé que le résultat qu*elle avait obtenu ; sachant que qoe/- 
ques espèces de pommes de ferre sont plus riches en fécule 
que d'autres, il aurait pu s'informer quelles espèces on avait 
employées, il n'eût pas été étonné du résultat, sachant très- I 
bien aussi, j'en suis persuadé, que l'illustre Vauqnelin ( dout 
l'autorité, en fait d'analyse, ne saurait être contestée ), avait 
trouvé jusqu'à 28 pour cent de fécule dans l'espèce connue 
sous le nom d'Orpheline. Il aurait eu moins sujet de douter 
de l'exactitude de ce qu'avait annoncé la Commission , s'il eût 
réfléchi que les pommes de terre employées, ayant, par l'effet 
de l'altération où elles se trouvaient, perdu une partie de leur 
eau de végétation, et se rapprochant de l'état où les met le 
procédé de Thaer, devaient à poids égal avec les pommes de 
terre saines, contenir une quantité de fécule beaucoup plus 
considérable. S'il eût consulté l'article pomme de terre, traité 
par Payen , il eût vu que la quantité moyenne de fécule sèche 
obtenue en fabrique, est de 20 pour cent et qu'il en reste en- 
core dans le marc et la pulpe, après le lavage. 

Enfin, pour dire que la fécule obtenue devait contenir au 
moins la moitié de matière pulpeuse, ou parenchymateuse, il 
aurait fallu que l'on eût employé ou la pomme de terre im- 
briquée, qui donne i8,5 pour cent de parenchyme et seule- 
ment 5,2 de fécule, ou la parmentière, qui fournit 18,9 pour 
cent de parenchyme et 4,1 à^ fécule, ce qui ne rend pas pro- 
bable la quantité de fécule que M. Verollot veut bien admettre 
que la Commission ait obtenue. 

Je pourrais encore invoquer à l'appui des opérations de la 
Commission , et contre l'opinion de M. Verollot, ce que dit M. 
Yauquelin dans le mémoire cité, que la quantité du vé 
ritable parenchyme de la pomme de terre est très-petite, et ne 
s'élève guère au-delà d'un centième et demi, souvent même 
d'un centième qui n'est que la matière ligneuse dans toute sa 
pureté. 

Mais pour convaincre plus complètement M. Verollot , que 
c'était bien de la fécule que l'on a obtenue et non du paren- 
chyme, je lui dirai que cette fécule dissoute dans Teau bouil- 
laute n'a laissé qu'un résidu à peine sensible , qu'ensuite cette 
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solution traitée par l'acide sulfurique a été convertie en sirop 
dont le produit a été dans nne proportion relative à la quan-- 
tité de fécule employée. ( Mémorial de l'Yonne -y 6 mars i83oV 

78. Pboduction de la vapeur. 

On dit que les personnes qui sont à la tète de plusieurs 
branches du service public , telles que les vivres et la nourri- 
ture à bord des navires y où l'on emploie les machines à va- 
peur à toutes sortes d'usage, se proposent de les faire servir à 
la production de la vapeur, d'après la méthode inventée de- 
puis quelque temps par M. Surry de Battersea. Ces pei::sonnes 
avaient visité les ateliers de M. Surry, et après l'avoir vu ma- 
nœuvrer pendant quelque temps, lui témoignèrent leur satis- 
faction et lui dirent qu'en appliquant son invention au service 
de sa majesté , ce serait une grande source d'économies. L'in- 
vention de M. Surry consiste principalement à substituer un 
four de coke au feu ordinaire que l'on employait pour échauffer 
la chaudière d'une machine à vapeur. La vapeur s'engendre 
dans des tuyaux qui sont dirigés jusqu'au haut de chaque 
côté de l'intérieur du four. Les tuyaux sont alimentés d'eau 
comme à Tordinaire, et la vapeur, à mesure qu'elle est pro- 
duite, s'élève à travers l'eau qui descend; ou plutôt, nous 
Supposons qu'elle communique sans discontinuation son ca- 
lorique à nne portion de l'eau avec laquelle elle se trouve en 
Contact, qu'elle la réduit en vapeur, à -peu-près de la même 
manière que se fait maintenant en France l'opération qu'on 
appelle la distillation. A la partie basse des tuyaux , où 
ils se terminent du côté de l'ouverture du four, ils sont 
garnis d'un robinet , au moyen duquel la vapeur se débarrasse 
de tout sédiment et maintient les tuyaux nets sans aucune dif- 
ficulté. Par ce procédé l'inventeur produit presque autant de 
vapeur que s'il brûlait tous les charbons, qu'il convertît en 
coke dans la seule intention d'échauffer la chaudière; et par - 
là il épargne une somme égale à celle de la valeur de tout le 
coke qu'il obtient. La méthode donne aussi le moyen de pro- ' 
dnire la vapeur à une distance de la machine, ce qui souvent 
est à désirer; mais nous craignons qu'il ne faille un espace un 
peu plus considérable que pour un fourneau et une chaudière 
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ordinaires. [ London and Paris Observer; 24 janv. i83o, 

pag. 64*) I^f* L* 

79. Teinture de roses. 

Selon Kastner, la meilleure préparation consiste à Terser de 
l'alcool sur des feuilles de roses entières, de bien boucher le 
vase et de les laisser macérer. Cette teinture se conserve des 
années entières et beaucoup mieux que lorsque les feailles oot 
été écrasées. Elle sert de réactif pour les acides, et remplace 
rhuile de rose comme parfum, car quelques gouttes de cette 
teinture suffisent pour embaumer une chambre. Roagie par 
un acide, elle donne un très-bon cosmétique. Elle colore la 
soie d'un beau rose lorsqu'après avoir fait sécher rëtoffe on 
fait passer cette dernière dans de l'acide nitrique étenda dans 
la proportion d*une demi-once d'eau sur une goutte d'acide. 
Mêlée avec 9 à 10 parties d'eau, 1 partie de cette teinture 
donne de l'acide acétique après l'avoir soumise k l'action de 
Tair pendant quelque temps. Par la même raison, les feoilles 
de rose servent aussi comme ferment acéteux. [Kastntr's 
Afchiv; vol. XVI, p. 297. — AUg. HandlungS'Zeitung\ août 
1829, p. 402.) G. 

80. Préparation du vernis noir résineux. 

Ce magnifique vernis, remarquable par son éclat et sa da-^ 
rëe, te prépare de la manière suivante : les noix du Semacar- 
pus anacardium , et les baies du ho/iganna lo ngifoiia, tiyKnt 
été mises à tremper pendant un mois dans de l'eau claire, sont 
coupées transversalement et pressées dans un moulin. Le jus 
qu'on en a exprimé est gardé pendant quelque temps, et l'on 
doit de temps en temps en enlever l'écume. On décante alors 
la liqueur et l'on ajoute deux parts de semacarpus à une part 
de holigarma. Le vernis s'emploie comme les couleurs et se 
polit lorsqu'il est sec en le frottant avec un caillou bien uni. 
{Londonand Paris Observer \ 3i janvier i83o, p. 80.) 
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81. Manukl théorique et pratique du Serrurier, ou Traité 
complet et simplifié de cet art d'après les renseignemens 
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fournis par plusieurs serruriers de la capitale, rédigé p<nr 
M. le comte db GRANDPRi. a® ëdit. In -18 de 338 pag. , a\ec 
pi.; prix, 3 fr. Paris, i83o; Roret. 

La première édition qui parut en 1827 (Voyez Tom. VIII , 
x3i au Bulletin)^ offrait déjà un des manuels le mienx ré- 
digés. M. Roret, qui ne s'endort pas sur son succès, n*en a pas 
moins jugé convenable de ne le faire réimprimer qu'avec de * 
nombreuses additions et corrections présentées par l'auteur. 
C'était le parti le plus sûr pour ne pas mettre plus de temps 
entre cette seconde édition et la troisième qu'il ne s'en est 
écoalé entr'elle et la première , et nous croyons que M. Roret 
nanra pas à s'en repentir. A. C. 

82. L'a&t de conduire et de régler les pendules et montres, 
suivi d'une indication des règles, observations et calculs 
pour l'usage des montres astronomiques ; par Fr. Berthoud. 
5® édit. In-i8 de 5 feuill.2/3. Paris, 1827; Bachelier. 

83. Lezioni de meccamca. — Leçons de mécanique, à l'usage 
des écoles élémentaires du royaume Lombardo- Vénitien; 
par J. Maiogghi. a* édit., corrigée, revue et augmentée, 
avec 3 pi. en cuivre. 1 vol. in-8°. Milan, i8a8. 

. A CONCISE SYSTEM OF MECHANIGS IN THEORT AND PRACTISK, CtC. 

— Système abrégé de mécanique théorique et pratique, avec 
des remarques originales et pratiques, des règles, des expé- 
riences, des tables et des calculs pour l'usage des gens de 
pratique; parlâmes Hat, ingénieur civil. In-8°. Edinburgh; 
1829; Oliver and Boyd. 

85. Concours sur le percement des puits forés à l'effet d'ob- 
tenir des eaux jaillissantes applicables aux besoins de l'a- 
griculture. Rapport par M. le vicomte Héricart de Thury. 
Brochure in-8* de 64 p., a grav. Paris ^ i83o; veuve Hu- 
zard. 

Ce rapport, enrichi de deux frontispices extraits des Consi- 
gnations géologiques et physiques sur la théorie des puits forés 
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par le même auteur, est précédé de l'explication nécessaire 
pour ^intelligence de ces frontispices et du programme que la 
Société d'agriculture a publié en 1828, pour le concours qni 
fait le sujet du rapport même. M. Héricart de Thury dépeint 
l'élan général qui s'est communiqué d*un bout de la France à 
Tautre, à la voix de la Société. Il rappelle les conditions à rem- 
plir pour espérer quelques succès dans l'entreprise du son- 
dage; jusqu'à présent on n'a pu réussira percer la grande 
masse de craie : des difficultés insurmontables ont forcé à aban* 
donner les tentatives à cet égard dans tous les endroits où on 
les avait faites; mais des succès remarquables ont été obtenus 
dans d'autre;5 terrains: M. Héricart de Thury en fait un ta- 
bleau général et passe ensuite à l'examen des travaux particu- 
liers des sondeurs qui ont éié jugés dignes des récompenses 
de la Société. Il résume son rapport de la manière suivante : 
n II résulte de tout ce que nous venons d'avoir l'honneur de 
vous exposer : i^ que votre appel a été entendu; qne dé tous 
côtés on s'est empressé d'y répondre, et que l'art de percer 
des puits artésiens ou fontaines artificielles, qui semblait en 
ce moment être un privilège exclusif pour les pays de forma- 
tion crayeuse de nos départemens du nord> est maintenant 
introduit ou plutôt généralement répandu partout; 7? que de 
nombreuses associations se sont formées pour en établir sur 
tous les points de la France, et dans ce moment diverses com- 
pagnies percent des puits déjà très-profonds et dont le succès 
nous paraît infaillible ; ?i^ que les cinq candidats dont nous 
vous avons fait connaître les travaux , ont satisfait à plusieurs 
conditions de votre programme, mais en laissant cependant 
beaucoup à désirer sous le rapport de certaines difficultés, 
que jusqu'à ce jour aucun d'eux n'est encore parvenu à vain- 
cre ou à surmonter, telles que l'entier percement du calcaire 
jurassique, celui des marnes et argiles irisées, celui de la 
grande niasse de craie; enfin celui des grandes dépositions de 
sable coulant qui se trouvent entre certaines formations ter- 
tiaires, et qui ont fait abandonner un grand nombre de puits 
déjà très -profonds. Et 4** , que jusqu'à ce que les sondears 
soient parvenus à surmonter ces difficultés , il restera toujours 
de l'incertitude sur le succès des puits forés dans les pays 
qui ont précisément le plus besoin d'eau. 
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En conséquence et en considërant combien il importe à la 
prospérité de l'agricnllure d'établir des puits forés et des fon- 
taines artificielles dans les hautes prairies des départemens de 
la France, qui n'ont d'autres ressources que des puits d'une 
profondeur excessive , encore souvent à «ec dans les années de 
grande sécheresse : 

Nons avons TboBneur de vous proposer : i^ de proroger 
votre concours et d'ajourner votre grand prix de 3,ooo fr. jus- 
qu'à ce que, par des puits forés jaillissant au-dessus de la sur- 
face du sol, établis dans les calcaires jurassiques , les marnes 
argileuses irisées, la craie et les sables coulans , les sondeurs 
aient prouvé qu'ils sont parvenus à vaincre et qn*ils savent 
surmonter toutes les difficultés que peut leur opposer le per- 
cement de ces divers terrains, i^ De partager votre second prix 
de !i,ooo fr. entre MM. Flachat frères • ingénieurs civils , et 
M. Mulot , mécanicien à Épinaj , près Saint- Denis. 

3<* De partager le troisième prix de i,ooo fr. entre M. Fraise, 
de Perpignan , et M. Poitevin , de Tracy-le-Mont , près de 
Coropi^ine. 

4^ D'accorder la grande médaille d'or-, à titre d'encourage- 
ment, à M. Farelle, de Montpellier. 

Et 5^ Au moins d'insérer par extrait , dans votre mé- 
moire les picce^les plus importantes de ce concours. A. C. 

86. Sue un appareil de physique de J. B. Porta, napolitain , 
qui a précédé l'invention des machines à vapeur ; par 
M. Hachette. 

Un fait important pour l'histoire des machines à vapeur 
était resté dans l'oubli, lorsque M. Ainger, de Londres, mit 
au jour, dans le Qttafer//yoiir«a/, mince iSag, un article (i) fort 
curieux, extrait d'un ouvrage italien, publié en i6o6 par 
J. B. Porta , sous le titre : I tre Irbri de Spiritali cioe d'inaizar 
aquiper /orza de W aria. Naples; i6o6. 

M. Flauti, secrétaire de l'Académie des sciences de Naples, 
a bien voulu , sur ma demande , m'envoyer une copie de cet 
article; j'ai communiqué cette copie à M. Dubrunfaut , rédac- 

(i) La tradaction de récrit de M. Ainger, qui contient cet article, a 
«lé insérée dan* le jonrnal du Génie civil de M. Correnrd, Tom. VII, 
avril i83o , p. 373. 

E. Tome XV. — Juin i83o. i<^ 
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leur du Bulletin des sciences teciiiioiogiques^ ({uii'a fait insérer 
dans ce recueil , cahier d'avril i83o, p. 356. 

On Toit , par Tarticle de J. B. Porta, que son appareil se 
composait : 

1^ D'un matras à long col, en partie plein d'eau , dont le 
ventre était posé sur la grille d'un fourneau. 

%^ D'une caisse fermée de tous côtés, contenant aussi de IVau. 

3^ D'un syphon à deux branches , destiné à faire couler l'can 
de rintérienr de la caisse à l'extérieur. 

Le col du matras traverse le fond inférieur de la caisse , 
ainsi que la couche d'eau qu'elle contient; l'orifice du cou est 
à une petite distance du fond supérieur, au-dessus du niveau 
de l'eau. 

Le syphon à deux branches^ qui établit la communication 
de l'intérieur de la caisse à l'extérieur, est coudé en dehors 
près du couvercle de cette caisse. L'une des branches se ter- 
mine à une petite distance du fond de la caisse. 

Lorsqu'on chauffe le matras, l'eau qu'il contient entre en 
ébuUition ; la vapeur formée échauffe d'abord l'eau de la caisse; 
elle acquiert ensuite une force élastique capable de faire mon- 
ter Teau par le syphon , et après un certain temps, l'eau du 
matras a été convertie en vapeur^ celle de la caisse s'est écoulée 
dehors par le syphon , avec une vitesse dépendante de la forc^ 
élastique deia vapeur. 

L'inventeur de cet appareil a-t-il vu que les dimensions du 
matras et de la caisse étant arbitraires, on pouvait, par Fin- 
génieuse combinaison de ces deux vases et du syphon , élever 
Veau à telle haulenr qu'on voudrait? Le titre et la suite de l'ar' 
ticle portent à croire qu'il ne s'est aucunement occupé de la 
solution de cette question importante de mécanique , et qu'il 
n'a considéré son appareil que comme un moyen de démontrer 
l'opinion accréditée de son temps ^ que Veau pouvait ^€ ckatiger 
vn air atmosphérique. Il s'est propo^ une seule question en 
ces termes \ En combien de parties tVair une partie d* eau peut* 
elle se résoudre ? L'expérience la plus curieuse du siècle n*» 
doncserviqu'à prolonger une erreur des physiciens qui avaient 
précédé J. B. Porta; car , dans l'énonce de la question, le mot 
air s'entendait cic l'air atmosphérique , k seul air connu à cette 
époque. C'est seulement en i685 , 79 ans après la publication 
de rouvrage de .1. B. Porta , (\ue IMorland a recherché en com- 
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bien de parties (l'air on de gaz aqueux une partie d*eau pou> 
Tait se résoudre , en tenant compte de la température du gaz 
ou de la vapeur , qui était égale à celle de l'eau , lorsque ce 
liquide est mis en ébullition sous la pression atmosphérique. 
La seconde partie de l'article de J. B. Porta , qui suit la 
description de son appareil, a pour objet de montrer comment 
onprodnitles mêmes effets mécaniques par X eau convertie en air^ 
et par Tair atmosphérique échauffé. A cause de Tid entité de ces 
effets, J. B. Porta en tirait cette fausse conclusion : quelV^M con- 
i'crtieenair^ ne différait pas de Fair atmosphérique. Pour mettre 
en évidence l'effet mécanique de l'air atmosphérique échauffé , il 
prenait un matras à long cou, plein d*air; il le renversait au- 
dessus d'un vase ouvert, contenant de Veau , de manière que 
l'extrémité du cou plongeait dans cette eau. Il dilatait Pair 
que le matras contenait , en chauffant cet air au moyen d'un 
réchaud qu'on approchait du ventre du matras ; l'air occupant 
un pins grand volume sortait du matras. Éloignant le ré- 
chaud et laissant refroidir l'air, l'ean s'élevait dans le matras 
au-dessus de la surface de l'eau dans le vase ouvert. Il com- 
paraît le volume d'eau claire dans le matras à celui de l'air re- 
froidi qui occupait la partie supérieure de ce matras ,-et il me- 
surait ainsi la dilatation de l'air correspondant à réchauffe- 
ment du matras. 

La mesure était incomplète et inexacte ; incomplète , parce 
que la température de l'air produite par réchauffement du ma- 
tras n'était pas connue; elle était inexacte, parce qu'un ne 
tenait compte ni de la force élastique de la vapeur d'eau mêlée 
à l'air atmosphérique , ni de la différence "des densités de l'air 
atmosphérique libre et renfermé dans le matras. 

On voit combien il était difficile d'arriver à cette idée si 
timple, que tous les liquides sont susceptibles de passer à l'é- 
tat aériforme , et de former des airs qui diffèrent entr'eux par 
des propriétés aussi caractéristiques que celles qui distinguent 
les substances solides et liquides. On sera moins étonne de la 
lenteur des progrès dans les sciences et les arts , en se rap- 
pelant que l'un des plus grands génies, Galilée, expliquait le 
jeu des pompes aspirantes par Thorreur du vide, quoiqu'il 
sût qae l'air atmosphérique était pesant , et qu'il s'en était 
assuré lui-même en augmentant le poids d'un vnse dans Ic(\jjl<iV 
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il avait introduit de force de Tair atmosphérique. Ulionneiir 
de i*explication du jeu des pompes était réservé à son élève 
Torricelli, qui inventa le tube barométrique en 1643. 

Après avoir lu Tarticle de J.-B. Porta , on regrette que ce savant 
qui occupe une place si distinguée dans l'histoire de Fesprit hu- 
main, ne se soit pas contenté de décrire l'appareil propre à élever 
Teau par la vapeur , et qu'entraîné par l'opinion de son siècle, 
il ait employé les ressources de son génie à démontrer riden> 
tité de Pair et de la vapeur. On est étonné que Salomon de 
Caus n'ait pas cité dans son ouvrage, les Raisons des Jones 
mouvantes y publié en i6i5, l'appareil de J. B. Porta , mieux 
disposé que le sien , pour résoudre la question qu'il s'était 
proposée, à* élever featt au-dessus de son niveau, (Voyez mon 
Histoire des machines à vapeur , mars , i83o , pages 16-22. ) 

Un écrivain qui ne s'est fait connaître que par la lettre ini- 
tiale de son nom (Duchesne), a publié en 1801 une notice 
historique sur la vio et les ouvrages de J. B. Porta , formant 
un volume in-8** de 382 pages , imprimé à Paris. J. B. Porta , 
d'une ancienne famille de Naples , est né dans cette ville vers 
i545. A cette époque , les peuples croyaient à la sorcellerie, 
et l'imprimerie commençait à peine à répandre les productions 
des auteurs grecs et latins. Cependant ÎPorta cultivait alors 
avec succès les lettres et les sciences. On lui attribue l'invention 
de la chambre obscure : il a publié sur l'optique un ouvrage 
on neuf livres j qui a pour titre : de Refractione optic^s. Na- 
ples , 1593. £n 1600, il a fait imprimer à Naples un ouvrage 
écrit en latin , sons le titre : Pneumntica y volume in -4** de 69 
pages. La traduction italienne de cet ouvrage, qui a paru sons 
ce titre : / tre libri de spiritali cioe d'inaizar aqui per forza 
deltariay contient l'article dont nous avons présenté l'analyse. 

On trouve dans la notice historique de Duchesne des ex- 
traits de huit pièces de théâtre et de seize ouvrages du même 
auteur sur les sciences physiques, dont le plus connu est celui 
de la Physionomie humaine ( De humanâ Physiognomoniâ. ) 
J.-B. Porta mourut à Naples le 4 février 161 5 , âgé de 69 
ans* 

87. Notice sur les machines a vapeur; par M. Arago. (3^ 

cl dernier extrait.) 

Explication des explosions qui sont précédées de V ouverture dtzz 



Arts mécaniques, i/^'p 

è<i soupape de sûreté ou d'un affaiblissement dans le ressort 
tle la vapeur. 
Comment arrii^-t- il qu'une chaudière éclate à l'instant même où 
l'on ouvre la soupape de sûreté ? Comment se/ait'il, en ou- 
tre , que cet accident ait été presque toujours précédé d'un 
affaiblissement apparent dans le ressort de la vapeur? 
Tels sont les deux importantes questions , pour ainsi dire 
paradoxales, que provoquent les faits consignés aux pages 
145, 146 et 147. M. Perkins y a repondu , ce me semble, avec 
;)ssez de succès; au reste, le ecteur va en juger, car c'est la 
théorie de cet ingénieur que je vais développer. 

Dans une chaudière ordinaire , lorsque la flamme ne s*clève 
pas le long des parois au-dessus du niveau de Teau , cette 
eau et la vapeur qui en provient sont exactement a la même 
température. Mais il n'en est plus ainsi quand l'eau étant peu 
abondante, la flamme monte très-haut; alors quelques-unes 
des parties de la chaudière peuvent passer au rouge; alors la 
vapeur en contact avec le métal incandescent s'échauffe énor- 
mément sans acquérir pour cela une grande tension, soit parce 
qu'elle n'est point saturée ^ soit par une autre raison que je 
donnerai plus bas. 

Prenons la chaudière dans cet état. L'eau y est peu abon- 
dante et une partie de la vapeur qui la presse a une tempéra, 
ture extrêmement élevée , mais une élasticité médiocre. Sup- 
|>osons que la soupape desÀreté vienne à s^ofuvrir complètement; 
une prompte fuite de vapeur en sera la conséquence. L'eau 
<léchargée du poids qui la pressait, s'élancera en écume dans 
toute la capacité de la chaudière : ce sera le phénomène qu'of- 
fre le vin de Champagne au moment où la bouteille est débou- 
chée; mais ici l'eau projetée par gouttelettes dans nn gaz pres- 
que incandescent , se transformera subitement en vapeur très- 
élastique, et la soupape, quoique entièrement ouverte^ ne 
fourqissant plus une issue suffisante, les parois de la chaudière 
devront se déchirer. 

Il y a trois hypothèses dans cette explication. L'auteur sup- 
pose d'abord qu'à partir de la hauteur où elles ne sont plus 
baignées par l'eau , les parois de la chaudière peuvent acqué- 
rir une température très-élevée et la communiquer à la vapeur 
ou elles enveloppent , sans que l'eau sur laquelle celte vapeur 
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repose se ressente beaucoup decel échaufl'emeDt. Il admet en- 
suite que l'eau en ébuUition est projetée de bas en haut, jus- 
qu'à une certaine hauteur , sous la forme de mousse, dès qoe 
Ton supprime ou même dès que Ton diminue seulement beau- 
coup l'atmosphère élastique qui la pressait , pourvu que le 
changement ^e fasse subitement; il imagine enfin que l'eau 
dissémioée ainsi dans une masse de vapeur surchargée de ca- 
lorique , se transforme, elle-même, subitement en vapeur. 

Je pense que personne ne refusera d'accorder le premier 
point. Quand un vase métallique placé sur un brasier ardent 
ue rougit pas, c'est que l'eau enlève continuellement la chaleur 
dont ses parois s'imprègnent et empêche qu'elle ne s'y accu- 
mule. La vapeur ne saurait évidemment produire cet effet au . 
mémo degré. Si la flamme du foyer atteint la chaudière dans 
une partie ^itué^ au-dessus du niveau de. l'eau, cette partie 
pourra acquérir la chaleur rouge et la commuçlquer à la cou- 
che de vapeur voisine, qui, à son tour, la disséminera aussi- 
tôt dans toute l'étendue de la chaudière où elle circulera en 
montant , c'vst-à-dire dans l'espace non rempli d'eau , qu'on 
appelle la chambre à vapeur. Voici les exemples de ces effets : 
M. Moyle découvrit une fois, en visitant ses machines de Cor- 
nouailles, qu'une d'entre-elles était si bien dans toutes les con- 
ditions dont je viens de parler, qu'une échelle en bois qui re- 
posait par son pied sur le sommet de la chaudière avait pris 
feu. Un semblable événement arriva dans l'un des paquebots 
qui font la traversée de Liverpool à Dubliu : une planche de 
sapin qu'on avait jetée accidentellement sur le couvercle de la 
chaudière , s'était enflammée. J'ai déjà rapporté l'événem^t 
de Piltsbourg: ici, comme on peut se le rappeler, l'ingénieur, 
depuis assez long-temps, avait vu qu'une des chaudières deve- 
nait rouge. Voici enfln, sur le même objet , une expérience 
directe de iVI. Perkins. 

Une chaudière cylindrique de 4 pieds anglais de long et de 
I pied de diamètre, ayant été placée verticalement sur un four- 
neau ^ la base fut entourée de feu qui s'élevait au tiers de la 
hauteur ^ tandis que l'eau, plus basse, n'en baignait que le 
sixième. Il résultait de cet arrangement que | de la surface du 
vase recevaient immédiatement l'action du feu. L'un de Ces 
Stixièmes était au-dessus de Teau, l'autre au-dessous. La sou- 
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pape de sûreté, char^^ée d'environ une atmosphère^ te trou- 
vait sur \t côté de ]a chandière, à la moitié de sa hantenr. On 
remplaçait Teau transformée en Tapeur que cette soupape lais- 
sait échapper au fur et à mesure de sa faite. 

Un thermomètre plongé dans Teau et descendant jusc/n'an 
fond du vase, marquait io4" centigrades. Telle était aussi la 
température de la couche de trapeur placée à la surface de 
l'eau ; mais an milieu de la hauteur de la chaudière, le ther- 
momètre accusait !i6o^ et le courercle était rouge. 

Ce premier point éclairci, je passe au secotid. 

11 est des liquides qni, pendant leur ébnllition, éprouvent 
quelquefois dressez violens soubresauts. L'acide salfurique,par 
exemple, est dans oe cas. Le lait est sujet au même accident , 
mais à un moindte degré. En examinant avec attention de Fean 
qni bout vivement , on aperçoit de temps à autre de petites 
gouttelettes qui sont projetées assez haut. Tout cela dépend 
évideramentde la viscosité du liquide et delà difficulté qu'éprou- 
vent les bulles de vapeur à se frayer un passage dans la masse 
qu'elles doivent traverser. Lorsque ces bulles emprisonnées 
sont irès>nombrenses*et'qu'une forte pression exercée à la sur- 
face du liquide empêche seule leur ascension , on conçoit que 
si la pression cesse tout-à-conp, le dégagement, au lieu d'être 
graduel comme dans les circonstances ordinaires , soit tumul- 
tueux ; que le liquide mousse comme les canx gazeuses , qn*il 
devienne tout entier une espèce d'écume, mt>partie composée 
d*ean et de vapeur, et que par-là son volume s'étant prodigieu- 
sement accru, il se répande dans toute la capacité de la chau- 
dière. Une expérience directe , faite dans un vase transparent, 
montrerait bientôt entre quelles limites toutes ces déductions 
sont exactes; mais, en attendant, on voit que l'analogie nous 
autorise à admettre, comme M. Perkins le fait, qu'en cas d*une 
subite diminution dans l'élasticité de la vapeur , l'eau peut 
Sortir de son niveau et aller remplir toute la capacité de la 
chaudière. 

Occupons-nous enfin de la troisième hypothèse de l'ingénieur 
américain : je veux dire de la brusque transformation de l'eau 
en fluide élastique. Ici des expériences directes nous serviront 
de i;uide. 

M iVrkins ayant rempli «Trau un de ces cylindres métalli- 
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ques qu'il appelle des générateurs^ porta sa température à 260" 
centigrades. A côté de ce cylindre existait un récipient dans 
lequel il n'y avait ni eau ni vapeur dense ; sa température était 
de 65o^ environ. Ces deux vases pouvaient communiquer par 
un tube intermédiaire qu'une soupape suffisamment chargée 
fermait ordinairement. 

Cela posé, il est évident que lorsqu'à Taide d'une pompe 
foulante on injectait un certain volume d'eau froide par ron 
des bouts du générateur, la soupape de communication devait 
s'ouvrir à l'autre bout et donner passage à un égal volume 
d'eau chaude qui pénétrait tout-à-coup dans le récipient pour 
s'y transformer en vapeur; or, une soupape particulière dont 
ce récipient lui-même était armé , donnait le moyen de recon- 
naître si celte transformation s'apérait, subitement. 

M. Perkins affirme qu'en effet elle était instçutanée; qu'à 
peine la pompe foulante d'injection avait agi, que la soupape 
de sûreté du. récipient accusait des élasticités de quarante à 
cent atmosphères : quarante pour une médiocre injection, et 
cent dans le cas d'une injection abondante. 

L'expérience que je viens de rapporter ne donnerait lieu à 
aucune difficulté , elle compléterait la théorie de M. Perkins , 
elle présenterait l'image fidèle de ce qui peut se passer dans 
une chaudière ordinaire^ si elle avait été laite avec de l'eau à 
100 o.u 120 degrés centigrades. Au reste., comme 260*', tem- 
pérature de l'eau employée, sont bien loin de correspondre à 
une élasticité de 100 atmosphèrca^ , il demeure toujours établi 
qu'une partie de cette eau est devenue instantauémenJt de la 
vapeur; or c'est là, pour le moment, tout ce qui nous était 
nécessaire. 

Observons, toutefois, qu'il ne résulte en aucune manière 
de l'expérience en questioji, que ce soit par l'influence, de la 
vapeur rare, mais portée à la température du fer rouge, que 
l'eau devienne subitement de la vapeur très-plastique. Cette 
])artie de l'opinion de M. Perkins, comme M. Dulong en a fait 
la remarque , se concilierait difficilement avec ce qu'on sait de 
la chaleur spécifique de la vapeur d'eau. Tout porte donc à 
croire que l'ingénieur américain a eu tort de, nier l'action di- 
recte que les parois incandescentes exercent sur le phénomène 
dont il s'est occupé. 
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Voyons y à prtfsent, si, en partant de la prodactîon subite 
de vapeur comme d*an fait , on peut donner une explication 
satisfaisante de Tensemble des événemens extraordinaires que 
j'ai précédemment cités. 

Quant à l'explosion de la chaudière de M. Gensoul , elle se 
rattache si bien aux idées de M. Perkins, qu'elle semble être 
arrivée tout exprès pour les confirmer. On peut dire, en effet, 
qu'au moment de TouYcrture du robinet, Teau déchargée tout- 
à-coup d'une grande partie de la pression qu'elle supportait, 
put s'élever jusqu'au couvercle , et qu'en traversant un vase à 
parois probablement très-échauffées , semblable en cela aux 
générateurs de M. Perkins , elle se transforma si brusquement 
en vapeur que la robinet n'offrit plus une ouverture suffisante. 

Le même raisonnement s'appliquera à Texpérience de MM. 
Tabarean et Rey , car leur chaudière étant fort petite et pla- 
cée à nu sur un brasier de charbon, pouvait , comme je m'en 
suis assuré , être enveloppée par la flamme dans la portioQ que 
l'eau ne remplissait pas. Si nous n'avons pas trouvé, M. Du- 
long et moi , qu'une augmentation de pression suivit l'ouver- 
ture de la soupape , c'est que notre chambre à vapeur étant 
assez grande, et le trou de la soupape très-petit, il ne pouvait 
y avoir qu'une délente insensible et graduelle dans le ressort 
delà vapeur intérieure, et qu'en tout cas, notre chaudière 
établie avec soin sur un fourneau de maçonnerie , n'était ex- 
posée au feu que dans la seule partie que l'eau remplissait. . 

I^ ralentissement dans la marche de la machine , observé 
quelque temps avant l'explosion , soit à Essone , soit à Paris j 
soit en Amérique, me paraît également une conséquence de la 
théorie de M. Perkins. On a vu, en effet, que Iprsqu'une ex- 
plosion arrivait , par quelque défaut de la pompe d'alimenta- 
tion ou par quelque engorgement du tuyau nourricier, le ni- 
veau de l'eau avait baissé beaucoup; or, la quantité de vapeur 
produite dans un temps donné, étant en général proportion- 
nelle à l'étendue de la surface métallique en contact avec le 
liquide , si tout se trouvait primitivement calculé de manière 
à fournir juste à la consommation , après la diminution de jriir- 
face de chauffe^ comme disent les constructeurs, il ne doit 
plus y avoir assez de vapeur pour donner aux appareils leur 
allure habituelle. Peut-être imaginera-t-on qu'à l'aide de lexcès 
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lie (empéralure que la vapeur produite va puiser Aur les parois 
irès-chaudes du couvercle de la chaudière, il y aura compen- 
sation; mais une considération très-simple prouvera qu'on 
aurait tort de compter sur cet effet. Dans un vase déterminé, 
la vapeur doit évidemment avoir partout la même élasticité. 
La couche inférieure , celle qui est eu contact avec Teau , a 
une tension déterminée par la température du liquide ; la ten- 
sion des couches supérieures , échauffées par les )>arois rooges 
dentelles sont entourées, ne pourra donc jamais surpasser 
celle de la couche basse. Ainsi, au total, la chaudière contien- 
dra de la vapeur d'une deusité inférieure à celle de la vapeur 
saturée de même élasticité, mais voilà tout. 

Dans les idées de M. Perkins , au moment qui précède l'ei- 
plosion , c'est-à-dire au moment où la soupape s'ouvre , la 
vapeur se trouvait avoir atteint la tension limite sous laquelle 
-la machine était destinée à agir; mais alors même, le mouve- 
ment du piston devait être peu rapide; car la vapeur étant 
beaucoup plus chaude que les parois du corps de pompe, per^ 
dait par voie de refroidissement une grande partie de son 
ressort. 

Ce serait, je crois, une prétention bien vaine, que de vou- 
loir déduire de l'explication précédente ou de toute autre théo- 
rie, la forme des lignes le long desquelles une chaudière se dé- 
chirera, le nombre et la grosseur des fragmens , les directions 
dans lesquelles ils seront projetés, etc., etc. Tout cela^ en effet, 
peut être modifié de mille manières par des circonstances qu'on 
aurait delà peine à saisir, alors même que le phénomène s^ 
développerait lentement sous nos yeux. Mais il arrive trop 
souvent que la ligne de rupture est régulière et horizontale « 
pour qu'il ne soit pas naturel de supposer qu'elle marquait la 
houteur de l'eau sur les parois de la chaudière, et dès-lors il 
devient curieux de rechercher comment, malgré les inégalités 
d'épaisseur qu'on y remarque souvent , cette ligne de niveao , 
par cela seul que le liquide en dessine le contour, semble de- 
venir la ligne de moindre résistance. Si je ne me trompe, cette 
|>articularité pourrait être expliquée ainsi qu'il sait. 

Dans l'instant indivisible qui précède l'explosion , la tension 
de la va|>eur est considérablement et subitement affaiblie. A 
cela doit correspondre un mouvement de flexion de la chaudière 
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de dfhors en dedans ; r«nis comme ce mouvement se fait d'une 
manière brusque, la partie pleine l'éprouvera à peine, à cause 
de rinertie du liquide qui , évidemment , ne saurait être sur- 
montée dans un temps extrêmement court. 

Cette fleiion de dehors en dedans te fera donc autour de la 
ligne de niveau du liquide intérieur comme charnière; mais 
on a vu qu*un subit développement de vapeur très-élastique suc- 
cède à l'ouverture de la soupape ; ainsi , après s'être contrac- 
tée , la chaudière s'étendra tout-à-coup. Or, lors même qu'on 
admettrait qu'elle éprouvera simultanément ce second effet 
dans toutes ses parties, toujours est-il que le mouvement ré- 
trograde sera très-faibie au-dessous du niveau primitif de 
l'eau , par cela seul que le mouvement direct y avait été insen- 
sible. Le plan de ce niveau primitif tracera ainsi sur les parois 
de^ la chaudière la ligne où la première fois la flexion de dehors 
en dedans avait cessé de se faire sentir; comme aussi la seule 
ligne où dans rosciliation rétrograde les parties contiguës du 
métal n'auront* pas des mouvemens pareils. Or il suffit d'avoir 
TU une seule fois avec quelle facilité les ouvriers brisent des 
lames des métaux les plus malléables, quand ils leur font 
éprouver subitement deux flexions contraires le long d'une cer- 
taine ligne , pour comprendre que la courbe où le nivean du 
liquide s'élève dans une chaudière , en tant qu'elle esi anssi la 
charnière autour de laquelle les deux raouvemens de flexion se 
lont opérés, doit être le ])lus ordinairement la ligne de rup- 
ture, quoique 4)ar l'épaisseur du métal, comme à Lyon, elle 
ne soit pas sur tous ses points la ligne de moindre résistance. 
Cette même ligne, en demeurant , et la remarque ne doit pas 
être omise, est celle, où le métal, commençant à s'échauffer 
plus que l'eau, partage la chaudière en deux> xônes de ténaci- 
tés très-différentes. 

J'ai insisté précédemment sur la rupture presque simulta- 
aée de plusieurs chaudières employées conjointement à l'ali- 
mentation d'une même machine à feu , comme sur un fait très- 
digne d'attention et dont il importerait de chercher la cause. 
Mais serait-il bien difficile de la trouver^ si l'on admet , avec 
M. Perkins, qu'une explosion a presque toujours pour origine 
un grand abaissement du niveau de l'eau, et un échauffement 
extraordinaire des |)arois lic la chaudière ? Ne pourrait-on pas 
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dire qu'ordinairement ces conditions doivent se rencontrer à- 
la-fois dans les diverses chaudières ? car, d'une part , c'est la 
môme pompe qui les alimente, et , de Tantre, dès qu*nn ralen. 
tissement se manifeste dans la marche de la machine , il est bien 
naturel que les ouvriers poussent vivement le feu de chaque 
fourneau. Cela posé, supposons qu'une première chaudière 
éclate à la suite de l'ouverture de sa soupape. Le tube par le- 
quel passait la vapeur de cette chaudière pour se rendre an 
corps de pompe, a, dès cet instant, son embouchure dans Tal- 
mosphère; or, chaque chaudière est surmontée d'un pareil 
tube, et tous aboutissent à un seul et même tuyau métallique. 
Par ce tuyau, la deuxième, la troisième, etc., chaudières, se 
trouvent ainsi en libre communication avec l'air; la vapeur, 
qui les remplissait, suit rapidement cette large voie pour s'é- 
chapper, et , dans un temps inappréciable , les conditions d'ef- 
fraction se rencontrent là comme dans la chaudière déjà bri- 
sée, sans qu'on ait besoin d'admettre que toutes les soupape 
s'étaient ouvertes presque en même temps. 

J'ai parlé, page i5a^ d'une chaudière qui fit explosion en 
l'air. Suivant toute apparence, quand celle de Lochrin éclala, 
elle s'était aussi élevée de 1 a ou 1 5 pieds anglais au-dessus de 
la maçonnerie qui la supportait. Quoique ce fait semble se 
rattacher également bien à plusieurs des théories qu'on a dpn- 
nées des explosions , et que dès-lors il ne puisse point nous di- 
riger dans notre choix, il ne sera pas superflu, j'imagine, de 
montrer comment celle de M. Perkins s'y applique sans effort. 

On se trompait beaucoup quand on supposait qu^une chau- 
dière composée de plaques malléables resterait nécessairement 
en place , quelque ouverture qui s'y formât. Cette erreur, dans 
laquelle étaient tombés , par exemple , plusieurs de ceux qui na- 
guère s'occupaient des appareils à gaz portatif, pourrait être 
la cause de graves accidens. Il est bien vrai qu'un vase complè- 
tement fermé reste immobile, quelle que soit l'élasticité du gaz 
qu'il contient ; mais c'est qu'alors la pression en chaque point 
de l'enveloppe est exactement contre-balancée par la pression 
qu'éprouve le point opposé. Par l'effet de la pression sur ia 
face supérieure , le vase tend à monter, et il monterait , en ef- 
fet, en supposant cette pression suffisante, si l'on pouvait 
anéantir la force précisément égale qui, en même temps, 
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pousse de haut en bas la paroi inférieure; or, tout le monde 
doit voir que détruire brusquement cette paroi ou anéantir la 
force dont elle était le point d'appui , c'est tout un. 

La force non contre-balancée qui engendre le mouvement 
dans tous les cas analogues au précédent, s'appelle force de 
réaction^ C'est, par exemple, en vertu d'une force de cette na- 
ture qu'une fusée s'élève en l'air ; car le gaz résultant de Tin- 
flammation de la pondre trouve une paroi sur laquelle il peut 
agir vers la pointe de la fusée , tandis qu'à l'opposite, à la base 
du cône , la paroi manque. 

Ces préliminaires établis, quelques mots vont suffire pour 
montrer comment, dans les idées de M. Perkins, une chau- 
dière pent faire explosion en l'air. 

L'explosion, suivant ce mécanicien, est toujours précédée 
d'un grand dégagement de vapeur. Quand c'est par la. sou- 
pape, ordinairement placée dans le haut du couvercle, que 
ce dégagement s'opère, /or ^orc^ de réaction ^ loin de tendre à 
soulever la chaudière, l'appuie au contraire davantage sur sa 
base; mais si la fuite de vapeur a lieu de haut en bas par 
quelque fissure située vers les parois inférieures , la chaudière 
pourra être projetée suivant la direction opposée, car alors elle 
se trouvera dans les mêmes conditions qu'une fusée. Il suffira 
pour cela de douer la vapeur d'un ressort convenable. Ajou- 
tons que les oscillations du liquide , suite de cet énorme bou- 
leversement ^ ne pourront manquer d'amener, indépendam- 
ment des autres causes déjà signalées, la brusque production 
de vapeur dont l'explosion de la chaudière est la conséquence. 
La théorie de M. Perkins , ainsi qu'on vient de le voir, rend 
un compte assez satisfaisant de toutes les explosions dont j'ai 
pu réunir les circonstances , et qu'un affaiblissement dans le 
ressort de la vapeur avait précédées ; comme d'ailleurs elle 
n'emprunte à la physique aucune hypothèse que la science re- 
pousse , il semble qu'on doive se hâter, dès ce moment , sinon 
de l'adopter, du moins de prendre les mesures de précaution 
qu'elle suggère. Ces mesures, au reste, sont très-simples : 

Empêcher, par tous les moyens possibles , par exemple , à 
l'aide de plaques fusibles , qu'aucune partie de la chaudière ne 
devienne jamais rouge ou ne s'échauffe trop fortement. 
Donner conséquemraent la plus grande attention, soit aux 
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moyens d'alimentation , soit aux appareils dépendans de la 
chandière, et à Taide desquels on peut toujours Sàlroir où ^e 
trouve le niveau deTeau. 

Si , malgré les soins de Fingénieur, les parois venaient à 
rougir en quelques points , éviter alors toute brusque ouver- 
ture des soupapes, ou les autres manœuvres analogues qui 
permettraient à la vapeur déjà produite de se répandre rapide- 
ment dans Tatmosplière. 

£nin , éteindre le feu aussi rapidement qu*on le pourra. 
Comparaison de V explication de M. Perkins avec celles que 

d'autres ingénieurs ont proposées ; nouvelles causes d'explo- 
sions. 

Quoique j'aie présenté avec beaucoup de détail et sous tin 
.jour favorable les idées dont on est redevable à M. Perkim, 
concernant les dangereuses explosions que, malgré le bon état 
des soupapes, les chaudières éprouvent trop souvent , je sais 
loin cependant de r^arder cette explication comme tellement 
évidente qu*on ne puisse conserver aucun doute, et de suppo- 
ser la question épuisée. Je vais donc réunir ici quelques aper- 
çus sur le même sujet, que j'ai puisés dans les ouvrages îiupri- 
més ou manuscrits qu'il m'a été donné de consulter, et j'y join- 
drai rindication de plusieurs causes particulières d^explosion 
dont ringénieur américain n*a pas parlé. J'aurai ainsi rempli 
la tâche que je m'étais imposée : elle consistait à présenter le 
tableau le plus complet possible des connaissances qu'on a ac- 
quises sur ces fâcheux accidens ; ceux qui se croiraient appe- 
lés à rétendre sauront ainsi quel doit être leur point de départ. 

L'un de nos plus habiles constructeurs de vaisseaux, M. 
Marestier, a donné pour le genre particulier d'explosion dont • 
M. Perkins s'est occupé , une théorie qui, dans son ensemble, 
a quelque analogie avec celle de cet ingénieur ; il est un point 
cependant sur lequel les deux aufeurs diffèrent essentiellement 

M. Marestier, comme M. Perkins , admet que quelques îns- 
tans avant l'explosion Peau manque en partie dans la chau- 
dière; qu'une portion des parois destinée par le constructeur 
à recevoir directement l'action du feu, étant alors laissée à dé- 
couvert, acquiert une haute température et peut même devenir 
rouge; qu'au moment de l'ouverture d'une soupape ou d'une 
fuite accidentelle de vapeur, le niveau de l'eau monîe, ainsi 
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(uo nous TaTons déjà expliqué, soit a c'\usc de l'espèce d*ébiil- 
îtion tumultueuse qu*amène raffaiblissement de )a pression in- 
érieure, soit à cause de la flexion que la chaudière éprouve, 
lu même moment, de dehors en dedans , et d'où résulte inévi- 
ablement une diminution dans sa capacité. M. Marestier sup- 
pose de plus que Tean ainsi soulevée venant à toucher la partie 
ies parois que la âammo du fourneau a portée an rouge , se 
transforme subitement en vapeur, et en telle abondance , que 
la soupape de sûreté ne suffit plus ù son dégagement. Dans les 
chaudières des bateaux y les grandes oscillations que les va- 
gues font naître sont une cause particulière qui contribuera 
a?ec les autres a porter l'eau sur les parois rougies. 

On se rappelle que, suivant M. Perkins, c'est la dissémina- 
tion de l'eau dans de la vapeur rare, mais à une très haute 
température , qui donnerait subitement lieu à un grand déve- 
loppement d'élasticité; tandis que, d'après M. Marestier, ce se- 
rtit l'arrivée de l'eau sur le métal rottge qui ferait naître tont- 
à-coup une énorme quantité de vapeur. Rien assurément, au 
premier coup d'oeil , ne doit paraître plus raisonnable que cette 
dernière supposition ; mais dans l'étude des phénomènes natu- 
rels , il faut bien se rappeler, comme disait Fontenelle , « que 
dès qu'une chose peut être de deux façons , elle est ordinaire- 
laent de ^le qui semble la plus contraire aux apparences. » Il 
arrive, en effet, quelque bizarre que cela puisse paraître, 
qu'un métal porté au rouge-blanc semble très- peu propre è 
produire de la vapeur. Si l'on dépose , en effet , une goutte 
d'eau dans un vase métallique incandescent , elle est fort long- 
temps à se vaporiser^ tandis que dans ce même vase médiocre- 
ment chaud elle disparait sur-le-champ. 

. Dans une expérience de Klaproth , la seule que je citerai , 
une seule goutte d'eau jetée sur une cuiller de fcx portée au 
rouge-blanc, employait 40 secondes à se vaporiser. Si après ce 
temps on laissait tomber une denxièftie goutte, comme la cuil- 
ler s'était déjà refroidie , son évaporât ion complète n'exigeait 
que ao". La goutte qu'on versait après l'évaporation de la 
deuxième disparaissait en 6''; une quatrième goutte en 4"» 
wje cinquième en a" ; la sixième , enfin , s'évaporait dans un 
^cmps inappréciable. 
Malgré ces curieuses obscrvalions, je l'ai déjà dit (p. 179 
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il semble que raction directe des parois incandescentes d'one ' 
chaudière joue le principal rôle dans la transformation d'caa 
en vapeur dont l'explosion est la conséquence ; mais il faut le 
reconnaître , pour compléter sa théorie , M. Marestîer devrait 
expliquer pourquoi l'eau de la chaudière se comporte tout au- 
trement que les petites gouttes dans l'expérience de Klaproth. 
Si l'on trouvait, par exemple^ qu'une goutte d'eau projetée 
avec force sur une surface métallique incandescente se vaporise 
stirle-champ , tous les doutes auraient disparu et l'explosion 
de la chaudière rouge de Pittsburg ne semblerait plus une ano- 
malie pour laquelle il faudrait chercher de nouvelles causes. 
Au reste, je dois le remarquer en terminant, MM. Perkins et 
Marestier ne diffèrent que sur un point de théorie. Le fait de 
la transformation brusque de l'eau en vapeur, constaté expéri- 
mentalement par le premier, étant admis par le second, il iai- 
porte peu, quant aux mesures de sûreté qu'il fandra adopter, 
que les parois incandescentes aient amené cette transformation 
ou comme le suppose M. Perkins , ou comme l'admet M. Ma- 
restier. Dans l'une et dans l'autre hypothèse, il fandra empê- 
cher la chaudière de rougir, et, si le cas se présente, éviter 
toute brusque ouverture des soupapes. 

M. Gensoul, dont le nom est si honorablement lié aux pro- 
grès de l'industrie lyonnaise, explique tout autrement qoe 
MM. Perkins et Marestier les fâcheux effets qu'une brusque 
ouverture des soupapes, amène quelquefois. Voici un aperça 
des idées de cet habili; praticien : 

Lorsqu*un tuyau métallique renferme un liquide très>forte- 
ment pressé, il suffit pour le rompre de frapper ses parois 
d'un petit coup sec , tandis qu'une augmentation de pression, 
même très-grande, aurait pu ne pas produire d'effraction, si 
elle avait eu lieu d'une manière graduelle et sans secousse. Ce 
fait est bien constaté j M. Gensoul croit pouvoir l'étendre aux 
chaudières. Suivant lui , quand les parois de ces grands vase» 
ont été fortement tendues de dedans en dehors par la vapeur» 
le moindre choc doit les rompre, comme s'ils étaient remplît 
d'un liquide soumis à une grande pression ; or, il pense pou-* 
voir assimiler à un choc le vif mouvement de recul que la chai^' 
dière reçoit dans la partie de sa paroi diamétralement oppo»^^ 
à celle qui, toul-à-coup, livre passage à la vapeur. Si c'e»-^ i 
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par exemple , la soupape du couvercle qu'on ouvre brusque- 
■lent , ce sera le fond de la chaudière qui recevra le contre- 
coup; la secousse aura lieu sur la paroi droiie, si c'est par la 
gauche que la vapeur s'est échappée, etc. , etc. 

Cette inf^énieuse explication fait naître plusieurs doute». 
D'abord , il ne paraît pas évident qu'à égalité de pression in- 
térieure , un choc doive produire un égal dommige sur deux 
vases dont l'un serait rempli d'eau et l'autre de vapeur : Tin- 
compressibilité du liquide semble en effet pouvoir être ici de 
quelque importance. En second lieu , M. Gensoul suppose qu'a- 
vant l'explosion , la vapeur contenue dans la chaudière avait 
un très-grand ressort; et, an contraire, nous avons vu qu'il 
arrive souvent des accidens au moment même où la marche 
lente des machines semblerait devoir inspirer toute sécurité. 
Ainsi, sous ce rapport , l'explication est au moins incomplète. 
Après cela , on ne saurait nier que dans tous les cas d*une 
rupture subite, la réaction de la vapeur ne doive jouer un rôle 
important , comme le croit l'habile ingénieur de Lyon. J'ai 
même indiqué, aux pages i85 et 186, le genre d'accidens que 
cette réaction pourra le plus ordinairement occasionner. 

Qnelques personnes , frappées de la grandeur et de TinSfan - 
tanéitc des effets qui résultent souvent des explosions des 
chaudières , se sont persuadé que la vapeur senle ne saurait 
IfS produire, et ont appolé à leur ride des gaz susceptibles 
eux-mêmes de faire explosion. Pourquoi , disent elles , puisque 
dans les laboratoires de chimie, on obtient le gaz hydrogène 
en faisant passer de la vapeur d'eau le long d'un tube de fer 
rougi au feu, pourquoi le même gaz ne s'engendrerait-il pas 
au sein de la chaudière où la vapeur est aussi quelquefois en 
contact avec des parois métalliques rougics ? Voilà bien , nous 
l'accordons , le gaz produit. Mêlé à la vapeur, il passera avec 
elle dans le corps de pompe; or, comme il n'est pas suscep- 
tible de condensation, on ne l'évacuera qu'au prix d'une grande 
dépense de force , et les effets de la machine seront considé- 
rablement affaiblis. J'admettrai , si l'on vcut^ que c'est là l'o- 
rigine de la perte de vitesse qui précède ordinairement la 
rupture de la chaudière dans le genre d'iircidens dont nous 
nous occupons ; mais cette rupture, enfîn, comment arrivera- 
t-elle? L'hydrogène tout seul ou mêlé à la vapeur d'can ne 

E. Tome XV — Juix i83o. \v 
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saiiraitdétoQner. Un mélange d&ns des proportions convenab]^ 
d*hydrogèn^ et d'oxigène est susceptible de faire explo|io||; 
ms^is coniipent rassembler ces deui^ gaz dans la chaudièrç? 
L'hydrogène était, le fruit de roxidation du métal; Toxigèfle 
d*où proviendrait- il ? Peut-étrç dira-t-on que c'est dç l'air çod- 
tenu dan^ Tefiu d'alimentation ; mais à cqla jç répondrai qo^ 
r^au est chaude y qu'elle repferme dès-lors une quantité d'air 
fprt petite et , de plus, qu'au fur et à mesure d^ son dégage- 
ment , elle passe dans le corps de pompe avec la tapeur mo- 
trice. J'ajouterai , enfin , que l'oxigène de Tair se combinerait 
beaucoup plutôt avec les parois incandescentes de la chau- 
dière que celui de la vapeur d'eau, et qu'ainsi, en cas de pro- 
duction d'un mélange gazeux , il se composerait , non d'hydro- 
gène et d'oxigène , mais d'hydrogène et d'azote. Au resU, cette 
difficulté serait résolue qu'on ne serait guère plus avi^océ. £n 
effet, un corps porté au rouge vif et l'étincelle électrique soot 
les seuls moyens que l'on connaisse de réunir brusquement le» 
deux principes constituons de l'eau, et des chaudières oat 
éclaté sans avoir atteint la température qui semble nécessaire 
pour produire une détonation. Reste donc l'étincelle électrique; 
mais pu la prendrions-nous ? Je n'ignore pas qu'en Amérique 
on a prétendu que l'explosion de la chaudière du bateau VEtt- 
treprise de Savannah fut occasionée par une décharge électri* 
que à laquelle le courant ascendant de fumée qui sortait de la 
cheminée avait servi de conducteur; mais, en supposant le 
fait vrai , rien ne dit que la foudre trouva dans la chaudière 
un mélange gazeux à enflammer, et qu'Ole n'agi( pas la seu- 
lement comme elle le fait d'ordinaire, c'est-à-dire en i>risant 
en éclats les corps qui se trouvent sur son passage. Au reste \ 
j'admettrai, si l'on veut, avec les partisans du système dont je 
viens de donner l'analyse, que Téiincelle électrique ait pu être 
une cause exceptionnelle d'explosion, qu'elle en soit une cause 
possible; mais j'aurai grand' peine à me persuader qn'on Veuille 
sérieusement faire jouer un rôle è cet agent, je ne dis pas dans 
toutes, mais seulement dans la centième partie des explosions. 
Découragés par la difficulté de ^ réunir dans la chaudière 
même les deux élémens gazeux qu'ils voulaient faire détonner, 
quelques ingénieurs ont supposé qu'il n'y en avait qu'un , 
lliydrogène , et que ce gaz, après une déchirure des parois , 



Arts mécaniques. i63 

Tenant seméler avec Tair du foyer, détonnait. Ainsi l'inflam- 
mation du mélange explosif ne serait plus la cause première de 
là rupture de la chaudière , mais elle en agraverait les effets : 
ce serait une explosion dans le foyer qui lancerait au 
loin, ou la chaudière tout entière , ou ses éclats et ceux du 
fourneau. Que dirai-je de ces idées , ai ce n'est que je ne con- 
nais pas une seule explosion dans laquelle on ait pu s'assurer 
que de l'hydrogène engendré dans la chaudière avait contribué 
à la produire|? 

Examinons maintenant si, comme divers ingénieurs Font 
pensé|, les élémens détonans ne pourraient pas se trouver na- 
turellement dans le foyer même , et produire de fâcheux effets. 
Suivant ces ingénieurs , Thydrogène carboné serait fourni 
par le charbon de terre, comme dans les usines à gaz, el l'hy- 
drogène pur, si c'était nécessaire, par la décomposition de 
Tean qui suinte fntre les plaques imparfaitement assembléea 
de la chaudière et tombe sur le charbon. Quant à Toxigène , 
sans lequel il n'y aurait pas de détonation, ils rempruntent à 
cette portion asseï grande du courant d'air ascendant qui tra-^ 
verae le cendrier sans être décomposée. 

Quand on a vu ces brillantes colonnes de flamme qui , de 
temps a autre, apparaissent au sommet des plus hautes che- 
minées d'usines, on ne saurait douter que les gaz qu'entraîne 
le tirage ne puissent quelquefois constituer des mélanges e^- 
ploêifs. Or , il suffit de supposer qu'un de ces mélanges se soit 
formé dans quelque encoignure du foyer, pour qu'on ait tout 
À redouter de son inflammation. Si la détonation est un peu 
forte y il semble difHcile , en effet , que les parois de la chau- 
dière résistent et ne soient pas écrasées. 

J'ai dit comment il était possible que des mélanges explosifs 
se formassent dans le foyer même ; je dois ajouter que certains 
accidens n'ont pu évidem^ient tenir qu'à cette cause : je veux 
parler des explosions qui se manifestent sous des chaudières à 
évaporation entièrement ouvertes par le haut. Je tiens de M. 
Gay-Lussac , qu*un fourneau de la raffinerie de salpêtre établie 
à l'Arsenal de Paris fut récemment démoli ep totalité par une 
explosion de cette espèce ; la chaudière demeura intacte. 

Pour prévenir ce genre d'accidens , il faut, autant quepos-* 
^ble , éviter les coudes mon tans et descendans dans les con- 
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thiUfl destinés à la ftimée; car c'est princi paiement dans ces 
coudes qu'il peut se confiner des mélanges détonans. Il est né- 
cessaire aussi que le registre de la cheminée ne se ferme jamais 
hermétiquement , comme je Tai expliqué ailleurs ( pages 171 
17^2 ). Pour éviter, enfin , que le gaz du .charbon ne se dégage 
sans brûler , il importe de maintenir des vides suffisans entre 
les barreaux de la grille. Si le charbon est bitumineux et. col- 
lant , les différens morceaux se soudent, les uns aux autres , et 
forment une croûte presqu'impénétrable à la flamme quand la 
couche est très-épaisse. Le foyer devient alors un véritable 
appareil distillatoire, donnant beaucoup d'hydrogène carboné 
et très-peu de chaleur. Charger la grille par petites couches de 
charbon n'est donc pas seulement un procédé économique, 
c'est encore une importante mesure de sûreté. Les chauffeurs 
qui, par paresse , encombrent les fourneaux de combustible, 
nuisent à la marche de la machine, l'exposent aux plus graves 
accidens , et compromettent leur propre vie : on ne saurait 
donc les surveiller avec trop de soin. 

Me voilà presque parvenu au terme de ma tâche ; il ne me 
reste plus qu'à signaler une dernière caose d'explosion qui n'est 
pas sans importance. 

Il est bien rare que l'eau dont on se sert pour alimenter les 
chaudières soit pure. Le plus souvent cette eau contient des 
matières salines qui se déposent pendant l'ébullition , et finis- 
sent par former sur les parois intérieures une croûte pierreuse 
dont l'épaisseur va croissant chaque jour. Tant que cette croûte 
n'existait pas , la chaleur absorbée parle métal se transmettait 
très-rapidement à l'eau ; et les parois de la chaudière n'acqué- 
raient jamais une température très-élevée; mais dès qn'ane 
substance peu conductrice , comme le sont toutes les matières 
pierreuses , tapisse la chaudière , la chaleur ne parvient à Teau- 
qu'avec beaucoup de lenteur ; les parois métalliques, recevant 

du foyer à chaque instant plus de calorique que le dépôt pier^ 

reux ne leur en enlève, deviennent de plus en plus chaades C"^ 
finissent même quelquefois par arriver à la température rouge ^ 
or il faut remarquer que ce n'est pas là seulement roccasîo^B^ 
d'une grande perte de chaleur, car les métaux incandescen. - 
ayant très-peu de ténacité , les explosions deviennent alors inu - 
minentes. On apercevra d'ailleurs aussi sans difficulté combi^^ 
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il faut craindre, quand la chaudière est rouge , que Veau com- 
parativement très-froide qu'elle renferme , ne vienne à se ré- 
pandre sur sa surface par quelque fissure de la croûte pier> 
reuse. Dans cette circonstance, une chaudière de fonte cra- 
querait probablement à Tinstant; et quant aux chaudières 
composées de plaques malléables, si elles ne cédaient pas, elles 
éprouveraient du moins les tiraillemens les plus fâcheux. J'a- 
jouterai enfin que les portions métalliques qui rougissent, s*oxi- 
dent et se détériorent très promptement. Comme exemple, je 
pourrais citer la chaudière destinée au chauffage d'un des plus 
grands monumens de la capitale, dont Ja paroi inférieure se 
Iroua dans la partie où , par mégarde , un ouvrier avait inté- 
rieurement laissé un chiffon. 

On voit à quel point il importe que la chaudière soit bien 
nettoyée. Dans les bateaux à vapeur qui emploient de l'eau de 
mer, l'enlèvement du dépôt salin doit être effectué toutes les 
vingt-quatre heures au moins. Quand l'eau d'alimentation est 
pure , on peut ne faire cette opération qu'à de grands interval- 
les On ne saurait, sur cela, donner de règle générale; c'est à 
l'ingénieur à voir expérimentalement de qnelle manière et avec 
quelle rapidité les élémens salins se précipitent des eaux qu'il 
est forcé d'employer. Depuis qu'il est reconnu que la fécule de 
pomme de terre et la drêche empêche les dépôts pierreux de se 
former, on a proposé de jeter de temps à autre une certaine 
quantité de ces matières au sein de la chaudière; mais je ne 
9ache pas que cet usage se soit encore beaucoup répandu. 

Je regrette de ne pouvoir pas rendre compte ici des ingénieu- 
ses recherches que M. Tabareau a entreprises sur les explosions 
vt dont il avait présenté le résultat à l'Académie; mais il 'm'a 
semblé nécessaire d attendre les modifications qu'il a jugé lui- 
ïnéme convenable de faire subir à sa théorie. 

Je ne dois pas, enfin, terminer un chapitre dans lequel il a 
mié si longuement question d'explosions, sans expliquer que si 
je n'ai point séparé les chaudières à basse pression de celles où 
la vapeur possède une tension élevée, c'est uniquement parce 
<]ii'il m'a semblé qu'il n'y avait pas lien à faire cette distinc- 
tion. Qui ne ^oit, eu effet, qu'au moment où l'accident 
arrive, toutes les chaudières sont à haute pression. J"ajou- 
Icrai qu'il ne paraît nullement établi que les chaudières à près- 
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sîon élcYée aient éclaté plus fréquemment que les Autrei; le con- 
traire a été soutenu pbf divers ingénieurs , an nombre des- 
quels jA puis citer MM. Perkins, OliTCr Evans, etc. 

Un de mes amis, après avoir lu cet article, me témoignait 
la crainte qn*un tableau aussi détaillé des causes diverses qui 
peuvent amener TexploÀioâ des chaudières, ne dégoûtât beaa- 
cobp de personnes des lidachines à vapeur. Si tel devait être 
réellement Teffet de cette dissertation , je ne serais empressé 
delà supprimer ; mais je ne sanraîs partager ces appréhensions, 
car si on lit ce qui précède avec un peu d'attention , comme il 
in*est permis de le supposer, on trouvera, sans exception au^ 
cnne , quechaque cause d'eJLplosipn signalée peut être évitée par 
des moyens simples et à la portée de tout le monde. Depuis 
long-temps on a reconnu combien il est dadgiireux de laisser 
des armes à feu dans les mains des enfans ; or, pour moi , je 
crois tout aussi nécessaire de ne jamais confier l^ direction des 
machines a vapenr à des ouvriers maladroite , inexpérimentés 
et dép<yirvu8 d'intelligence. On se trbmpe beaucoup, lorsqu'on 
regarde ces machines comme -dès appareils qui, par cela seul 
qu'ils marchent ordinairement d'eUx— mêmes, n'ctigent près-' 
que aticun soin; Watt a fortement combattu cette errent*, et 
si mon article pouvait oontrihuer à la rendre niditls commune, 
je oroinais être bien récompensé de ma peine, Car c'est là le 
\mX , le font unique vers lequel je tendais. {Annuaire da Bureau 
des longitudes \ i83o. ) 

88. VerHai^delinc over de wer&tugliexè Kràcht vàn deit 
Stoom. — Dissertatio inanguralis mathematico-pli;^sica de 
singularibus quibnsdam proprietatibus quae vaporibus 
aqueîs-tanquam viribus mechanicis insunt, quam publiée ac 
solemni disputationi submittit J. C. Vatt Rijneveld. Tn-8° 
de 95 p. Louvain, 1829; Michel. 

L'auteur de cette dissertation s'était proposé d'abord de 
soumettre à l'Université de Louvain une histoire scientifiq 
des progrès qui ont été successivement faits relativement au 
machines à vapeur; mais cette matière ayant été traitée dana^ 
l'Annuaire pour l'an 1829, par M. Arago, M. Rijneveld renon- 
ça à son projet et se borna à faire un travail sur quelques par"^ 
ticularités remarquables de la force élastique de la vapeur. 

Sa dissertation est divisée en deux sections ; la première e:^ — 
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pose la formation et les qualités physiques de la vapeur, la 
seconde traite des qualités mécaniques de la vapeur. 

La dissertation se termine par un certain nombre de propo-* 
sitions relatives aux sciences mathématiques et physiques, que 
lantenr a soutenues devant l'Université. C. R. 

89. Machiites pour descendre dans les mines. 

ggy pi. VI ^^, a, assemblage en fer auqnel est attaché le prtnier ; 
h h , coulisse perpendiculaire attachée dans l'intérieur dn 
trou de la fosse et qni s'ajuste dans la rainure de l'assemblage 

b^ fig. 1 et a, crochet par lequel l'assemblage est suspenda à 
la corde, et qui se trouve en détail dans la fig. 7. L'œil 
' supérieur reçoit la barre transrersale de l'assemblage, et l'œil 
inférieur avec son écrou , assure les barres et cliquets c; ç; 
chabun da ces cliquets est attaché par son angle à une pièce 
taillante de TasBemblage d^ fig. i, a et 5^ qui serVent de pivottf 
aax cliqiiets. 

fy^ fig. a et 5, sont de forts ressorts attachés à l'extérieur de 
i assemblage et tendant à forcer les cliquets. 

Aussi long-temps que l'assemblage se trouve attaché à la 
corde^ les bras des cliquets ee sbnt daiisnae position horizon- 
tale' et forcés contre les côtés de l'assemblage, comme dans la 
^g. t ; mais la corde venant à se rompre, ntiile force n*étant 
opposée aux ressorts, ils agissent sur les cliquets e, de manière 
«k s'acCro<^her au plus proche crochet delà coulisse h, et empê- 
chent la chute de l'assemblage dans la fig. a. 

La fig. 4 montre les cliquets avec leurs ccrons^ assujettis à 
l'assemblage. 

La fig. 8 fait voir l'assemblage suspendu dans la coulisse par 
les cliquets, la corde étant venu à se rompre. ( Industr, belge; 
n'^eS, i8îi8, p. a). 

«)0. Compas excentrique pour tracer de petits cercles sur les 
PIERRES lithographiques ; par M. Jobard. 

M. /obardy habile lithographe de Bruxelles qui a obtenu la 
grande médaille d'or au dernier concours pour le perfection • 
nement de la lithographie, a fait hommage à la Société d'en- 
l'ouragement d'un compas excentrique pour tracer de petits 
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cercles sur les pierres lithographiques. Ce compas est repré- 
senté TU de face et de côté, fig. 9 et lo, pi- vi. L'an leur a cher- 
ché long temps le moyen de tracer un cercle infiniment petit 
pour exprimer les villes et les arbres sur les plans topograplii- 
ques. Comme il ne pouvait pas y parvenir à l'aide d'un compas 
à deux branches, il a imaginé l'instrument dont il s'agit. Son 
point central est suspendu au-dessus du plan, et le cercle est 
produit par une pointe qu'on éloigne plus ou moins du centre 
par une vis de pression. 

a est un bloc en bois dont la face inférieure, parfaitement 
dressée, pose sur la pierre; sur ce bloc est vissée une pièce en 
cuivre 6, qui reçoit Taxe c, qu'on fait tourner à l'aide de la ma- 
nivelle d; l'extrémité inférieure de cet axe qui passe à frotte- 
ment doux à travers une boite e, est réunie à une chape excen- 
trique y, munie de deux ressorts gh, dont l'un^ appuie contre 
la pointe à tracer i, et l'autre h, contre une petite pièce A-, à 
travers laquelle passe cette pointe qui est retenue par une vis /. 
On conçoit que les ressorts tendent toujours à pousser la pointe 
en dehors de l'axe central tf;pour la ramener vers le centre ou 
l'écarter, on fait agir un écrou goudronné m^ qui reçoit l'extré- 
mité taraudée d'une broche carrée /z, faisant corps avec la 
pièce k. En tournant 1-écrou de droite à gauche, on attire la 
pointe; en le détournant, on l'éloigné. De cette manière ,' on 
peut tracer sur la pierre des cercles d'un diamètre plus ou 
grand. Pour adoucir le frottement de l'arbre, on le graisse 
après avoir enlevé la petite plaque o retenue sur le devant, de la 
boîte e par deux vis. [Pulletin de la Soc, d'encour. ;}uï\\ei 18:19, 
p. 278). 

91. ÏUYAU- PARLANT ( OU portC-VOix. ) 

Un porte>voix d'étain , semblable à ceux qui depuis long- 
temps sont employés dans les grands ctablissemens et qu'on 
y a trouvés si utiles, vient d'être appliqué à la marine, d'après 
la proposition de M. Parson , du bassin de Portsmouth. On a 
posé un de ces porte-voix au grand mat du vaisseau !e Briton 
pour faire entendre les ordres de la proue à la poupe dans les 
temps de tourmente. [London literary Gazette; 3i octobre 
1829, p. 71 ) 
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9^. HuiLK POUR LES CHRONOMETRES; par M. Payhe. 

On est enfin parvenu à ce qne l'on cherchait depuis si long- 
temps , à préparer une huile qui possédât toutes les qualités si 
essentielles pour les chronomètres, instrumens si délicats. 
Elle est limpide et sans couleur; ne décompose pas les mé- 
taux et ne gèle jamais, à moins d'être exposée a nne tempé- 
rature de plusieurs degrés au-dessous du point de congela- 
tion. Notre correspondant a lu des lettres de beaucoup des 
principaux fabricans de chronomètres qui ont fait usage de 
cette huile , et qui donnent de nombreuses attestations de son 
excellence. C'est M. Payne, ci-devant principal gar 'e-magasin 
de l'artillerie royale, à qui Ton en doit rinvention. {London 
Uterary Gazette; 7 mars 1829 , p. iGo. ) 

93. Roue a soufflets, proposée par M. Cellier Blumentbal. 

L'inventeur de cette machine supplie les personnes qui s'in- 
téressent aux sciences et aux arts, de l'examiner avec attention 
el de vouloir indiquer les obstacles qu'elles jugeraient devoir 
s'opposer aux fonctions que l'on croit devoir résulter du jeu 
des soufflets. 

L'on suppose que l'on multipliera les soufflets autant que cela 
. sera nécessaire; que chacun contiendra de 2 à 3oo décimètres 
cubes d'air; que rien ne s'opposera à ce qu'ils se fassent à peu 
près équilibre; qu'il suffira d'une faible puissance pour rom- 
pre l'équilibre et mettre la roue en mouvement; l'on suppose 
aussi ^cc qui est indispensable) qu'un régulateur ou modérateur 
ne laissera mouvoir la roue qu'avec une vitesse telle que les 
masses comprimantes qui sont fixées aux volets mobiles des 
soufflets , aient le temps de produire tout leur effet sur l'air y 
en le comprimant et refoulant au centre de la roue qui est un 
asc creux. 

Peur rompre Téquilibre , mettre la roue en mouvement et 
faire jouer les soufflets, on ponrra employer l'eau ou l'air com- 
primé; si on emploie l'eau on l'élevera dans un réservoir placé 
au-dessus de la roue à soufflets^ et on en dirigera un filet dans 
1rs angles de la roue hydraulique qui est fixée à la circonfé- 
rence de la roue à soufflets. Cette eau serait élevée dans le rc- 
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servoir par une noria appliquée à Taxe de la roue à vent, 
qu'il est aisé d'imaginer. 

Pour juger favec impartialité des résultats ou déii effets ^u 
jeu qu'on va décrire , il est indispenlsable que tout lecteur iMA- 
truit se dépouille de toute prévention. , 

L'air comprimé est une puissance : celui qui s^rtità de l'aie 
de la roue à soufflets sera comprimé et dirigé sur (a eireoidfé- 
reuce de la roue à vent; à l'axe de cette roue à veut seràtlt^ 
pUquée une kioria qui élèvera Peau dans le réservoir , d'oè, 
au moyen d'un régulateur, elle sera dirigée dans les âtigéti 
de la roue hydraulique; Cette eau rompra Téquilibre, fbra 
tourner la roue et jouer les soufflets. 

Autour de la roue à soufflet , il peut y avoir àniMi uilé- 
roue à vent , au lieu de diriger Pair comprime sur la toiit 
à venta noria, on le dirigera directement sur une «roue à 
vent qui sera autour de la roue à soufflets, par un tube recourbé 
et la roue à soufflets tournera. 

Première question. Pense- t-on que l'air comprimé ( ott e»^ 
niaitrë de donner aux soufflets âne greinde dimension el d'ëni- 
ployek* telle masse comprimante qu'on voudra , sans perd^ 
sensiblement de puissance , puisqu'il n'y en a d'absbrbé qui 
phr les supports), dirigé siir là roiie à vent, ponmi Idi eoni< 
muniquer assez de puissance pour faire jouer la noria et élevetr 
la quantité d'eau nécessaire à mettre en mouvement la rone à 
soufflets ? 

Seconde question, Pense>t-on que l'air oompridië , dirigé; 
sur les volets de la roue à vent placée à la circonférence de la 
roiie à soufflets , pourra mettre celle-ci en mouvement ? 

Si l'on répond affirmativement, voici quel sera le résultat dtt 
jeu des soufflets : Tair comprimé fera tourner là toneà vent qui 
élèvera de l'eau. Cette eau dirigée dans les augets de la rone 
hydraulique, fera tourner la roue à soufflets; les soaffletff 
comprimeront et refouleront l'air dans l'axe, de là il ira fiàire 
tourner la roue à vent qui élèvera l'eau ; donc l'effet deviendni 
cause et la cause effet. 

$i, ce qui' paraît plus simple, on dirige l'air comprimé anr 
la roue à vent, qui sera à la circonférence de la roue à souffleta, 
on aura encore le même résultat , c'est-à-dire un mouvement 
perpétuel, car lorsque Tlnslilut de France relira le prix 
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d'un million qui était destiné à celui qui trouverait le mouye- 
ment perpétuel, il déclara qu*il regardait l'invention d'une 
pareille machine comme chimérique, par la raison qu'il fau- 
drait pour cela que l'effet devînt cause et la cause eflet, ce qui 
étdit physiquement impossible. 

L'invention de cette machine remonte à idii ; le principe 
eti a été défini et décrit dans la demande d'un brevet d'inven- 
tion pour une opération où cette roue devait être employée. 
( Repue des revîtes -^ avril i83o , p. ^71 ). 

94* Hauts sondages; par M. Jobard. 

De l'aven de tous ceux qui s'occupent de Timportante af- 
faire des puits forés ^ les moyens employés jusqu'ici récla- 
maient non-seulement des améliorations , mais même une ré- 
volution totale; car il eut absurde de travailler tout un jour 
avec 8 à 10 ouvriers pour n'avancer que de quelques pouces . 
M. Jobard vient d'être breveté pour un moyen totalement neuf 
de forer la terre à des profondeurs 8 à 10 fois plus considé- 
rables qu'on ne sait le faire avec les moyens employés jusqu'ici. 
Deux ou trois ouvriers, qui peuvent être au besoin remplacés 
par un moteur quelconque, suffisent pour opérera toute pro- 
fondeur et dans toute espèce de terrain. Nous avons été les 
premiers a douter de sa théorie, tant qu'elle n'a point été con- 
firmée par l'expérience; mais aujourd'hui que nous avons vu 
de nos propres yeux que Texécution surpasse même ses espé- 
rances , nous devons rendre témoignage à la vérité. I^es pro- 
cédés sont aussi bons qu4ls sont simples, et il n'y a nul motif 
raisonnable qui fasse soupçonner le point où ils peuvent cesser 
leur plein et entier effet : encore quelques mois et tous les 
doutes, s'il y en a, seront entièrement éclaircis et les anciens 
procédés totalement abandonnés. (^Repue des revues; avril i83o, 

95. Sua LA MACHINE A VAPEUR PE&FEGTIONNKK DE M. Ch. BrO- 

DSRii*;parM. Moléon. 

Nous avons profité de notre séjour à Londres pour recueillir 
sur la machine à vapeur le plus grand nombre possible de 
renieignemens. Ceux qui concernent la machine à vapeur de 
M. Broderip nous ont paru d'un grand intérêt et nous en fais- 
ions part à nos souscripteurs. 
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Uautcur de la machine à vapeur perfectionnée , dont il va 
être question, persuadé que la politique (de l'Angleterre) 
exigeait qn*on s'abstînt autant que possible de toute» discus- 
sions sur l'emploi des bâtimens à vapeur, à raison de la révo- 
lution que cet agent, encore dans son enfance, doit vraisembla- 
blement amener dans la marine de toute puissance navale et 
commerciale , n'a jamais voulu permettre qu'on donnât de la 
publicité aux avantages de son invenlion; ce qui a été caaf« 
que tous ceux qu'on aurait pu retirer de l'adoption de cette 
machine et de la préférence qu'on lui aurait donné sur toutes 
les autres, ont été entièrement perdus jusqu'ici. Pénétré de 
l'importance de cet objet, et cédant aux sollicitations de diffé- 
rentes personnes qui y sont puissamment intéressées, celui qui 
le représente s'est décidé à faire taire toutes les considérations 
qui empêchaient un grand bien général, et à mettre sous les 
yeux du public et plus particulièrement des personnes int^ 
ressées par état on autrement à ce qui tient à la navigation 
parla vapeur, un court exposé des principes et des propriétés 
de ces machines perfectionnées. Cet exposé donnera une idéç 
de la différence entre ces nouvelles machines et les machines 
verticales ordinairement employées pour cette espèce de navi- 
gation, et indiquera sommairement divers perfectionnemens 
essentiels adoptés dans la nouvelle machine et dans l'appareil 
qui en dépend. On y jettera aussi un coup-d'œil sur les avan- 
tages, tant pour la navigation en général que pour le com- 
merce, qui résulteraient indubitablement de son adoption uni- 
verselle. 11 peut être utile de faire remarquer avant tout que 
cette machine a déjà été plusieurs fois éprouvée et qu'elle a 
résisté aux tempêtes les plus violentes et aux plus grosses 
mers, sans avoir souffert le moindre dommage et sans en 
avoir occasionné au bâtiment sur lequel elle était établie, de 
sorte qu'il est démontré par l'expérience qu'elle est particuliè- 
rement propre au service de la marine. ' 

Dans l'appréciation des avantages de cette machine perfec- 
tionnée sûr celles dont on se sert à présent , on distinguera 
comme les plus importans les cinq objets suivans : i^ la con- 
struction et les propriétés de la machine ; 2^ la consommation 
du combustible; 3^ l'espace occupé dans le vaisseau parla ma- 
chine; /|^ie poids de la machine; 5^ les premiers déboursés pour 
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la construction et rétablisseinenl de la machine. ( Hecuvii in- 
dttstr.'j avril i83o, p. 5i.) 

96. YoiTOBE A VAPEUR DE M. GuRNEY , À Loiidres. 

M. Gurney a encore fait voir dans le Parc du Régenl sa 

voiture à vapeur; il avait pour objet de montrer la différenrc 

qu'il y a entre tirer et conduire. Ci-devant Pusage était d*<rn- 

ployer la machine à en conduire une autre i\ laquelle elle était 

attachée (comme cela avait eu lieu lors d'un voyage à Bath, et 

de la voiture du duc de Wellington à Hounslow). Hier M. Gur- 

ney voulait faire voir avec quelle facilité et quelle sûreté la 

machine porterait une caisse construite exprès pour elle, de 

manière que la machine avait l*air de n*étre que la flèche et la 

roue de la caisse; elle excédait à peine la grandeur de celles 

qui sont le plus en usage; elle avait la forme d*une voiture 

ouverte et contenait 10 personnes; elle s*élança avec régularité 

et de temps à antre avec une grande rapidité, quand la foule 

n'y portait pas obstacle, et elle exécuta plusieurs évolutions 

avec une étonnante précision, M. Gurney dirigeant h volonté la 

petite manivelle ou gouvernail. En effet, tjn enfant pourrait la 

goîder. L*extréme légèreté de la machine a 17-20'°^' de plus de 

force, en proportion da poids, que les machines de Boiton et 

de Watt, et près de iG-îto™** déplus que celles de Trevithick eu 

de Woolf. Les 10 personnes voyagèrent hier dans cette voiture 

avec la même aisance que dans un bateau; et Ton n'enti-ndit 

d'autre bruit que celai du frottement des roues d'une voiture 

ordinaire ' GMe. — Calignani's Messeng.-, 6 juin i83o.^ F. L. 

^. Scm cvc SEAiYGFC ▲ MOL'u.iJta LJLS CAJiETTKS, par M M« ftfS- 
ixa frères. -^ Eapport de M. £m. I>olifus. 

Vous avex cbairgé votre comité de mécanique de vous faire uf; 
ra p por t sur la serixiçue ii moollier les canettes, qui vous a h*: 
ynsntMiVi^ par K. Saladia ce la maison HUl^rr frères. OtV; s^o- 
g«e.q«l efit Dfeileefi evirre Jatue, àl((*fre de ceilet employérs jvs- 
qa^èoejoarparime partie evLed'iqcequVlie porte dans le haut 
et ^DÎ trïvtïVe je <yjrps de la »erin^u« ykr un plao perpendi/cu- 
lairea •jelul-d. Ot*e ^^ar*!*: '.^îitdrlqtie- ooTer-e eo<Kre0M»t 
fan toi^ K •ttra*-^ de ra'-'j"* et cwat trooqaé- ayatt t;iie ots- 
'«nwe d"«i. TzT-HL * «iiiwb'^re» de disas^-tre p9«r douer pas- 
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sage à une broche sur laquelle s'enfilent deux godets de forme 
conique ou entonnoirs ; Tun de ces godets porte en outre une 
tige percée suivant sa longueur , pour le maintenir exactement 
sur la broche. La broche dont il est question sert à «mfiler la 
bobine ou canette que Ton veut mouiller; et les deux entonnoirs 
à en maintenir la forme ou même à la lui rendre, lorsque la 
canette a été endommagée ou déformée. Voici la manière de se 
servir de cet instrument : après avoir enfilé la canette sur la 
broche garnie d'un des entonnoirs, on rintroduit dans la partie 
cylindrique du haut par le côté entièrement ouvert; on la re> 
couvre du second entonnoir, qui porte une tige percée; en- | 
suite Ton donne % ou 3 coups de piston en plongeant la se- 
ringue dans Teau de savon^ ainsi que cela se pratique toujours: 
la bobine se trouvant parfaitement mouillée par celte opéra- 
tion , Ton exprime Teau de la bobine en appuyant avec la se- 
ringue sur Fentonnoir à tige ; les deux cônes ou entonnoirs, 
en se resserrant , font ressortir toute Teau contenue dans la 
bobine, par de petits trous pratiqués à cet effet sur leur cir- 
conférence. Les bobines en ressortent avec leur forme parfai7 
tement conservée, ce qui souvent n*a pas lieu avec les çerîn- 
gues ordinaires, qui ne portent en haut et sur le travers du 
corps du piston qu'une partie demi- cylindrique, percée de 
petits trous, contre laquelle on est obligé d'appuyer la bobine 
à la main lorsqu'on fait jouer le piston : cela gâte plutôt les 
bobines que de leur conserver ou rendre leur forme. Un auire 
avantage que réuuit la seringue de M. Saladin , c'est d'être 
construite en cuivre, ce qui la fait durer beaucoup plus long- 
temps que celles en usage maintenant, qui sont presque toutes 
en étain et même en ploinb, et par conséquent très-sujettes ^ 
perdre leur forme ; de manière, et bien que la nouvelle serin- 
gue coûte i5 fr. , elle doit en définitive présenter un avantage 
sur les seringues ordinaires, puisqu'elle dure bien plus long^ 

temps. La seringue de M. Saladin a néanmoins un inconvé 

nient qu'il nous a semblé ne pas devoir passer sons silence 
c'est d'exiger plus de temps pour mouiller Içs bobii^es qoçlesi^ 
seringues ordinaires, et cela par l'application des deux enton — 
noirs dont il a été parlé. Nous croyons toutefois que cett 
perte de temps ne sera pas aussi sensible quand les ouvrier^ 
auront l'habitude de se servir de l'instrument en question , et:; 
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nous ne pouvons que recommander la seringue de M. ^^aladin 
AI l*oii ti^nl à conserver exactement la forme des bobines qu*on 
voudra mouiller, mais surtout quand «m doit quelquefois em- 
ployer dc9 bobines molles, qui presque toutes se sont dëvidëe» 
jusqu'à Ift fin dans les essais que nous avons faits pour consta-» 
ter la supériorité de la nouvelle seringue sur les anciennes. 
Nous devons en conséquence vous prier, Messieurs, de remer- 
cier M, Saladin de sa communication et de faire insérer le 
présent rapport dans votre Bulletin, (BulleL de la Soc. industr, 

de Iktulàomse, n^ 8, p. i99>) 

« 
98. Rapport fait par M. Francoeur à la Société d'encoura- 
gement sur PLUSIEURS SRRRURBS ET RORINETS ANGLAIS, pré- 
sentés par M. Herpin. 

Notre confrère, M. Herpin, ayant fait un voyage en Angle- 
terre, y a remarqué, parmi une foule d*inventions peu impor- 
tantes et d'antres qui sont dérobées h la France, mais dont on 
déguise l'origine, quelques pièces dignes de vous intéresser, et 
i\ a jugé que vous pourriez en doter notre industrie. C'est 
dans cette pensée désintéressée qu'il vous a présenté les inven- 
tions dont je suis chargé de vous rendre compte; mais il serait 
à peu près impossible de vous lés décrire sans le secours de 
figures : je me borner»i donc à vous les indiquer et à vous 
donner Topinion du Comité des arts mécaniques. 

1** Une serrure de Bramah^ à 7 gardes et pouvant former 
une multitude de combinaisons. On dit que la plupart de ses 
différentes parties et la clé sont exécutées i l'aide de machines, 
a^ Une serrure à garnitures mobiles de Barron. 
V* Une antre serrure de sûreté, patentée, de Chubb ^ portant 
txn détecteur qui indique les tentatives que l'on ferait pour 
l'ouvrir avec de fausses clés. 

4^ Un verrou de sûreté à loquet de Chubb ^ qui est retenu 
cianssa gâche par nnç broche de fer. 
5^ Des fiches de diverses formes. 

6** Un ressort destiné à réfermer la porte d'elle-même sans 
le secours de contre-poids. 

7^ Un robinet qu'une vis de pression ferme et qui peut être 
employé à différens usages. 

Tous ces appareils ont paru plus ou moins ingénieux à votre 
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Coiuilë, et plusieurs même annoncent un esprit rrinTenlîoA 
remarquable : en conséquence, nous tous proposons de les 
décrire et d'en donner les figures dans le Bulletin. 

M. Uerpin teiTnine sa lettre par donner une recette destinée 
à bronzer le fer; comme il n*a pas essayé cette compositiooi 
nous vous proposons de la renvoyer an Comité des arts cbi-^ 
miques, qui en appréciera les effets. 

Quant à la machine pour battre et cylindrer les livres, dont 
parle M. Herpin dans sa lettre, nous le prierons de nous la l^^-* 
montrer, pour que nous puissions en connaître la composition; 1 -^ 
nous le prierons aussi de nous donner quelques détails sur la 
pompe à filtrer Teau, dont la description nous a paru manquer V ^ 
de développemens. 

Nous terminerons par vous engager, Messieurs, à adresser l^s 
des remercimens à M. Herpin pour le zèle dont il vous a | ^ 
donné des preuves en rendant son voyage profitable a Tindas- 
trie française. [Bull, de la Soc. cfencourag.i mars i83o, p. io8.) 

99. Description d*une machine employée en Russie rov\ 

DÉBITER LES BOIS DE PLACAGE EN FEUILLES MINCES ET DE 
TOUTE LONGUEUR. V 

Le colonel de Lancry, déjà avantageusement conna de Ift 
Société d'encouragement par l'invention de plusieurs machine» 
ingénieuses propres à la fabrication des armes à feu portatives^ 
a rapporté de Russie et nous a fait hommage d*unc machine L 
débiter les bois de placage , inventée par M. Faveryer, facteur^ 
de pianos à Pélersbourg. Cette machine a cela de particulier, 
qu'au lieu de couper la pièce de bois sur son épaisseur, elU 
enlève sur sa circonférence un copeau continu, d'où résultent:::::^ 
des feuilles d'une longueur indéfinie, dont les veines et les ron- 
cures produisent des effets agréables et variés. 

Elle est d'une construction simple et réunit à l'avantage 
débiter sans perte et avec une grande célrrité les bois précieux, 
celui d'obtenir des feuilles d'un développement considérable el 
tellement minces , qu'on les a employées pour couvertures di 
livres et pour imprimer dessus des gravures et des lithogra- 
phies. On peut couper jusqu'à 100 pieds de longueur de placa( 
dans l'espace de 3 minutes. 

On commence par monter sur un axe carré la pièce dé boÎ! 
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dont on Teut découper les feuilles , puis on la fait tourner et 
on l'arrondit a^ec une gouge de tourneur. Un couteau ou fer 
de rabot tranchant en acier fondu , bien trempé et uo peu plus 
long que le cylindre, est fixé à l'eitrémité d*un châssis de 6 à 
7 pieds de longueur, de manière à exercer une pression con- 
stante sur le cylindre et à en enlever une ftuilled*une épaisseur 
égale partout, qui s'enroule ensuite comme une toile sur un 
autre cylindre. Le châssis auquel est attaché le couteau est 
mobile sur son extrémité postérieure, et, comme il est chargé 
d'un poids, il s'abaisse à mesure que la pièce diminue d'épais- 
seur. Afin que cet abaissement se fasse progressivement et 
d'une manière régulière, l'auteur a adopté à la machine un 
régulateur consistant en une tige plate en cuivre, maintenue 
dans une position inclinée, et le long de laquelle le châssis des- 
cend H mesure que le régulateur est porté en avant. {^Buiict. de 
k Soc. ri'encôur. pour Vind. nat.\ mars i83o, p. 93.} 

100. Nouvelle invention de vastes moulins a farine ou dé- 
partement DES VIVRES A Wesvil ; par MM. Rennie. 

Ces moulins, récemment construits par M. G. et J. Rennie, 
furent mis en activité, le 1 1 sept. 1829, en présence du commis- 
saire Garrett, de sir R. Stopford, et des divers individus at- 
telles à l'établissement, connaissant tous la manière dont les 
tsoulins avaient été construits et qui furent satisfaits de leur 
tuanière d'opérer. En voici une description succincte : le bâti- 
ment a cinq étages \ le premier renferme deux immenses chau- 
dières pour produire la vapeur propre à faire jouer une su- 
perbe machine de la force de t^o chevaux, qui est jointe 
^u moulin ; il renferme aussi deux rappeurs circulaires 
^t les ' auges pour là farine. Le deuxième étage renferme 
^ix divisions contenant autant de paires de meules, qui, 
<«vec leurs trémies, tiennent très-peu d'espace. Au troisième 
^tage sont six machines pour séparer la farine grossière de la 
£De fleur, de même que deux machines pour nettoyer le fro- 
ment avant de le moudre. La machine pour le chasser est re- 
marquable par son invention et ses résultats. Au quatrième 
étage sont les huches pour serrer la farine avant qu'elle ne 
passe à travers les machines qui doivent la nettoyer. Au cin- 
quième étage est une mécanique pour élever les objets de cha- 

E. Tome XV. — Juin 18:^0. \'x 
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cun des étages, ainsi que pour sortir le grain des navires sta- 
tionnes près des murs du quai. On a aussi construit , faisant 
partie des dits moulins et en rapport avec les machines décrites 
ci-dessus, d'autres constructions où Ton fait du biscuit pour la 
marine. [Hnmpshire Telegr, — Gali^nani's Messenger; 1 8 déc. 
1829}. 

lOI. MOYKN DK PRESERVER LES VAISSEAUX DE LA FOUDRE. 

M. W. Harrisa terminé une suite d'expériences du plus haut 
.intérêt, faites devant des marins distingués, afin de démon- 
trer comment les vaisseaux sont frappés de la foudre et quels 
sont les meilleurs moyens pour en éviter les dangereux effets. 
M. Harris pose en principe que tout ce qui s*élève au dessus de 
l'eau , devient un conducteur; que conséquemment un vaisseau 
est un conducteur; que c'est une erreur ordinaire de supposer 
que les corps qui conduisent attirent aussi ; ils n'agissent pas 
comme des corps qui attirent, car la foudre ne se détournerait 
pas de sa route, que tous les vaisseaux devraient avoir un con- 
ducteur d'une épaisseur déterminée (d'un demi -pouce de dia- 
mètre et de 200 pieds de long; nous croyons que ce sont ses 
expressions ) qui suivrait le mât dans toute sa longueur jus- 
qu'à la mer; qu'un conducteur pareil suffirait contre tous les 
accidens de la foudre; et la raison qu'il donne des dommages 
qu'éprouvent actuellement les vaisseaux, vient de la manière 
inefficace dont ils sont garantis, des matières de mauvaise qua- 
lité dont on se sert trop souvent , et qui ne peuvent absolu- 
ment remplir le but proposé à raison de leurs proportions » ce 
que nous avons souvent remarqué dans ce port. {Plymoutk 
journaL — GaUgnanVs Messenger \ 23 janv. i83o.) 

102. Nouveau PROCÉDÉ POUR LA fonte des caractères typogra- 
phiques ; par M. White. 

Parmi toutes les inventions modernes pour épargner le tra- 
vail des mains, une se fait remarquer à la fonderie en caractères» 
de M. White. Jusqu'ici cette fonte de caractères se faisait ai» 
moyen d'un moule qu'un ouvrier tenait d'une main, tandi 
que de l'autre il versait avec une petite cuiller de fer le meta 
nécessaire à la formation de la lettre. Les fondeurs de carac 
tères cherchaient depuis long-temps une méthode plus rapid 
trt moins pénible de produire un objet de si grande importance 
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On avait dépensé pour la Iroùver beaaconp d« temps, d*argent 
et de gënie , dans ce pays et dans toute TEnrope , maïs sans 
po«iToir y réussir. Ce q*ui pendant plus d'un siècle, a eiercé^ en 
vain tout le savoir des mécaniciens de rA.nglet(;rre, vient d'être 
trouvé par un ingénieux citoyen de New-York. Le moule dans 
lequel on jette la matière, diffère peu dans ce qu'il a d'impor- 
tant, du moule ordinaire; la différence consiste dans \e% 
moyens par lesquels, avec le secours d'un agent mécanique , il 
produit de lui-même les opérations de se remplir et de se vider. 
Dans la fonderie de M. White, le moule, au lieu d'agir par la 
main de l'homme, est attaché à un appareil, au moyen duquel 
un |)etit garçon^ rien qu'en tournant un cran, produit la fonte 
du caractère. Cest une des plus ingénieuses pièces de méca- 
nique qu'on ait jamais vues, une invention, qui, nous n'en 
doutons pas , sera mise au nombre des dons précieux que notre 
pays a faits aux arts d'utilité. * 

Noos n'avons pas besoin de vanter la netteté et la beauté de 
ce caractère, elles brillent assez dans nos colonnes*. Les impri- 
meurs qui connaissent les termes techniques n'hésiteront pas 
à dire, que dans \2l perfection du corps ^ ce caractère ne le cède 
en rien aul meilleurs dont on se soit encore servi ; et nou^ 
affirmons, sur la foi du fondeur, que l'acheteur y trouvera un 
avantage de lo à la o/o sur le caractère fondu à la niain,c.à^., 
que ^o Hv. de ce caractère con'iendront autant de pages quie 
1,000 liv. de l'autrew {Nfi^-Yorft Even, Pasl.^-^Niles* Register\ 
11 mars 1629.) 

io3. pATEMtE POUE UÏiE SERRURE DE SUREtÉ, par M. GOTTLIEB. 

On nous a fait voir cette nouvelle serrure. On a décidé que 
quelque compliquée que soit une serrure dahs soù intérieur, 
ou par ses gardes, un artiste habilene pouvait assurer qu'elle pût 
s'appeler ainsi; toutefois Tinventeuf de cette nonvelle serrure 
propose de cacher le trou de la clé, de manière à ce qu'on 
puisse s'apercevoii; qu'on a essayé de forcer la serrnre ; à cet 
effet il fixe sur le devant de la serrure une petite boUe avec un 
'COQverclc semblable à celui d'une tabatière, qui a un trou cor- 
respondant à celui de la serrure. Le couvercle de cette boîte 
^ttt ouvert, le verrou est poussé, et la clé est retirée à la 
Manière ordinaire; après quoi on pose une pcliie bande de pâ- 
li* 
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pier sur le trou de la serrure, et le dbuverele du ressort est re- 
fermé de manière à empêcher qu'on ne puisse le repousser que 
par la violence. La personne qui garde la clé, peut ainsi, quoi 
qu*il arrive, voir, avant de rouvrir la serrure , si on a par force 
essayé de l'ouvrir pendant son absence. L'inventeur de cette 
serrure est M. Gotilieb, employé au bureau de l*accûe, (Lon- 
Aon and ParU observer ; 5 juin i8ao, p. 368.) F. L.- 
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1 o/|. NouVKAii SYSTÈME d'écluses évitant toute perte de forc«?s 
vives, autrement dit ne dépensant qu'un poids dVau t^gal h 
celui des bateaux ascendant , et ga|;nant au contraire la 
même quantité de liquide à la descente de ces derniers; par 
M. BuKDiN, ingénieur au Corps Roy: des mines. In 4® de 3 1 p., 
avec I pi. grav. ; prix, 2 fr. 5o c. Paris i83o; Carilian-Gœury. 

Après avoir exécuté en grand et comme nouveaux moyens 
de communication les premiers canaux qui aient mérité ce 
nom par leur importance; après y avoir fait une application 
utile des écluses à sas, dont l'invention est attribuée aux Ita- 
lijens ; il nous restait de nouveaux titres à acqacrir ^ la recon- 
naissance des nations civilisées , dans la rechercher des mojens 
de diminuer la consommation du moteur nouveau appelé au 
secours du commerce, au détriment de l'industrie mamifac- , 
lurière. 

Lorsque Ton s'occupa de ce poiut important, on sentit bien- 
tôt qu'il devait y avoir un rapport voulu entre la consomma- 
tion d'un volume d'eau fourni i)ar un bassin au point de par- 
tage, et les dispositions des écluses destinées à racheter la 
distance qui séparait le niveau de l'eau au bassin du point de 
partage de celui au point d'arrivée, pour que cette consom- 
mation fut la moindre possible, pour qu'elle fût nulle, et 
même, pour que ce bassin fît des acquisitions, en prenant 
aussi en considération les différentes combinaisons entre les 
passages des bateaux; feu Gauthey est un. des premiers qui 
aient envisagé cette question sous {ion vrai point de vue, et 
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cel iogénieur distingué a coiisigoé ses idées dans ua mémoire 
imprimé en 1783 parmi ceux de l'académie de Dijon, mémoire 
qui se trouve aujourd'hui dans lu 3^ volume de ses ouvrage». 
L'inspecteur général Ducros les a développées ensuite en 1801 
dans un mémoire assez étendu^ qui fut renvoyé au conseil des 
Ponts-et<Ihaussées, et a donné lieu à un rapport fait dans la 
même année à ce conseil, par M. le b^ron de Prony, rapport 
dans lequel ce savant ayant généralisé les formules présentées 
par M. Ducros, y fit entrer, de plus, le volume d'eau déplacé 
par chaque bateau, et nous donna ainsi une théorie générale 
de la dépense d'eau des canaux en ce qui concerne le jeu de» 
écluses, et leurs dispositions eutr'elles. 

En même temps l'esprit des mathématiciens et des mécani- 
ciens s'exerçait ici comme chez nos voisins d'outre mer, sur 
la solution d*un autre problème, celui de réduire, autant que 
possible, la consommation de l'eau à celle due à Tévaporation 
et aux filtrations; ainsi Ton vit paraître les plans inclinés de 
Reynolds, ceux de l'ingénieur Fulton, les éclpses k flotteurs 
de Bettancourt, celles à sas mobiles de Solages et Bossut, et 
plusieurs autres artifices. 

Enfin M. Girard, dout il suffit ici de citer le nom, voyant 
dans l'emploi de tous ces moyens une dépense de forces mo- 
trices dont on est affranchi dans l'emploi des écluses , reprit la 
question de la consommation d'eau ; il remarqua qu*il devait 
y avoir un rapport voulu entre la chute d'une éclfise, la dé- 
pense d'eau au passage et le tirant d'eau des bateaux moni^u^tt 
ou descendant ^ et ce sav.apt a démontré que l'on pouvait non 
seulement établir, entre la première et la troisième ^des .don- 
nées , des rapports tels que la dépense seule d'un bief quel- 
conque devînt aussi petite qu'on le voudrait, mais encore la 
rendre nulle, et même faire remonter dans ce bief un certain 
volume d'eau du bief inférieur contigu (i). 

Aujourd'hui M. Burdin, éveillé par l'objection à laquelle ont 
donné lieu tous ^les appareils que l'on a voulu substituer à 
celui des écluses , en présente un destiné à répondre complè- 
tement au principe des forces vives, c'est-à-dire à offrir une 
égalité rigoureuse entre le moteur dépense et l'effet produit. 

(x) Voir les cinq iDcaioIrea donnés successivement par M. Girard et iui- 
primés dans les Annales de Chimie et de Physiqae. 



iSa Constructions n N* io4 

Un€ tâche aussi difficile appartenait à celui qui le premier a 
présenté des considérations entièrement neuves sur les machi- 
nes en mouvement (i), en ouvrant pour ainsi dire la carrière 
qui a été si savamment parcourue ensuite par MM. Petit, Co- 
riolis et Navier; elle appartenait k Vauteur de recherches théo- 
riques et expérimentales sur les turbines hydrauliques (2}; 
enfin à Vinvenlîf mécanicien qui poursuit dans ce moment ci, 
avec une persévérance sans exemple et au prix de grands sa- 
crifices pécuniers un système ingénieux de Tapplication de 
la machine à vapeur aux transports sur les routes ordinaires, 
système aussi remarquable par l'importance de son objet que 
par sa nouveauté. 

Mais donnons une idée de celui dont il s'agit et suivons à 
cet effet Tordre adopté par l'auteur dans la description de son 
nouveau système d'écluses évitant toute perte de forces vives. 

M. Burdin a divisé ^son mémoire en deux parties ou para- 
graphes. 

Le premier intitulé : partie théoriqne. Le deuxième : appli- 
cation pratique, construction, dépenses. 

L*objet que l'auteur se propose est d'obtenir une égalité 
rigoureuse entre le moteur dépensé ei l'effet produit, but que 
Ton serait loin d'atteindre dans l'état actuel des choses. 

A cet effet il doit éviter tout mouvement brusque et de plus 
pouvoir opérer en 4 ou 5 minutes le transvasement de t^oo 
mètres cubes d'eau environ en n*emplpyant que la journée d'nu 
homme. 

«Déjà, dit l'auteur, on aperçoit que Tappareil exclut teut 
intermédiaire solide et qu'il ne doit faire intervenir que des 
pressions liquides et atmosphériques , enfin on prévoit que 
surtout le centre de gravité des masses à mouvoir doit rigou- 
reusement rester à la même hauteur pendant tout le mou- 
■ vement. » 

D'où il arrive à la conception d'un double siphon , au moyen 
duquel le déplacement horizontal et successif du prisme de 

(i) Yoir le 27* volame da joarnal des Mines, p. 3i5, et Tonvrage «M 
M. CorioHs, intitulé : Calcnl de TefTet des machines , p. i r. 

(1) Yoir le Bnlletin de la Société d*encoaragement , année 1827; 
Jonriial des Mines, année 1828; le Bulletin de M. Férnosac, année 182 
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i-liule opère la descente et la montée des bateaux sans perte d<- 
forces vives. » 

M.'Burdin, pour faire concevoir son id^e,a recours aux ligures 
11 et 12. Ces deux figures représentent chacune le siphon au 
moyen duquel il démontre le principe sur lequel repose sa 
conception. 

Il admet d'abord , que le piston c d est sans poids et sans 
frottement, et il en conclut qu'il y aura équilibre si le dessus 
du piston est de niveau avec la ligne a ^, et que ûc d est plus 
haut ou plus bas , il y aura écoulement du côté où le niveau 
sera le plus bas; ce syphon, dit-il, représente une balance com- 
posée de deux pressions atmosphériques agissant l'une au des-^ 
sus étab^ l'autre au-dessous de c d\ veut-on la faire trébucher 
de gauche à droite, ou de droite à gauche, il suffit, pour le pre- 
mier cas, d'ajouter une petite couche d'eau à gauche, et vice 
versa; enfin les mêmes effets auront lien, quand bien même 
la branche milieu présenterait une aire moindre que celle de 
chacune des autres branches; seulement la vitesse de l'eau se> 
rait plus grande dans celle-ci, et il en résulterait une petite 
perte de forces vives. 

Regardons maintenant le sas d'une écluse comme la première 
branche du siphon; établissons ensuite, dans un point de ce 
sas, et attenant au bajoyer, un puits ou réservoir circulaire dont 
l'aire soit égale à celte du sas, enfin plaçons dans ce puits un 
piston qui intercepte le passage de l'air, et réunissons le sas et 
le puits par une branche; cette écluse représentera exactement 
le double syphon sur le principe du quel repose cette concep- 
tion. 

Supposons encore que la surface supérieure du piston soii 
placée au-dessus du niveau ordinaire de l'eau dans le sas à uue 
hauteur telle que la tranche d'eau qu'il y occupe soit de la 
^ème pesanteur que ce piston , enfin que la branche intermë- 
cataire et celle formée par la partie supérieure du puits soient 
X^leines d'eau ; on conçoit que si l'on introduit dans le sas uue 
<:|uantité d'eau suffisante pour vaincre le frottement et rompre 
) 'équilibre, le tout se mettant en mouvement, l'eau du âas s'a- 
l)aissera pour passer dans le puits, et réciproquenient que si 
y^n en retire du sas, le mouvement aura lieu en sens contraire; 
^t ce sera l'eau du puits qui s'élèvera dans le sas. 
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Telle est la description sommaire de récluse siphon de M. 
Burdin, description à laquelle nous nous bornerons ici, en 
renvoyant à l'ouvrage de cet ingénieur pour tous les détails 
d'exécution, dans lesquels on reconnaîtra l'instruction, la 
sagacité et l'esprit inventif qui le distinguent ; comme on y 
verra que l'auteur a prévenu toutes les objections qu'on pour- 
rait lui faire, et y a répondu d'une manière qui paraît ne rien 
laisser à désirer. 

On doit maintenant faire des vœux pour que cette ingénieuse 
conception ne soit point perdue pour la chose publique , ainsi 
qu'il n'arrive que trop fréquemment chez nous; c'est en cher- 
chant continuellement à repousser les idées nouvelles au lieu 
de les soumettre à l'expérience , que nous restons toujours au 
même point, c'est ainsi que nous laissons nos voisins d'ou- 
tre-mer nous devancer à pas de géant, et que nous devenons 
ensuite leurs tributaires. 

Si dans le temps, nous eussions étudié les moyens d*exécuter 
l'idée de Papin au lieu de la traiter peut-être de rêverie, «ou de 
Qous laisser effrayer sans doute par les difâcultés d'exécution, 
nous ne serions pas obligés aujourd'hui, après avoir gagné 
notre cause sur la conception du moyen d'employer la vapeur 
en expansion comme force motrice, de convenir que si cette 
idée appartient à Papin , c'est à Watt , c'est aux encouragemens 
que le génie reçoit chez nos voisins que l'on doit la mite à 
exécution de ce moyen , en6n que ce sont eux qui ont su l'ex- 
ploiter an profit de la prospérité, de la richesse et de la ])uis- 
sance de leur pays. M. 

Io5. RaPPORTO GENERALE SULLA SITUAZIONE DELLE 8TRAUE, CtC. 

— Rapport général sur la situation des routes, sur les amé- 
liorations et sur les édifices publics des domaines royaux 
en deçà du Phare, adressé à S. Exe. le Ministre des Finan- 
ces par la Direction générale des ponts-el-chaussées, des 
eaux et forêts et de la chasse. % Vol. grand in-8^ de 216 et 
328 pages, bien imprimés sur beau papier cylindre. Naples, 
1827; impr. de Zambraja. [Bibliot. ital. ; n** CXLII ; octobre, 
1827, p. 82.) 

Nous voudrions pouvoir donner ici une idée suffisante de 
tous les travaux décrits par M. de Rivera , qui s'exécutent dans 
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le royaume de JSapIcs , en deçà du Pbare ; mais cela nous con- 
duirait trop loin : nous ne laisserons pas cependant de donner 
un aperçu des travaux les plus importans, à la charge du trésor 
royal. 

La route des Calabres, de Naples à Scylla, la principale du 
royaume, étant celle qui sert à la communication entre les 
domaines en deçà et ceux an delà du Phare, a été améliorée par 
la suppression de différentes contre^pentes et des pentes qui 
surpassaient six pour cent. Pour obtenir ces avantages, on n*a 
en égard qu'à Tintérét général des communications; on a change 
la direction de la route en quelques endroits, pour la faire 
passer ailleurs, on la nature du sol se prétait à lui donner une 
hase plus solide, droite et à peu près horizontale. C'est ainsi 
qu'on a abandonné Tancienne route do lac Negro par Bosco et 
Lamia inférieure, jusqu'à la gorge de S. Antonio al Galdo, et^ 
qne la détournant à Monticello, on l'a reconstruite à neuf, 
suivant une qouvelle direction. Les torrens et ies rivières qui 
sont en grand nombre dans les Calabres, et qui traversent ia 
route , n'ont pu être tous pourvus de ponts, avec l'activité que 
l'on a mise dans les travaux. Dans beaucoup d'endroits où les 
ponts existans manquaient d'arches, on a fait des planchera 
de bois; beaucoup de. torrens se passent encore à gué. De Ti- 
riolo à Monte Leone, les gués des trois rivières Amato, qui 
reçoit le Torbido, Pisipe et Angitola, présentaient par l'insta- 
bilité et le peu de résistance de leurs fonds , de grands périls 
aux passagers. De tels dangers ne sont plus , ou sont moins à 
nuindre depuis la construction, à travers leurs lits , d'une aire 
Bn bois qui repose sur cinq rangs de longrines soutenues par 
ies pilotis, et couvertes de madriers sur lesquels on a fixé de 
^rosses lisses destinées à empêcher les roues de quitter la voie 
:|ui leur est préparée. Nous croyons nouvelle et très-utile, dit 
le rédacteur de la BiblioL ital., l'idée d'aires semblables; nous 
apprenons qu'elles ont déjà résisté, sans éprouver de dommage, 
à l'action des crues de deux hivevs. 

Il faut louer la sincérité avec laquelle on a rendu compte du 
désastre arrivé au pont de bois sur pilotis jeté sur le Mesima; 
ce désastre , causé par des excavations parvenues à un point que 
Texpérience seule pouvait faire connaître, a été réparé. Le re- 
mède à ces affouillemens, qui a consisté dans un radier en fas- 
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c'tnes fortement liées ensemble, nous paraît très-convenable; et 
il sera fort important de connaître par la suite l'effet de ce tra- 
vail , comparé avec les dépenses de première construction et 
d^entretien. La traverse du bois épais et majestueux de Rosamo 
a été transformée en une allée y de manière que d'une extrémité 
à l'autre on distingue les hommes 'et les voitures qui la parcou- 
rent, et , ce bois qui auparavant était la terreur des voyageurs, 
offre aujourdhui une route ouverte et sûre, 

La route des Abruzzés manquait de tous les ponts nécessai- 
res pour le passage des torreos et rivières dont elle est coupée. 
Au passage du vallon du Vella Vicino à Siilmona, on construit 
un pont de neuf arches en pierres de taille. Un autre pont de 
cinq arches est entrepris pour le passage de TOrta ; sa longueur 
est de 45 cannes, et il sera garanti des affouillemens par un 
radier général. De semblables travaux présentent ici plusqu^ail- 
leurs de graves difficultés, toutes provenant de Timprudent 
défrichement des montagnes, qui fait augmenter^ quantité de 
matières charriées par tous les cours d'eau. 

Beaucoup de travaux de ce genre ont été exécutés dans le» 
environs de Naples, parmi lesquels on distingue le perfection- 
nement apporté à la route du cap de PausilipCy qui conduit pair 
la gorge de Toroglio à la Marine dei Bagnuoli, et delà à Pouz— 
zol. 

Parmi les travaux d'amélioration , on doit également remar- 
quer ceux qui ont été exécutés pour la conservation des canaax 
appelés Régi Lagni, qui donnent l'écoulement à la fertile cam- 
pagne de la Terre de Labour ; mais les plus importans sont les 
travaux faits à l'écluse de Claudio, pour donner écoulement au 
lac Fncino ; travaux commencés en mars 1 826 , dans la partie 
où il était uniquement nécessaire de réparer les dégâts occasio- 
nés par le temps , et de nettoyer cette écluse des matières qui 
l'encombraient , et qui y étaient tombées par les puits, ou par 
les canaux souterrains. Le long, mais très -intéressant chapitre 
qui nous donne ces détails, n'est pas susceptible d'être extrait* 

106. Notice sur les bateaux a vapeur destinés a naviguer 
SUR LES LACS DE l'Italie SEPTENTRIONALE , et particulière- 
ment sur le lac Majeur. 

Le bateau à vapeur, le Verhano , qui depuis quelques moi& 



Constructions, 1 87 

parcourt avec succès les eaux du Lac Majeur, est le premier 
qui ait naTÎgué sur nos lacs de la Lombardie. Ce bâtiment a 
de largeur 16 pieds d'un bord à l'autre, et 3o pieds par son 
milieu, y compris ses roues extérieures. Sa hauteur, depuis la 
qaille jusqu'au pont, est de 7 pieds au moins; non chargé, il 
ne tire que 2 pieds et 1/2 d'eau, avec quelques i^ariations en 
moins du côté de la prone , et en plus vers la poupe. La car- 
casse est toute entière de bois de chêne. Le revêtement extc- 
riear se compose de bordages de bois de mélèse de l'épaisseur 
de deux pouces; et le doublage, en partie du même bois, et en 
partie de sapin. Les couples consistent en poutrelles de cinq à 
six pouces d'équarrissage, accouplées sur une quille de 7 à 8 
poaces d'épaisseur, à la distance de deux pieds de centre à cen- 
tre, de manière à ce que leurs intervalles ne sont que de 16 à 
18 pouces au plus. 

La machine à vapeur du Verhano est la même que celle qui 
servit, en 1820, à manœuvrer VEridano sur le Pô , entre Venise, 
Mantone et Pavie; machine sortie des ateliers de la célèbre 

I manufacture de Soho, près de Birmingham, alors dirigée par 
Watt. Cette machine est du genre de celle que l'on appelle à 
àotèle effet f par la raison qu'elle opère à la vapeur en dessus et 
au dessous du piston du grand cylindre, et à petite pression 
puisqu'elle agit au moyen d'une vapeur dont la température 
n'estqu'un peu plus haute que celle de l'eau bouillante. La chau- 
dière, formée de fortes plaques de fer battu et offrant le per- 
fectionnement du système des doubles parois , est d'une forme 
presque parallélipipède. Sa longueur est de 14 pieds 2 pouces, 
sa largeur de 5 pieds et demi , et sa profondeur de 6 pieds. Le 
diamètre du piston et du grand cylindre à vapeur en fer de 
fonte qui lui correspond , est de 22 pouces. Les parois de ce 
dernier sont de l'épaisseur de trois pouces. Le jeu du piston oc- 
cupe deux pieds et demi du cylindre. La machine, quand elle 
est en activité, donne de 40 à 4^ coups de piston par minute. 
Dans le même espace de temps^la vitesse des roues est d'environ 
40 évolutions. Pour prévenir les explosions, on a établi une 
soupape de sûreté qui s'ouvre et laisse échapper la vapeur pour 
jieu que sa force de pression excède celle du poids de dix-neuf 
]ivres et demi ( mesure d'Angleterre, de 16 onces à la livre) 
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par pouce carré. En outre, un syphoii vertical contenant du 
mercure, et communiquant, d'une part, avec ia vapeur de la 
chaudière et, de Tantre, avec Tair atmosphérique, ipdiqne la 
force de la pression, et, dans Tétat ordinaire 5 cette pression 
correspond an poids d'une colonne de mercure de a à 3 ponces, 
indépendamment de celle de Tair atmosphérique. Enfin, pour 
éviter les effets dangereux de la pression de lair extérieur sur 
les parois de la chaudière, lorsqu'elle contient du vide, une 
soupape à balance rétablit de suite réquilibre entre la pression 
extérieure et la pression intérieure. 

On estime que la machine du Ferbano est de la force de 14 
chevaux; et on sait que suivant le système d'évaluation de 
Watt, la force d'un cheval qui travaille huit heures par jour, 
équivaut à celle d'élever un poids d'environ 265 mètres cubes 
d'eau à la hauteur d'un mètre en une heure de temps.Dansle 
fait, la vitesse qu'acquit cette machine^ appliquée au Ferbano^ 
fut d'environ 7 milles géographiques, de 60 ai| degré, par heure. 
Au nombre des causes qui contribuèrent à prp4aire cet effet, 
il faut , sans doute, compter la forme svelte de la prone du ba- 
teau , ainsi qne la longueur des palettes des roiies extérieures, 
laquelle n'était pas moindre que de 6 pieds; niais , surtout, la 
belle construction de la chaudière et des autres parties de la 
machine. 

L'expérience de la dernière saison du. printemps , pendant 
laquelle régnèrent presque c*ontinuellement des ^eols frais sur 
le lac Majeur, sert à démontrer la supériorité défL^idée 4l$ l& 
force de la vapeur et de celle de la machine 4onl il s*#gù. La 
consommation du bols, cQmme combustible , vairie soiVrant sa 
qualité ; mais en employant le sapin on de Torm»! dD prU ç)-ffn- 
viron une livre italienne par quintal métrique 9 ceiie con«om- 
mation est à peu près de deux quintaux et demi métriques de 
bois par heure. Le Verhano fait deux fois par jour le trajet du 
lac Majeur, entre ses points extrêmçs de Magadino et de Se*to 
Calende ; et dans sa route, il touche aux principaux points in- 
termédiaires pour mettre à terre ou recevoir des passagers. 
Cette grande facilité des communications intérieare4 entre les 
états riverains du lac Majeur , a multiplié et multiplie chaque 
jour leurs relations de commerce et de bon voisikiage. 
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De tels avantages oui déterminé la Société de naTigation in- 
térieure à la Tapeur, à Tétendre aux lacs de Como et de Gardn. 
Celle du premier de ces lacs emploiera deux bateaux à vai)eur , 
Tuu des quels, le Lario^ a été lancé a Teau le 29 juillet dernier. 
L'autre « 1« Piùiio, sera prêt incessamment. Ces deux bâtimens 
auront des machines à vapeur à peu près de la forme et de la 
force de celle décrite ci- dessus : elles sont construites à Li- 
verpol. Le bateau à vapeur destiné pour le lac Je Garda sera 
prêt pour l'hiver prochain. [Giom. di Fisica^ C/UmicOy etc.; 
juilL et août i8a6, p. 284.) I.. 

107^ Sua DES ÉCHANTILLONS DE BOIS CONSEBVÉ , PRESENTES par 

M. le comte de Marolles ; rapport de M. Bouriat. [Bullet, de 
la Société d^encourag,\ mars i83o, p. 118.) 

L'auteora pour objet de démontrer que le bois dechéneetson 
aubier acquièrent par une immersion prolongée dansTeau, la 
faculté de se conserver long-temps; on savait déjà cela ; mais, ce 
que l'on ne savait pas, c'est qfie le bois augmente en même 
temps de densité, et il affirme qu'elle double. 
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108^ Rapjport sur l'écoj.e gratuite de dessin et de gkomé- 
TRiB pratique fait par M. Maimbourc, à la Société de Mul> 
hausen. 

Depuis que les manufacturiers cherchent à éclairer leurs opé- 
t'ations par la théorie des sciences, une foule de procédés ont 
c'té simplifiés et perfectionnés, beaucoup d'arts ont reçu de 
i*exteusiou, plusieurs autres ont été créés et toutes les branches 
<le l'industrie ont fait des progrès immenses, qui se sont suc- 
C4;dés si promptement, que souvent le procédé du jour n'était 
|>lu8 celui de la veille , et que le lendemain il était encore rem- 
I>lacé par un meilleur. Aussi les chefs des petits ateliers, de 
ïnéme que les grands fabricans, ont- ils été hors d'état de sui- 
vre celle marche rapide vers la perfection, ou de TaccéliTer sans 
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s'ctayer des connaissaoces scicntitiqufs d où ressortent leun 
arts; et dès que Tétode dés sciences' est devenue si mile et 
même si indispensable aux chefs, les ouvriers ne peuvent cer- 
tainement plus rester étrangers aux premières. notions de la 
géométrie, de la physique et de la chimie. Cette vérité a été fi- 
▼emcnt sentie paf le génie à qui TAngleterre doit la force im- 
mense qui meut ses nombreuses machines. Lorsque Watt eut 
conçu le plan de sa pompe à feu, il comprit que les ouvriers 
tels qu'étaient alors ceux de l'Angleterre ne sauraient le mettre 
à exécution; il chercha à en former de plus habiles, et à cet 
effet il établit une école oîi,en leur enseignant de meilleures mé~ 
thodes de travail , on leur en explique aussi la théorie. C'est à 
cette école qu'ont été formés les ouvriers qui ont produit cm 
machines à vapeur sorties des ateliers de Boulton et Watt, de 
Peel et Williauis , etc., qui, par la perfection et le fini de leur 
exécution , sont encore recherchées dans les autres pays où les 
mécaniciens ne sont pas parvenus à en produire d'aussi par- 
faites. 

Long-temps après, le docteur Birbeck a ouvert à Glasgow un 
cours gratuit de sciences physiques appliquées aux arts, quia 
eu un succès brillant. Le docteur Ure a continué ce cours et 7 
a joint une bibliothèque, qu'une compagnie d'éclairage a bien 
voulu éclairer deux fois par semaine en reconnaissance de quel- 
ques services qu'elle avait reçus de ce savant. Les ouvriers s'ha- 
bituèrent peu à peu à y rester pendant tout le temps qu'elle 
était ouverte, et ils résolurent enfin de se cotiser pour acquérir 
eux-mêmes une bibliothèque et un local, où ils établirent des 
cours pour toutes les branches de connaissances qui pouvaient 
leur être utiles. C'est là l'origine de ces Mecanics Institutions 
qui ont si puissamment contribué à la supériorité des ouvriers 
anglais, par les habitudes studieuses et l'esprit d'investigation 
qu'elles ont développés en eux. Souvent les progrès des élèves 
les ont mis à même de suppléer au manque de professeurs. Un 
menuisier a donné des leçons de mathématiques; un autre on** 
vrier a enseigné la géographie , la physique et la chimie. 

Le baron Charles Dupin, après avoir étudié l'heureuse in- 
fluence de ces institutions , et après avoir entendu rappeler, à 
l'érection d'un monument de Walt, les services rendus par son 
école, n*a pas manqué d'élever sa voix éloquente en faveur de 
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Vinstruction des ouvriers, dans un moment ou Ton comment 
sait à méconnaître les Uons rt^sultats de l'école de Châlons; et 
nous avons vu ouvrir en France un grand nombre de cours 
de géométrie et de mécanique appliquées sur le modèle dn cours 
normal professé par ce savant. 

Parmi ces écoles, celle de Metz mérite une attention particu- 
lière par rétendue et la sagesse de son plan, par la philan- 
tropie désintéressée et le mérite des professeurs, par sa riche 
dotation faite en grande partie par la Société académique , et 
par le nombre de ses auditeurs ou Ton a remarqué des chefs 
d*ateliers qui avaient eu le bonheur de participer aux leçons 
gratuites que Monge avait données à des ouvriers messins, pen~ 
dant qu'il professait a Técole d'application. 

La Société industrielle de Mulhouse, fondée par des manu- 
facturiers qui avaient établi à grands frais les écoles de lecture, 
d'écriture et de calcul , pour les enfans employés dans leurs 
filatures , et qui stimulaient par des primes ceux occupés dans 
leurs autres ateliers, à fréquenter Técole de nuit établie par les 
soins de l'administration, la Société industrielle, dis-je, a dû 
partager l'intérêt général que Ton a montré en France pour 
l'instruction de la classe ouvrière, et elle s'est même imposé 
par ses statuts l'obligation de s'en occuper. Aussi cet objet 
n*a-t-il jamais été perdu de vue par votre conseil d'adminis- 
tration, qui a souvent discuté les moyens qui pourraient offrir 
le plus de succès dans notre ville. Les ouvriers aisés n'y sont 
pas assez nombreux pour qu'on ait lieu d'espérer qu'une So- 
ciété formée à l'instar des mecanics institutions de l'Angleterre 
puisse se soutenir par ses propres ressources. Un enseignement 
purement oral, appliqué à la géométrie et à la mécanique, ne 
lui a non plus paru convenir à nos ouvriers , dont beaucoup ne 
possèdent qu'imparfaitement les premiers élémens du calcul, et 
dont les deux tiers environ ne comprennent pas le français. Il 
s'est donc arrêté à un plan qui se rapproche un peu de celui des 
écoles établies depuis bien des années dans quelques villes de 
l'Allemagne, où les apprentis reçoivent une instruction aussi 
solide que modeste, et qui porte sur la lecture, l'écriture, le 
calcul, le dessin, la géométrie, etc.; et il a pensé convenable 
d'ouvrir d'abord le cours de dessin, comme étant le genre d'ins- 
truction le mieux apprécié par les ouvriers. Une souscription, 
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remplie en grande partie par les inexbres deluSociélé^a fourni 
aux dépenses de i^^ établissement. Les dons offerts par quelques 
maîtres ouvriers marquent combien iU s'intéressent à la réus- 
site de ce projet. M. Eugène Laladin, notre dessina teur, a bien 
voulu se charger de donner les leçons, et son zèle dans ces nou- 
velles fonctions ne peut être égalé que par son désintéresse- 
ment. Deux membres du comité de -surveillance ont ajouté à 
son portefeuille de (jessins , des modèles qui lui serviront à 
familiariser ses élèves avec Târt de lever les plans des macbinei; 
et pour les notions de géométrie pratique qn*il aura à leur don* 
ner, nous avons sollicité l'usage de la jolie collection de mo- 
dèles que M. le maire, qui s*occupe avec tant d'activité et de 
succès du bien de ses administrés, a reçue du gouvernement. 

Notre école, ouverte depuis quelques semaines, est fréquentée 
avec beaucoup d'ardeur. On y a déjà admis 4^ apprentis et 
ouvriers de tout âge, dont l'application et les progrès lui ]>ro- 
mettent un succès qui doit engager la Société à completter son 
plan. [Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse'^ n^ 8, 
p. 216.) 

109. Bazar national a Londres. 

Dans le nombre des objets qui sollicitent une notice, nous 
n'en signalerons que quelques-uns, non que nous leur accor- 
dions une injuste préférence, mais parce que nos connais' 
sauces particulières nous permettent d'en juger plus pertinem- 
ment. 

Sous le rapport scientifique , le Comosphère du médecin Hiil* 
' 1er (n** 24) est une des choses les plus ingénieuses que ooos 
ayons vues depuis long-temps. Un globe terrestre, entouré.d'iuie 
sphère transparente sur laquelle sout tracées distinctement 
toutes les étoiles fixes de la première grandeur, et cependant 
construit de manière à faire voir les révolutions ordinaires, et 
à donner la solution de tous les problèmes les plus imporitas 
rivalisant de près avec le comosphère , est le globe terres^ 
ployant de M. Pocock de Bristol (n*" 61). Au moyen d'un papier 
qui se plie (ou d'une soie, selon le dernier procédé de rauteorjf 
il peut tenir dans sa poche ou son chapeau , un globe creux de 
quatre pieds de diamètre, qu'il peut gonflei; à volonté et sur le- 
quel il peut résoudre presque- tous les problèmes que nécessite 
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la Connaissance de la géographie. — Le grand globe solide 
11^382) de M. Addison, rue du Strand, mérite une mention 
])irticulière par son Tolnme et son exécution supérieure. — 
l^armi les articles d'économie et d*elégance, nous croirions 
nnnquer^à nos belles lectrices de ne pas recommander à leur 
attention les superbes flanelles de M. Smith, de Mossiey; 
près Manchester (n^ 14 1 , 142); M. Smith a fabriqué ces fla- 
nelles avec une petite partie de laine qu'il avait obtenue par la' 
protection d'une personne influente. Mal accueillies gar pres- 
que tontes les maisons de commerce de Londres, comme 
une fabrication inutile, elles ont été vues depuis au bazar par 
des juges compétens ; (à ce que nous croyons) elles ont été ad- 
mirées et achetées , et M. Smith , d'humble ouvrier dédaigné 
qu'il était, se voit l'objet de l'attention de toute une paroisse, et 
ne peut suffire aux demandes qui chaque jour deviennent p}us 
considérables. Quant à nous, nous avouons avec confiance que 
noQs n'avons jamais rien vu de plus beau en ce genre. Nous 
signalerons les n"* 73 et 74 ; ils offrent des échantillons de ca- 
chemire de laine filée à Ëdinburgh, de la texture la plus élé- 
gante^ et d'un moelleux qui surpasse tout ce que nos rivaux 
loutre mer ont produit en ce genre. Comme draperie de femme, 
iious n'avons rien vu qui nous plaise autant. 

On remarque une nouveauté eu fait d'étoffes de coton; ce 
sont des couvertures ; elles sont plus légères et plus chaudes 
9^e celles d'aucun autre tissu, et l'on en fabrique de tout unies 
^ de brochées. 

En échantillons de coutellerie, nous pouvons assurer, qu'au 
^oins sur l'apparence, nous n'avons rien vu qui les surpasse. 

Dans les grandes villes il n'est personne qui ne sente le be- 
soin de se prémunir contre les fatales conséquences du feu ; et 
Cependant, d'après tous les sauve-feu qu'on a vus jusqu'ici, nous 
)eosons qu'il y a encore beaucoup à faire en ce genre. Nous 
bnnons la préférence à la machine de M. Welstead , comme 
tant celle qui peut se monter le plus rapidement, et dont la 
instruction est la plus simple. 

Dans les beaux-arts, l'excellente lithographie de M. Hul- 
landel (n^' 262 , ^63) nous promet de grands avantages. Elle 
>as assure une grande réduction dans la dépense des ouvra- 
E. ToM. XV. — Juin i83o. i3 
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g^s sçnr^t à expliquer les 8^jets çqieolifiquf s par \t% 

et la gravure, en même Umps qae les explications n« per^^nl 

rien de leur clarté et de leur précision par la substil;tition 

la pierre au cuivre et à l'acier. L'estainpe de IMM. Engelman e -z 

Çomp. renferme des effets admirables de clair-obscur. — « Non 

ne sommes pas tout-à-fait conyaincns de l'importance dç Tim 

pression en or ou en argent, sinon comme des modèles d'ia — 
4ustrie. IN^ous avons vu que souvent elle perdait tout son éclat ^ 
que par Toxidation ou toute autre cause le brillant du meta/ 
Revenait brun ou noir, et que la dépense qu'elle occasion- 
nait était en pure perte. 

Les partisans des mécaniques ne peuvent qu'approuver les 
avantages de ces expositions qui démontrent les amélioratioos 
au moyen desquelles on épargne le temps , on acquiert des for- 
ces nouvelles , on en précise le degré et on rend le jeu des ma- 
cbines plus facile. Nous ne pouvoirs, faute de place, parler 
d'autre chose que du coussin à ressort de Hi. Topliffe, qn'ii 
pourrait appeler : Le repos rendu aisé. (Jthenœum ; mai i$3o, 
p. 298 et 33a.) F. L. 

110. Plan d'unk Sociétiê expérimeutale d'industrie a former 

EN Belgique. 

Seront réputés membres effectifs actionnaires, toas les in- 
génieurs, cbimistes , professeurs ès-sciences , mécaniciens et 
manufacturiers du royaume, auxquels on adressera les sta- 
tuts, et qui consentiront à une rétribution annuelle de ^5 flo* 
rîns représentée par une action. 

Seront réputés membres honoraires les riches particuliers 
protecteurs de Tindustrie , qui souscriront pour une somme 
anni^elle de 100 florins , représentée aussi par une action. 
L'avantagç que pourront retirer les membres honoraû^a » sera, 
d'obtenir la préférence pour l'établiasement. de telle qq telle 
exploitation industrielle qui pourrait être à la convenance de 
leurs capitaux ou de leurs domaines; ils obtiendront, àceteffH, 
tous les secours nécessaires des lumières de la SooiétéXett^ asso-- 
ciation est établie provisoirement pour douze, années et ne sera 
dissoute que de l'assentiment de la majorité des membres. Le 
matériel serait en cr cas laissé à la disposition de la régence de 



Bmxelles, soit poar être réuni au Muséedes arts, soie pour 
aae autre destination d'utilité publique, dans le cas ou la ▼ille 
fottmirait un local. 

Dès qu*il y aura 5o membres effectifs , la Société se consti* 
tuera; ils nommeront un président, nn vice-président, un tré^ 
sorter, un secrétaire j et donneront chacun une liste des per» 
sonnes auxquelles ils proposent d*adres8er des statuts jusqu'à 
la concurrence de 3oo membres. Ils discuteront alors et pose- 
ront les bases de l'organisation définitive de la Société. 

Le fond social se composera d'abord du montant primitif 
des actions et des bénéfices résultant îles premières opérations; 
le versement des actions cessera d'avoir lieu du moment on le 
restant en caisse d'une année sera équivalent au moulant an- 
nuel de ses actions. La Société étendra ses opérations au fur et 
à mesure de ses bénéfices , qui ne pourront être partagés en 
tout ou en partie que du consentement de la majorité. 

Tous les i5 de chaque mois aura lieu une assemblée où l'on 
proposera de nouveaux membres, qui devront être choisis 
parmi d'habiles ouvriers qui se seraient distingués par quel- 
ques découvertes utiles : ce sera en même temps un encoura- 
gement et une récompense. 

Le local sera ouvert tous les jours aux membres, qui fionr- 
ront venir consulter les journaux et la bibliothèque; tous les 
soirs il y aura réunion libre pour s'entretenir amicalement 
d'affaires industrielles , et agiter quelques questions relatives 
au bien public. {Revue des revues; mars i83o, p. i63). 

lïi. Biographie eé M. Winsor, fondateur de la Compagnie 

d'éclairage par le gaz, à Londres. 

M. Frédéric Albert Winsor vient de mourir à Londres, le- 
aS mai i83o, âgé de 68 ans. Cest lui qui le premier a fait l'ap- 
plication du gas à l'éclairage des rues. De même qu'il a é\é le 
fondateur de cet éclairage à Londres , il le fut également du 
premier établissement en ce genre qui eut lieu à Paris. C'est à 
la persévérance de ses efforts que l'on doit les établissemens 
ci-dessus et tous ceux du même genre qui se sont élevés de- 
puis. 

Il faut se rappeler qu'en i8o3 M. Winsor avait démontré 
quel usage on pouvait faire du gaa pour l'éclairage public 
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quoique beaucoup de personnes <Vun savoir recoromandable 
en contredissent la possibilité. Ses premières expériences eurent 
lieu au lycée dans le Strand ; il éclaira ensuite les murs des 
jardins du palais Carlton, dans le parc St.-James , à Tanuiver- 
saire de la naissance du roi en 1807 9 pendant les années 1809 
et 1810 , il éclaira un côté de Pall-Mall depuis la maison qu*il 
occupait alors dans cette rue. Il fit voir, pendant plusieurs an- 
nées, l'intérieur de sa maison au public; toutes les pièces en 
étaient éclairées par le gaz pour faire voir aur parlement et à 
tout le. pays avec quelle facilité ses plans pouvaient être mis à 
exécution. 

Le mémorial des actes publics de fea Georges III, et les 
preuves mises sous les yeux du parlement et du conseil privé, 
attestent le zèle infatigable qu*il déploya jusqu'à ce qu'il eût 
surmonté les obstacles qu'on lui opposait, et qui le menaçaient 
d'empêcher l'adoption générale de sa découverte. 

Cependant, en 1812 , il obtint une charte d*association pour 
une Compagnie d'éclairage par le gaz et de vente de coke, et 
le succès couronna ses entreprises ; maïs son esprit étant en- 
tièrement occupé d'un objet d'une si grande importance pour 
le public , il négligea son intérêt particulier au point de ne pas 
se réserver un droit légal sur les bénéfices résultant de Temploi 
de ses procédés. Il eut malheureusement trop de confiance 
dans la délicatesse de ses associés, et ses intérêts en souffri- 
rent. Il sacrifia sa fortune à l'objet important qui avait absorbe 
les plus beaux jours de sa vie; et pendant qu'il assurait aux 
autres de grands bénéfices dans Tavenir, il voyait s'échapper 
la juste récompense due à ses travaux; il fit la fortune des au- 
tres tandis qu'il se ruina ainsi que sa famille. 

En 181 5 il étendit à la France les avantages dont il avait fait 
jouir l'Angleterre. Il fut le premier en France qui établit une 
Compagnie pour l'éclairage par le gaz, et qui fit bâtir les ate- 
liers nécessaires à cette exploitation. Mais des rivaux intéres- 
sés formèrent d'autres Compagnies, en bravant ses privilèges 
reconnus, contrarièrent ses vues, et il fit encore acquérir à 
d'autres la fortune qui aurait dû récompenser ses efforts. 

C'est ainsi qu'une vie , qu'on peut vraiment dire avoir clé 
honorable pour l'Angleterre, a été remplie d'amertume, si 
même elle n'a pas été abrégée par les soucis et l'ingratitude. 
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Après toas les services qu'il a rendus à son pays et au monde, 
et les bénéfices immenses que beaucoup d'individus ont retirés 
de ses découvertes , le fondateur de Téclairage par le gaz n'a 
laissé à sa famille que le souvenir de ses vertus et de ses talens. 
(London lUerary Gazette; 11 mai i83o, p. 3 40.) Fr. L. 

lia. Société hollandaise des sciences, à Harlem. Sujets de 

prix pour i83i et i83a. 

Dans sa 77^ séance annuelle tenue le 11 mai dernier, ceUe 
Société a jugé à propos de remettre au concours la question 
suivante, dont la solution devra lui être envoyée avant le i^' 
janvier i83a. 

« En quoi consiste la différence entre l'acier de l'Inde PFootz 
«et les autres sortes d'acier? Jusqu'à quel point a-t>on réussi à 
«faire l'acier de l'Inde? Quelles expériences a-t.on fait avec 
« succès pour perfectionner l'acier ? Et comme on s'est servi du 
«chromium à cet effet , et que ce métal étant à présent moins 
«précieux, en quoi l'acier lait moyennant le chromium se re- 
« commande-t-il ? Et quel usage particulier pcut^on faire avec 
«le plus de profit des différentes sortes d'acier?» 

La Société propose, en outre, les deux questions suivantes, 
dont la solution devra lui être adressée avant le i^*" janvier 
i83i. 

i^ «Quelles sont actuellement les différentes manières de raf- 
«finer le sucre? Jusqu'à quel point peut on expliquer parla 
«chimie ce qui a lieu dans ces différens procédés? Peut-on dé- 
• dLuire de la connaissance chimique actuellement acquise ou 
«étendue, quelle manière de raffinerie sucre est la meilleure 
« et la plus profitable ? On désire aussi la description et Texa- 
« men des différentes pratiques qu'on a employées pour acce- 
nt lérer l'ébullition du sirop de sucre à peu de frais , sans qu'il 
«( s'attache à la chaudière? • 

a* « Quelle est la composition des pyrophores? Quelle est la 
^ yéritable cause de la combustion subite et spontanée qui a 
««lieu lorsque ces matières sont exposées à l'air? La solution 
^ de cette question étant donnée, peut-elle conduire à expli- 
^ quer pourquoi quelques an très substances prennent feu d'elles- 
^ mêmes et sans qu'elles soient allumées? Peut-on en déduire 
^ des règles pour prévenir ces combustions spontanées ? » 
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Les réponses à ces dîfféFentes questions devront être écrites 
lisiblement en hollandais, en français, en unglais, en latin on 
en allemand, et adressées, franches de port et dans la forme 
accoutumée, à M. Van Marum, secrétaire perpétuel de la So- 
ciété. 

Le prix pour chacune déciles sera une médaille d'or de I& 
valeur de i5o florins; il y aura , en outre , une gratification d 
la même valeur en argent pour celles qui en seront jugée 
dignes. 

Il 3. Machines a vapeur. Ordonnance roy, du 27 mari id3o. 

Art. i*^**. Toute chaudière destinée aux établissemens publici 
ou industriels, dans laquelle on doit produire de la vapeur 
un degré dépression quelconque, et qui servira à la marchi 
des machines, au chauffage à la vapeur ou à tout autre usage -9 

ne pourra être établie à demeure sur un fourneau de construc 

tion, qu*er^ vertu d'une autorisation obtenue dans les forme ^^s 

prescrites par le décret du i5 octobre 1810, pour les établis 

semens de deuxième classe pour les chaudières à haute près — 
sion, et de troisième classe pour les chaudières à basse preasioi»- • 

Cette autorisation ne sera accordée qu'après l'accomplisse — 
ment des conditions de sûreté qui sont exigées par la présent -^ 
ordonnance, savoir: art. 2 et 3 pour les chaudières à haut ^^ 
pression , et art. 2 et 4 pour les chaudières à basse pression. 

2. Lors de la demande en autorisation , les chefs d*établiss^ ^ 
ment déclareront à quel degré de pression habituelle leurs cfaaix — 
dières devront fonctionner. 

lU ne pourront dans aucun temps dépasser le degré d^ 
pression déclaré par eux, et constaté par l'acte d'autorisatîor» - 

3. Les chaudières à haute pression , c'est^-dire celles dan^ 
lesquelles on doit produire de la vapeur à une pression habi— 
tnelle de plus de deux atmosphères, devront être . sou mises « 
indépendamment de l'épreuve prescrite par notre ordonnance? 
du 23 septembre 1829, aux conditions exigées parles article^ 
4,5, 6 et 7 de l'ordonnance royale du 27 octobre i8a3. 

4. Les chaudières destinées aux établissemens publics ou iif 
dustriels, dans lesquels la force élastique de la vapeur fait éqtiî'^ 
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libre i dem atmosphères ati plus , seront soumises aax condi- 
tions de sûreté suivantes: 

1^ Il sera adapte à la partie supérieure de chaqae chaudière, 
deux soupapes de sAretéde tuêmes dimensions, et assen gran- 
des pour que le jeu d*une seule puisse suffire au dégagement 
de la Tapeur, dans le eas 6n elle acquerrait une trop haute 
tension. 

a^ Chaque soupape sera chargée directement et sans Tinter- 
mëdiaire d'aucun levier, d*un poids équivalent au plus à une 
pression atmosphérique, c'est-à-dire à raison d*un kilogramme 
trente-trois millièmes de kilogramme par chaque centimètre 
carré, contenu dans la surface de la soupape. 

3® Il sera , en outre , adapté à la partie supérieure de cha- 
que chaudière, et près d^une des soupapes de sûreté. Une 
rondelle métallique , fusible à la température de cent vingt- 
$%pt degrés centigrades. 

Cette rondelle, assujettie ainsi qu'il est d'usage, par tme 
grille , aura «n diamètre tel , que sa sutface libre soit quadru- 
ple de celle d'une des soupapes de sûreté. 

4^ On renfermera sous une même grille, dont la clef restera 
etttre les mains du ebef de l'établissement, la Aôupape dé 
lûreté et la rondelle fusible placée près d'elle; fantre Soupape 
•era laissée à la disposition de l'ouvrier qui dirige le chauffage 
et le jeu de la machine. 

5° Chaque chaudière sera munie d'un manomètre à air libre, 
dont le tube en verre sera coupé à une hauteur de 76 centi- 
mètres ( vingt.huit pouces ) au-dessus du niveau de la surface 
du mercure pressée par la Vapeur. 

6^ On affichera dans l'enceinte des ateliers l'instruction mi- 
nistérielle du 1$ mars 18^4 , sur les mesures de précaution ha- 
bituelle à observer dans l'emploi des machines à vapeur. 

7^ £n cas de contravention aux dispositions de la présente 
^M^on^ance , les chefs d'établissemens pourront encourir l'in- 
terdiction de leurs chaudières, sans préjudice des peines, dom- 
aaages et intérêts qui feraient prononcés par les tribunaux. 
( Bulletin des Lois. Paris , i83o ). 

114. Brkvkts d£livr¥.s EN Francb, pendant le a" trimestre de 
1829. [Suite: voyez le cahier de mai, p- 110). 
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Au sieur Crozei , pour un moulin à soie qu'il ai^>elle très- 
expéditif, apprêt progressif régulier ; 

Au sieur Pouchin , pour le perfectionnement du décatissage 
des draps, casimirs et autres étoffes susceptibles d*étre déca^- 
ties, avec apprêt indestructible et sans aucun pli ; 

Au sieur Delcourt^ pour une machine à briser le chanvre et 
le lin ; 

Aux sieurs Delcqurt et Fan de fVeigh^ par une machine à 
peigner le lin et le chanvre ; 

Au sieur Thiébaut^ pour la fonte et confection de rouleaia 
creux en cuivre laiton, et en cuivre composé de métaux alliés 
à divers titres ; 

Au. sieur Selligue, pour une presse typographique à mouve- 
ment continu, à deux cylindres excentriques, et susceptible de 
recevoir toute espèce de moteurs ; 

Aux sieurs Marcellin Legrand, Piassan et C^, pour dei 
perfectionnemens apportés à la fonte des caractères d'impri- , 
merie par le procédé polyamatype , inventé par le sieur Henri 
Didot ; 

Aux sieurs Férité et Moisset, pour des moyens d*imprimer 
. à la planche gravée et sculptée , sur toute espèce de tissus de 
laine, même sur ceux destinés à faire de la tapisserie, toute 
sorte de dessins à une ou plusieurs couleurs solides ; 

Au sieur Dupeuty , pour une canne qu'il nomme baguenao' 
dine , pouvant servir d*éventail et d'écran; 

Aux sieurs Touron etC^., pour des procédés d'impression 
des étoffes de crin en couleur solide ; 

Au sieur George y pour une machine propre au lavage ott 
délayement des terres destinées a la fabrication des poteries; 

Au sieur Boitin , pour un cuir servant à affiler les rasoirs ; 

Au sieur Peiit , pour un outil qu'il appelle filifère , propre à 
enfiler les aiguilles; 

Aux sieurs Parent et Faliet , pour un outil qu'ils appellent 
cqupe^méchey propre à couper les mèches des quinquets; 

Au sieur Maton ^ pour une nouvelle forme de voiture qu'ii 
appelle impériale ogive; 

Au sieur Pal/e , pour un battant à échappement , pro|)re à la 
fabrication des rubans dé soie ; 
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A la Société royale anonyme de la SaTonnerîe, pour nn appa- 
reil à chiner ; 
An ftiear Taylor^ pour on cabestan perfectionné ; 
An âeor Godard ^ pour une machine propre à secouer le lin 
et le chanvre cchouchës et à en achever le travail ; 

Aox sieurs Mayet et FaUeU, pour un battant mécanique des- 
tmé à la fabrication des rubans façonnés et brochés ; 

An sieur Oudinot^Lutel ^ pour rappiication de» étoffes de 
crin à la confection des habillemens ; 
An sieur Bouveret^ pour une flûte harmonique; 
Anz sieurs Levavasseur père^ pour un nouveau bec de lampe 
dit hec à bouchon superpose ; 

Au sieur Ponce de Paul, pour différens mécanismes d'hor- 
logerie; • 

An sieur Mallat^ pour une sonde propre à perforer la terre 
d'one manière prompte et économique ; 

Aux sieurs Raingo frères , pour plusieurs moyens de perfec- 
^nner la fabrication des pendules ; 

Au sieur Maeizei, pour un instrunient qu'il appelle métro- 
'lo/ne'y 

An sieur Dabnuifaut, pour l'application du mutisme par l'a- 
ide sulfureux ou les sulfites aux betteraves destinées à la pro- 
duction du sucre cristallisé ; 

Au sieur Godin, pour une machine qu'il appelle méirobare, 
pit>pre à peser les voitures ; 

Au sieur Saint-Denis , pour une méthode qu'il appelle sonO' 
S^xiphie f ])ropre à écrire plus correctement et aussi vite que 
par la sténographie ; 

I Am sieur Haton , pour une voiture qu'il di^i^fMe pyrum-rotans ; 
Au sieur David , pour une mécanique économique propre au 
devidage des soies et au cannetage simultanément ou sépa- 
rément; 

Au sieur Fan-Houtem y pour une boite à cylindre propre à 
^per le sucre ; 
Aux sieurs Guyon frères , pour un fourneau de cuisine ; 
A la demoiselle Descroiùltes y pour des appareils à flamber 
les tissus, sans le secours des pompes pneumatiques et ven- 
tilateurs ; 

Aux sieurs Oudetei Arnaud pour un battant mécanique qu'ils 
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appellent hattant brochemr, propre à tisser i€S robans broehës 

à plusieurs navettes sur des métiers à plusieurs pièces. 

Au sieur Hervieu , pour un nomvean filtre de raffinerie. 

An sieur Touron^ pour un affiloir de rasoirs à pluswoMey- 
lindres fixes et mobiles ; 

Au sieur Bronzac , pour un appareil epi'il a{)pelle thâininée 
à foyer mobile ; 

Aux sieurs Burnot , Pionnier ^ Decrouy et Éotherei, pomr nn 
procédé propre à la cuisson de la pierre -plâtre par 1^ gis* 
hydrogène , en épurant le charbon de terre , et sans le seeours 
d'aucun autre combustible, et pour un moyen de le réduire 
en poudre ; 

Au sieur F'aldeiron , pour des siphons qu'il nomme à écou- 
iementperpétuel, destinés à rendre Teau des puits dansles temitt 
inclinés , propre à Tarrosage des propriétés et à la créâfion 
d'eaux jaillissantes ; 

An sieur Lefranc, pour une cafetière ponant avec elle Son 
réchaud, qu'il appelle cafetière Lefranc; 

Au sieur Lebreton , pouf une composition à détroii^ Im 
fourmis ; 

An sieur Leclère , ponr nne mécanique propre à nettoyèf et 
cirer la chaussure ; 

Au sieur Conquérant , pour une série de robinets de sàlVté 
applicables aux liquides et au gaz, et pour unenoutelle jftfige 
propre à mesurer la contenance des futailles; 

Au siefnr Selligae pour un pétrin méeattiqtie^ 

Au sieur Gamier^ ponr une machine propre à faire des glioei 
à manger ; 

Au sieur Flanchet^ ponr un battant propre à la fabrîcition 
des rubans de soie ; 

Au sieur Udny^ pour une nouvelle machine à vapeur; 

Au sieur Goetz^ pour un appareil propre a la fermenliliiMI 
de la bière ; 

Au sieur Douzel, pour l'application du fourneau à réftf- 
bère,à vent ou à tirage, au traitement des matières vitriilfMa 
et au travail du verre sans poterie mobile ; 

Au sieur l^ambert^ pour une machine propre k ferrer et gar- 
nir les bouts de lacets ; 
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A la dame Rondet, pour un icistruraent propre k insaffier de 
l'air dans les poumons des nouveau -nés; 

An sieur Lexceltents pour un procède propre à rendre la 
corne élastique; 

Au sieur Perpignan pour des procédés perfectionnés dans la 
fabrication des briques ; 

Au sieur Saimon, pour des procédés de fabrication d'un en- 
grais nouveau; 

Au aieur Petersen , pour un moteur universel à vapeur; 

Ans sieurs Orry et Houssaye^ pour un compteur pour voi- 
tares ; 

Au sieur Colombet^ pour une méthode propre à apprendre 
à lire et à écrire en même temps , ainsi que la prononciation 
et l'orthographe ; 

Aux sieurs Rondeaux et Henné , pour des procédés de fabri- 
cation de carton et de papier avec du vieux cuir, qu'ils nomment 
papier et carton de cuir imperméable et ordinaire ; 

Au sieur Delemontex > pour un tour mécanique propre a la 
fabrication de vis cylindriques; 

Aux sieurs Eno-Salmon , Ivart-Pavie et Jourdain, pour un 
procédé de fabrication d'une étoffe de meuble don^ le dessin 
se présente des deux côtés de l'étoffe sous une couleur dif- 
férente. 

Aux sîeurs hving et Morson, pour un appareil propre au 
pesage; 

Aux sieurs Berthaut et Bourlon, pour une machine qu*ils 
appellent accélérateur y applicable aux voitures; 

Aux sieurs Comte de Maudet et de Sallier Dupin, pour des 
procédés de fabrication de nacré chinois ; 

An sieur Byrne Nadden , pour un appareil propre à convertir 
Teau stagnante en eau courante , sans élever l'eau an-dessus 
de son niveau naturel, ou moyen de créer des ruisseaux arti- 
fidals avec la moindre dépense de force possible ; 

An sieur Favre , pour des machines gratteuses ou étoITeuses 
par mouvemens rotatifs et alternatifs , propres à gratter, étoffer 
et apprêter les basins et futaines dits cotons de Nantes^ et au* 
^<%s tissus ; 

Au sieur Teste- Laverdet^ pour un moulin à brus propre à 
^^cortiquer les haricots ; 
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Au siettr Godin , pour une voiture de voyage qu'il appelle 
messagerie économique ; 

An sieur Dixon y pour uue machine qu'il appelle ourtUssoir 
aunomètre , propre à ourdir et mesurer le ûl de coton, le lin, 
la laine , la soie , etc. ; 

Au sieur Marletx, pour une forme de col qu'il appelle col 
marlaïde^ fait avec le poil de lapin, chameau, castor^ etc., et 
tout autre susceptible d*étre foulé, excepté la laine ; 

Au sieur Frigério , pour des appareils et procédés propres à 
désinfecter les lieux d'aisance par Tapplication du noir animal; 

Au sieur HouzeaUy pour un nouveau système de transi>ort 
à gaz; 

Au sieur fFatiebled, pour une machine qu'il appelle trogoc- 
tone , destinée à l'assainissement et à la conservation des grains 
et à la destruction du charançon ; 

Au sieur Paul , pour des perfectionnemens apportés an mode 
de transport connu sous le nom de système Ptdmer ; 

Au sieur Genoux^ pour des procédés de stéréotypie, qn*il 
nomme stéréotypie-genouxienne ; 

Au sieur Guillaume , pour un moulin de ménage à bras et à 
cheval , faisant de la farine de blé ; 

Au sieur Rotch, pour des mécanismes perfectionnés applica- 
bles à la navigation; 

Au sieur Gipoulon , pour une machine aquacélérifète , des- 
tinée à faire naviguer dans toutes ^es directions, contre le eon- 
rant, les bâtimens de rivière et de mer de toutes dimensions, 
sans autre secours que celui des bras ; 

Au sieur Jullieriy pour la fabrication du papier et du carton 
avec du foin seulement, ou mélangé avec d*antres substances; 

A .la dame Dulac, pour des procédés de fabrication d'on 
pain qu'elle nomme substantiel ; 

Au sieur Raymond ^ pour une languette métallique avec oi 
sans mastic , à l'épreuve de l'humidité, propre à l'assetnblaf< 
de différens corps ; 

Aux sieurs Bomeque et Fergusson , pour un procédé prof** 
à filer le lin et le chanvre par un système mécanique. 

Au sieur P radier y pour trois espèces d'affiloirs ; 

Au sieur Coffin , pour un nouvel appareil à générer la va- 
peur, applicable aux machines à vapeur, ou propre à d'à*' 
ires usages ; 
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Au sieur Pecqueur , pour une nouvelle disposition de ma- 
chine à Tapeur et pour un système de chaudière propre à la 
fabrication du sucre de betteraves et au raffinage des sucres en 
général ; 

Au sieur Josselln , pour de nouvelles garnitures de corsets 
avec ou sans agraffes, au moyen desquelles on peut d'un seul 
coup y lacer son corset ou se délacer entièrement soi-même. 

ARM. 

Il 5. Séance cÉNéiiALE nu Conseil d'administration de la 
Société d'encouragement, du 5 mai i83o. ( BuUet. de la 
Soc, d'encourag, ; mai ï83o, p. 177. ) 

La Société d'encouragement s'est réunie le mercredi 5 mai 
i83o, en assemblée générale, à l'effet d'entendre le compte 
rmdu des travaux du Conseil d'administration pendant l'an- 
née iBag^ et celui des recettes et des dépenses de la Société 
pendant le même exercice. Plusieurs médailles d'encourage- 
ment ont été distribuées dans cette séance. 

Le concours des sociétaires et des artistes attirés par l'inté- 
rêt qu'offre cette solennité était nombreuse; les salles avaient 
été disposées pour recevoir quelques nouveaux produits de 
Tindostrie, dont nous allons entretenir nos lecteurs. 

I® M. Douault-Wieland, joaillier, rue Sainte- Avoye^ n*^ 19, 
déjà avantageusement connu pour sa fabrication de strass et 
de pierres colorées artificielles, avait exposé des plaques de 
Verre demi-transparentes et de couleur laiteuse, sur lesquelles 
il est parvenu à mouler, soit en creux, soit en relief, des sujets 
et des ornemens les plus compliqués, tels que des médailles de 
toute grandeur, des portraits, chiffres^ armoiries, etc. 

Le même artiste avait fait suspendre dans la grande salle 
des séances , un fort beau lustre en bronze doré, enrichi de 
pierres de différentes couleurs. La lumière des bougies, réflé- 
chie par les dorures et traversant ces pierres, produisait des 
effets agréables et variés. 

a** MM. Wallet et Hubert, sculpteurs, rue portefoin, n® 3 , 
aa Marais, avaient placé près de la salle d'assemblée l«i belle 
statue de Henri IV, qui a paru avec tant de distinction en 
'^17, au Louvre, parmi les produits de l'industrie française, 
^tlc statue, plus grande que nature et entièrement en carton* 
pî«rre, imitant parfaitement le bronze, a réuni tou& W% vdl- 
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f rages, ainsi que d'autres objets de même matière ëgatenMnt 
bien exécutés. 

3** M. Romagnési, rue de Paradis-Poissonnière, n® la, qn 
se livre à la même industrie, avait exposé un bon nombre d^ou- 
vrages en carton-pierre, remarquables par leur légèreté et le 
fini du travail. Parmi ces ouvrage», noua avons remarqué: i* 
la statue d'Apollon et celle de la Vénus accroupie, qui se dis^ 
tinguent par la pureté de leurs formes ; 7? un coffret sembla- 
ble à celui commandé par la duchesse de Berry et dont le tra- 
vail est d*un fini précieux; 3** des vases, coupes^ etc., rccou- . 
vertes d'un vernis imîtanl parfaitement les marbres de diver- 
ses natures, d'autres objets colorés en bronze, etc. 

4® On voyait de plus des corsets qu'on peut relâcher outié- 
lacer d'un seul coup, et de nouvelles agraffes de ceinture, delà 
fabrique de M. Josselin, rue Saint-Deuis, au coin de celle di 
Ponceau. 

5^ Des fleurs en cire imitant parfaitement la nature, exéca- 
tées avec un rare talent par madame Louis. 

6^ Un modèle de pressoir à percussion, de M. Révillon, 
perfectionné par M. le comte de Perrochel. 

7^ Des parquets assemblés au moyen de languettes métalli- 
ques; par M. Ray mont, rue Saint-Martin, n^ 120. 

8^ Un nouvel appareil de cuisine éconornique, par M. La- 
roche, ancien officier. 

9* Du pain fabriqué au moyen du pétrin mécanique de M. 
Lahose. 

to^ Des faïences provenant de la fabrique de MM. Hii- 

banlt et Lebœuf, à Montereau, et ornées d'impi^sstons sons 

couverte an bleu de cobalt , imitant les porcelaines do Japas. 

II** Des tissus imperméables de la fabrique de MM. Rattier 

et Guibal, rue des Fossés-Mont-Martre, n° 4. 

ta® Des tafFetas cirés et gommés, par M. Verdîer, rue Notie- 
EHime- des-Vîctoires. 

i3® Des fils en laiton et des fils d'acier pour pianos, prov^ 
nant de la fabrique de M. Mignard-Billiage, à BelleviUe, près 
Paris. 

i4^ Des chambranles de cheminées, bustes et antres objets 
en marbre factice, dit marbre-poêkiiose, de la fabrique de MM. 
Tiesen et Lindo, rue du Chaume, n® y3, au M«raîs. - 
j 5® Des caractères moMses en terre cuite, remplaçant 8TW 
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rconomie ceux en cuivre et en fonte de fer; par MM. GuilUrt 
si Beaujanot, rue du Bouloi, n^ ri. 

i6^ Un microscope perfeetionnë, par MM. Vincent Cheva- 
lier père et fils, opticiens, quai de l'Horloge, n*' 69. 

17^ Une machine inventée par M. Lesouri, serrurier m^ 
catiicien à Clichy-la-Garenne, et destinée à fendre le bois de 
chauffage; elle offre des avantages notables sur la manière or- 
dinaire de diviser les bûches en supprimant Temploi de la ha- 
che et atténuant le bruit qu'on fait en fendant le bois sur le pavé. 

18^ Des rasoirs, des Instrumens de chirurgie et des taille- 
plumes, par M. Wéber, coutelier cour du Commerce. 

19^ Un nouvel appareil de secours proposé par M. Castera, 
pour les naufragés qui auraient à aborder une ligne de rochers. 
Cet appareil est formé d'une planche de bordage clouée sur 
deux caisses placées à chacune de ses extrémités, et remplies 
de vieux bouchons et de vessies pleines d'air, etc. La planche 
est courbée dans le milieu, afin de s'élever plus facilement sur 
la vague, et de recevoir un lest qui l'empêcherait d'être ren- 
versée, du moins sans reprendre immédiatement sa première 
position. 

ao^ Des cadres pour portraits, dessins, etc., en bois de di- 
verses couleurs, d'autres en bronze doré, d'une exécution très- 
soignée, présentés par M. Roux, rue Croix -des-Petits- Champs, 

n®4i. 

La séance a été ouverte à 4 heures du soir sous la présidence 
du Comte Chaptal, pair de France. Le baron Degerando, se- 
crétaire, a lu ensuite un rapport sur les travaux du Conseil 
d'administration pendant l'année 1829. 
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ARTS CHIMIQUES. 

1 16. Cours de Chimie ÉLiMBUTAiRE et iin>u0TEiBLi.K ^ dcitmé 
aux gens du monde ; par M. Patew . i^ à G^ livrtîfon»; pnx». 
60 c. la livraison on 9 fr. les i5 livraisons ptr abonnement. 

Paris, i83o; Tbomine. 

M. Payen , connu par ses tk^vauz technologiques et son ac- 
live industrie, anime da d^ïir de répandre les connaissances 
chimiques parmi les geiis du monde , sVst chargé d*un cours 
de chimie à leur portée , qui a lieu tous les vendredis , rue Ta- 
ra nne , n*^ la. Ses leçons rédigées forment le cours die chimie 
que nous annonçons. Il s*est chargé de les revoir, et leur ga- 
rantissant ainsi Texactitude et la fidélité, il y fait participer 
les personnes auxquelles le temps ou Téloignement ne permet- 
tent pas de venir l'entendre. Les six premières livraisons com- 
prennent (S leçoits. Dans lac prenlière il présente les dîfTérens 
points de vue sons lesquels on doit considérer les corps* de la 
nature et expose le plan qu*il se propose de suivre. Ayant sur- 
tout en vue d'instruire sans fatiguer l'attention , il entremêlera 
la description des arts avec les principes , et dépouillera ainsi 
la science de son aridité. Il s'occupera d'abord de la chaleur 
e^derélectricité, puis de Tair atmosphérique et de Peau. Après 
viendront les corps simples non métalliques , les corps métal- 
liques, les sels minéraux. Les matières extraites des végétaux 
et des animaux l'amèneront à parler des arts si impbrtans dé 
l'industrie agricole et de ceux non moins intéressans où l'on 
utilise tant de matière, naguère encore rejctées. 
La seconde leçon traite des molécules des corps entre les quelles 
se passe Taction chimique.Dans la troisième commence l'étude du 
calorique. M. Payen s'occupe du rayonnement, de l'action de 

E, ToMB XV, — « Juillet i83o, \ ^ 
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la chaleur sur les corps , de la dilatation et du retrait qu'ils 
éprouvent. Il rapporte comme une des applications les plus 
curieuses de ce dernier phénomène, l'expérience de M. 
Holard pour rapprocher et maintenir deux murs qui me- 
naçaient ruine. La chaleur spécifique, objet de la 4® et de la 5® 
leçon , complète cette étude. Quelques exemples font ressor- 
tir comme indispensable pour différentes applications aux arts 
industriels, la connaissance que les corps ont une capacité 
différente pour le calorique. Les différentes machines à Ta- 
peur en usage sont décrites , et pour faire mieu:^ concevoir les 
fonctions de leurs pièces les plus importantes, l'histoire des 
progrès successifs de la construction de ces machines est ra- 
portée, et à sa suite les causes, les dangers des explosions, 
les moyens de les prévenir, etc. 

Dans la 6^ leçon M. Payen s'occupe de quelques arts indus- 
triels qui se fondent sur l'emploi de la chaleur, et d'abord de 
la préparation du plâtre. Cette préparation , dont il s'est oc- 
cupé récemment^ est décrite avec toutes les modifications qae 
sa découverte doit y faire apporter. Il y indique la théorie 
nouvelle de la solidification de l'eau par le plâtre, déduite de 
ses nombreux essais. Il fait voir que ce phénomène dépend 
du mode d'aggrégation et du resserrement des particules ; puis- 
que Ton peut à volonté, dans les laboratoires, obtenir unplâtrs 
de bonne ou de mauvaise qualité , suivant que les cristaux 
dont on se servira auront plus ou moins de consistance. Il 
expose comment on peut estimer la qualité des plâtres avec le 
secours d*une machine qui mesure facilement leur degré de 
•olidité ou leur résistance à l'écrasement , leur ténacité ou ré* 
ftistance à la force de traction , et enfin leur fragilité ou la 
i'oice qui détermine leur cassure. 

jVous n*avons fait qu'indiquer très-sommairement le plan 
que s'est tracé M. Payen , et le résumé de ses leçons. La clart^ 
qui y préside, le choix des expériences, les nombreuses ap- 
plications présentées pour les arts , Tagriculture , l'économie 
domestique y la salubrité publique , etc., remplissent parfaite- 
ment le but qu'il s'est proposé : instruire et plaire. Nous fê- 
tons successivement connaître les autres livraisons à mesure 
qu'elles seront publiées, A. Ç, 
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117. Notice sue L*ALGALiMiTR£ et autres tubes chimico-mé- 
triques, ou sur le'polymètre chimique et sur un petit alam^ 
bic pour Fessai des vins; par F. A. D. Descroizilles. 4^ édi^ 
lion , I petit vol. in- 4°, i5a p. et pi. Paris, x83o j Tingé- 
nieur Chevallier. 

On sait de quel intérêt ce petit ouvrage est devenu pour les 
fabricans , commerçans et consommateurs de soude , de po- 
tasse, de savon , de vinaigre, d'ean-de-vie^ etc. Le besoin de 
se rendre compte de la valeur de ces marchandises se ftiit 
sentir à tous ceux qui les emploient , ou pour en offrir les 
prix convenables ou pour se prémunir contre les falsifications.* 
Ces essais effraient peut-être encore quelques personnes , qui 
craignent de se hasarder à des expériences au-dessus de leur, 
portée; mais les connaissances chimiques, se répandant déplus 
en plus, en feront un amusement, et l'ouvrage de Descroizilles 
en sera le guide indispensable. 

II S. Die Farben. — Les couleurs; par Jacob Roux. 3 livrai- 
sons de 3 à 5 feuilles chaque. Heidelberg. 2824, 2828, 2829; 
Winter. . 

!N'ous admirons encore des tableaux très-bien conservés de 
plusieurs peintres anciens, tandis qu*il ne nous reste plus 
d'artistes plus modernes que leurs noms, qui ont survécu à 
leurs ouvrages. Ce fait, trop vrai , a déterminé M. Roux à en- 
treprendre un travail sur les couleurs , et à se livrer à des re- 
cherches sur les matières employées par les anciens peintres. 
Il en a publié les résultats en 3 livraisons. 

Dans la première il s'occupe de la technique de la peinture 
ancienne et moderne. Il étudie les couleurs suivant leur rang 
de clarté, d'abord dans leur existence idéale, puis dans leur 
état matériel , auquel il leur donne le nom de pigmens dont il 
distingue 3 classes, pigmens transparens, non transparens et 
demi-transparens. Passant à l'art tel qu'il existe actuellement, 
il en fait connaître la théorie , indique les mélanges , la liai- 
son des couleurs , le travail des frittes colorées , comment on 
dispose les fonds pour la peinture à l'huile. Il hasarde quelque» 
conjectures sur la technique de l'ancienne peinture grecque , 
dont aucun archéologue ne s'est occupé jusqu'à présent et qui 
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Qiérite cependant une pla6e dans Thistoire de la peinture. 

La seconde livraison , ou essai sur les perfectionnemens à 
apporter^ expose les nombreuses recherches entreprises par 
Tauteur sur des peintures de tous les âges, romaines, grtcqoes 
et autres, recherches d'où IL résulte que la cire était un dé- 
layant pour les couleurs, que c'est à elle que l'on doit cette 
lÛTacité de teinte si bien conservée dans les tableaux qui nous 
ont été transmis ; que Ton s'en servait pour les peintures k 
fresque , sur lavis et sur toile; que^des e&sais de peinturejen- 
Xéê par ce moyeu ont dépassé. toutes les espérances. pour leii 
teintes I qu'il ne leur manque que la vétusté, qu'elles acqmr- 
ront| a n'en pas douter > saps la moindre alté(;ation, Quelques, 
remarques sur la peinture à l'aquarelle, pour laquelle l'auteur 
propose aussi des perfectionnemens , et de& analyse» de diffi^- 
xentes couleurs ou matières provenant de tA]>]eaux ancieiUi 
approuvées par les chimistes, les plus distingués^ de l'^le^. 
magne, complètent cette partie.. 

Dans la troisième , découvertes dans la théorie physique des 
couleurs , prouvées par l'expérience ^Vdixiieijx rapporte diverses 
expériences sur la lumière , qui l'ont conduit à quelques faits 
nouveaux dans la science des couleurs. Il cherche à rattacher 
des faits à l'art de la peinture 9 et à établir une théorie qai^ 
piûsse guider l'artiste vers le perfectionnement de soa arL 

X19. Manuel de la métallu&oie du fer; par C. J: B. Kais- 
ten; traduit de l'allemand par F. J. Culmann. 2* édition | 
Tom. Il, în-8° de 5ao p., 9 pi. Metz , i83o; M"*« Thîel. 

Le i^^ volume que npuS; avons annoncé. Tome -XIV, page 
14^9 daMulletin^ traitait du fer en général et des combustibles,, 
i."^^ et %^ sections de l'ouvrage; le second volume dont nous* 
ATonsànous occuper apjourd'hui renferme aussi. deux sec-. 
tiens : la i^^» consacrée aux machines soufflantes^ et la 4* à la 
production de la foute et la fabrication àe$ objets nioulés: 

Machines soufflantes. Les eourans d'air s'obtiennent ou par 
le tirage, ou par les machines. Le premier moyen serait in •- 
suffisant dans la plupart des cas » c'est donc au second que l'on, 
a recours. Ces machines sont de différentes sortes^ dans leir 



Ârta chimiques. aiJ 

inmMl*Bîr se Irtnve entfaîni- par une colonne H'can que rcn- 
tuyau vertical, dans nue caisse herraéiiqnement 
l'eau s'e'coule par nne ouverture pratiquée au-des- 
sous Ak son niveau, tanJis (juc l'air passe dans nn poile-vent 
adapté à la partie supérieure du réservoir ; ce sont les trompts. 
L'anteur fnit voir en quoi elles consistent, décrit leurs diffé- 
rentes constructions, et en montre les avantages et les incon- 
vénieus. Dans les autres machines l'air extérieur aJmis dans 
«ne capacîtii est chassé an-dehors , soit en écrasant des parois 
flexibles, sonfflels en cuir; soit en imprimant à une caisse un 
irPace immobile, soufflets de 
plateau parallèlement à Inî- 
e fixe, soufflets a piston; soit 
iplie 



femiée 



nngnlain 
bois; soit en faisant 
même dans l'intérieur d' 
enfin en faisant 



d'ean, soufflets hydr 
suuffle's, le cas que 
de la sidérui^ie , les 



l'on doite: 
avantages e 



islruclion de c 
'e pour les dit 






différens 
faire pour les divers travaux 
p'ils pré- 
:gulalcDri 
t ensuite. L'auteur s'occupe des régulateur» à capacité 
constante et ù capacité variable , de ceux à frottement, de ceux 
à eaa , et de leurs avantages. îl recherche les dimensions qu'ils 
doivent avoir par rapport à celles de h machine soufflante. 
Cette section est terminée par des considérations sur le volume, 
la densité et la vitesse de l'air fourni par les machines sonf- 
fiantes , où l'on trouve les moyens d'évaluer ce» divers états , 
la description de la machine soufflante de Lobe et les calcula 
de l'effet qu'elle produit. Plusieurs annotations intéressantes 
ifilTodnitcs par le traducteur, complètent ce travail. 

Production de la Jonte et fabrication des objet* moulds. Ce 
sont les deux divisions qne forme la 4^ section. Le traitement 
des rainerais ne pouvant avoir lieu qu'à une liante tempéra- 
ture , nécessite l'emploi d'un courant d'air rapide et occasioue 
par là même une grande dépense eu corabusiihie. L'économie 
dans cetre partie doit donc être recherchée avec empressement 
par le sidérurgiste, et c'est par une -construction bien entendae 
du fourneau qu'il ponixa y arriver. Aussi M. Karsien donne- 
t-il à cette partie de son ouvrage les plus grands développe- 
niens. Après avoir délaillé les parties pri 
d'une manière générale, avoir donné 



lipalcB d'un fourneau J 

I grand nombre de, I 
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renseîgnemeiui sur leurs constructions , sur leurs dimensions, 
etc., il reprend à part les fourneaux à poitrine close, désignés 
sous le nom de Stuckofen et Flussofen, et ceux à poitrine ou- 
verte ou hauts fourneaux proprement dits. Il s'appesantit pea 
sur les «premiers dont Tusage est très-restreint ; mais en re- 
.vanche il s*étend beaucoup sur les hauts fourneaux, leurs 
formes , leurs constructions , les matériaux dont ils doivent 
être formés , les dimensions qu'ils doivent recevoir , eu égard 
aux matières employées. Il est par là même conduit à exami- 
ner les phénomènes que présente la réduction de la fonte , les 
circonstances d'où dépendent la mardhe du fourneau et la na- 
ture de ses produits, le cas où le fourneau se dérange par un 
excès de chaleur, les difficultés que présente la conduite des 
hauts fourneaux, les circonstances qui influent sur leur haa- 
feur , leur largeur; sur l'inclinaison et la longueur des étalages, 
la largeur du gueulard , l'étendue de l'ouvrage, la forme etla 
dimension des tuyères. Il expose les différences que présentent 
les formes des hauts fourneaux employés dans divers pays, 
il décrit ceux du Hartz, de Silésîe, de Suède, quelques-uns d'An- 
gleterre , les fourneaux à enveloppe en fonte , ceux sans ou- 
vrages ou avec ouvrages très-bas, et fait voir les cas dans les- 
quels on doit les employer. 

Ces données sur les fourneaux parcourues, arrive la mise en 
feu. M. Karsten y traite de la dessiccation des hauts four- 
neaux , et àes précautions particulières qu'exigent ceux à coke. 
Il fait ressortir les soins apportés en Angleterre à cette partie 
de l'art des forges. Le travail des hauts fourneaux est ensuite 
exposé avec les plus grands détails. L'auteur le suit pas à pas 
à dater du premier jour où l'on donne le vent , en détaillaut 
successivement le chargement en minerai , celui en combus- 
tible, avec les précautions qu'ils exigent ; la manière dont on 
doit y procéder, la descente des charges. Il indique le mo- 
ment de la coulée j les précautions qu'elle réclame avant et 
après , et le changement que subit le fer cru , lorsqu*on le tient 
trop long- temps dans le creuset. Il montre Taliure des four- 
neaux , les signes auxquels on la reconnaît, comment il faut 
traiter les fourneaux après avoir nettoyé Touvrage ; il montre 
aussi les causes des engorgemens de cette dernière partie et de la 
cuve , les moyens d'y remédier , comment on suspend le tra- 
rail et ce qu'il y a à faire ^our maintenir les fourneaux en feu. 



Arts chimiques. ai5 

jfelie première diflsion est terminée par des coTitîilératîotti 

c le traitement des raincraia de fer dans les 

, par des aperçus sur les produits étrangers 

' "(Jnï s'y forinent, sur le dëcliet des minerais et la consomms- 

tiondu charbon, sur le registre qai doit retracer la marche du 

liant fourneau , et sur la. forme à donner an fer cru. 

I.a a* division commence par des observations génc'ralcs sur 
l'artdejeterennionle, surlespropriêlés en vertu desquelles I.i 
fonte est le plus propre au monlage, snrles qualités qu'elle doit 
«voir. Elles sont suivies de la priSparalion en Suède de la fonlè 
grise employée pour le moulage &.ei bouches à feu , de diffé- 
rentes mélhodes de refondra Icfer cru, dans des creusets, dans 
des cubilots, dans des fours à réverbère. M. Karsten expose 
le travail de ces différens procédés , les dépenses qu'ils occa- 
sionent en combustible, eu main-d'œuvre; le dêcbet que le 
fer y ('prouve, les chffngcmens qu'il y subit. II donne la 
deacriplion des fourneaux à réverbère et les proportions qui 
doivent régner entre leurs difiérenlcs parties. Passant à la fa- 
brication des objets coulés, il parle du moulage, de son obici, 
des movles, des moycus de les sécher , des matières premières 
et des outils qui serveut à les préparer. Il établît qnairc sorte» 
demoulai^e; i' moulage en snblo maigre ou sablerîe, com- 
L^renant le moulage pratique dans le sol de l'uiinc avec des 
ec des moules A novaux , avec des mou- 
t celui pratiqué dans des châssis; 2" le moulage 
Mb sablegras; 3" celui en nrftlle; l" celui des objets d'art. Une 
BAiBSificalion des objets moulés et un tableau des objets con- 
Pfttlionnés à la fonderie de Gleivritzet à celle de Halapancavcc 
le prix en regard, offrent un apereu de tout ce que l'on peut 
travailler en fonte. Des notions eiactes sur la manière de net- 
toyer, ajuster, forer, tourner les objets coulés, d'adoucir, cla- 
mer, vernir, etc., la fonlp,fitiissent le travail de M. Karsten com- 
pris dans ce volume. I.e traduclenr y a joint nnc notice sur la 
(kbricaiion des projectiles, décrite trop suceinctementptirl'ou- 
s'y occnpe 1° de la fabrication des projectiles creux. Il 
Ifanne la composition du sable de moulage, du sable à noyau, 
e la terre à nojaux. Il décrit la manière de faire les noyaus 
b sable, ceux en terre; In manière de taire les moules, decon- 
5 projectiles, a" Il passe aux projectiles 
Meins, au coulage dt-s boulets en cocpiittca j un saViW ,w\ti\ti\j.- 
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Jbge II \^ çoolee , au^Ussage et au-rebattage. Il établit iio€ 4H>ia- 
j^rfulson entre-|e$ boulets coulés en coquilles jet ceux coulés es 
;^^e y et ^miue sa notice par désigner les instrument néces- 
j^fàx&i à la réception .des projectiles 9 et indiquer la raapiÀre 
/dont on doit procéder a cett^ réception. On voit donc que Jn 
traduction^agnesurTouvrage inénie^ et ce n'est p^ seuijesieat 
.pa^ ce petit traité sur la fabrication des projectiles, mais par 
.ifne fpul/e de notes intéressantes jetées dans le cours de Tou- 
.Trage, et que nous n*^vons pu faire ressortir comme nous Tau" 
j-ions voi4u.£n résumé, cette partie de TouTrage de M. Karsteo^ 
déjà du plus grand intérêt dans sa premier^ édition, s*est beau^ 
fcoup accrue dans la seconde. £lle mérite d*étre méditée par lef 
directeurs de forges , jseuls à même de reconnaître si les théo- 
ries présentées s^accordent avec les faits de la pratique et de 
}'oJ>seryatîoB. A. C. 

120. L'Art de fabriquer la faïence blanche recouverte d*im 
émail transparent à Tinstar français et anglais, suivi d*iin 
traité de la peinture à réverbère, etc.; par F. Bastenaiu 

' Daudenart. I vol. in- 8® avec pi. Paris, i83o; Anselin. 

Dans cet ouvrage dont nous avons donné le sommaire, Tom. 
iXiy, n*' 55 du Bulletin , Tauteur cherche à attirer l'atte&iioa 
(d|^ fabricans sur la supériorité des Anglais dans ce genre de 
Ipdilicatkm. La cause principale de cette supériorité , il l'attri- 
bue au but toujours constant de nos voisins 4e chercher à 
améliorer, tandis que chez nous les fabriques sont restées 
pour ainsi dire stationnaires depuis leur création. Les dé&^ts 
qn'il signale dans les produits de nos fabriques se trouftnt 
4^116 la pâte , qui est généralement lâche , poreuse , peu so- 
nore 9 dont une texture à gros grains annonce le peu d'inti"- 
mité des parties constituantes , et la facilité avec laquelle le 
moindre choc peut les fracturer. Ils se trouv.ent surtout 
dans rémail , qui en très-peu de temps est rayé par le 
£OUteau , ou terni par les corps gras. Cependant nous avops 
jtoutce qu*ilfaut pour le faire beau et ^olide^ notre sol renferme 
tous les élémens qui entrent dans la composition de la pât9 
des faïences anglaises ; nous avons des combustibles végétaux 
et minéraux en abondance; nos chefs de fabrique sont iostruita^ 
|ios ouvriers habiles. Il ne manque que la volonté. Quelques 

4W4^» if^ ?i^7igeft dan» V» tQ^Uim m\«i hoiMM* fimôcei 
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M fabriquent, SD/Graienl. Nous ajouterons : et l'étude de l'ou- 
vrage de M. Basienaire. Dëjà dea espérieDces failes à la manu- 
facuire nationale de Sèvres, rouronnérs de succùs, oni prouvé 
la vérité des faits avancés par l'auteur de cel ouvrape. Ellea 
ont déterminé M. de St •A.mans qtii les avait dirigées, à établir 
une nanufscture en grand de faïences et de poteries à l'imita- 
tion dos produits anglais, dans un de nos dépariemens méri- 
djonauK, et bientôt, eipËmns-le , le vœu de M. fiostenaire 
sera rempli; nous ferons beau et bon surtout, et ces produits 
recherchés décideront de nouveaux clabliasemens, ou feront 
adopter unenoiivellc direction dans leafabrîq'ies déjà établies. 
A. C. 

111. Note sun l'affisage de li ïoste lu uois dans le ïodk a 

RÉVEBBÈHE, ET I.'iFElM*CE CHlïtFENOIS * \.K HOUILLE; par M, 

CoSTE. {Annal, des mines; 2* série, 5' livr., iSag, p. ago.) 
-Affinage au bois. 

Les expériences sur le puddlage an bois, dont nom ■lion* 
parler, ont eu lieu en i8a4 à la forge anglaise de Chàtillon-sur- 
Seîne. Les renseignemens cous on t ëlé commuuiqués avec UUC 
cstréme complaisance par M. Maître-Htimberl , Tua des plu» 
habiles maîtres de forge de la C6te-d'Or. 

Le four à puddlcr qu'on employait avait des dimensions peu 
âîfTérentcs de celles du four ordinaire, La chauffe était icule- 
ment un peu plus profonde et le flus plus étroit. 

Voici les piincipales dimensions de ce four ! 
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L'opéralîon' ëlait condnîtc comme celle du pnddlage à la 
houille y sa durée était à peu près la môme. 

La charge était de 175 kilog. de fonte , fabriquée au char- 
bon de bois; on relirait i52 kilog. 20 de fer puddlé : le dé- 
chet sur la fonte était donc de 10 pour 100 du fer obtenu. 

La quantité du fer était la môme que celle du métal prove- 
nant du travail à la houille. 

On consommait 82,87 pieds cubes de bois ( charbonnette de 
toute essence) par opération, ou 2i5 pieds cubes (7, 5o mètres 
cubes) pour fabriquer 1,000 kilog. de fer. 

Lorsqu'on emploie du bois sec, la consommation est bean- 
coup moindre ; mais elle n'a été que de 3 ~ mètres cubes pour 
1000 de fer dans des expériences sur le puddiage au bois, que 
M.^Roche a publiées dans le n** i de la Correspondance desclc- 
ves mineurs de St-Éticnne. Cet ingénieur ne dit pas avoir eu le 
soin de faire dessécher le bois qu'il a employé dans ses expé- 
riences, mais nous pouvons présumer qu*il avait pris celte 
précaution. 

Nous ferons observer d'ailleurs que Ton pouvait prévoir par 
le calcul le résultat donné par M. Roche. En effet, le pouvoir 
calorifique de la houille étant représenté par 80 c, celui du 
bois, lorsqu'il contient 20/100 d'eau, l*estpar 38, 41 (i). C'est 
environ la moitié du pouvoir calorifique de la houille; il fau- 
dra donc, latlurée de l'opération étant la même dans les deai 
cas , une quantité de bois pesant le double de la houille ordi- 
nairement employée ; or, on consomme ordinairement 1000 
kilog. de houille pour fabriquer 1,000 kilog. de fer puddlé; on 
en brûlerait donc pour la môme opération 2,000 k. de bois, ou 
environ 333 mètres cubes. 

L'habileté qne les ouvriers acquerraient bientôt diminuerait 
aussi la consommation de combustible indiquée par les expé- 
riences; car ks mêmes qui en 1824 brûlaient i5 hectolitres de 
houille pour fabriquer 1,000 kilog. de fer puddlé, n'en brû- 
lent pas 10 aujourd'hui. Nous admettons donc que , dans le 
puddiage au bois^ la consommation peut être réduite à 4 mètr. 
cubes. 

On pourrait penser que les bois durs seraient préférables aux 

(i) Voyez le résamé des leçons de M. Clénent, publié dans le Pro» 

dbctenr eo 1827. 

- • • 
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bois blancè pour le pùddlage. Il parait que celui de tonte es- 
sence conviendrait ^ si on avait soin de le dessécher. Le bois 
blanc donne même une âamme plas vive que l'autre, et pré- 
senterait plus d'avantages , si on mesurait ce combustible en 
poids. 

Malgré les avantages que ce procédé semblait offrir , on Ta 
cependant abandonné après trois ou quatre mois de travail. 

Nous allops voir quels en sont les inconvénicns : comparons- 
le d'abord au procédé d'afïïnage à la houille. 

Un four pouvant faire en 6 mois 3oo,ooo kilog. de fer, exi- 
gerait un hangar de 1200 mètres cubes de capacité, pour abri- 
ter le combustible qui lui serait nécessaire pour ces 6 mois seu- 
lement. 

Il faudrait opérer la dessiccation presque complète du bois: 
on pourrait y parvenir peut-être dans certaines années de sé- 
cheresse, en exposant le bois en plein air, aux rayons du so- 
leil ; mais quand viendrait le moment de le rentrer, on ne se 
procurerait que difficilement le nombre des voituriers on des 
manœuvres que ce travail exigerait. Dans les années pluvieu- 
ses, ce procédé ne pourrait plus être suivi, il faudrait alors 
des appareils et du combustible pour la dessiccation du boîs. 

On peut calculer approximativement la quantité de bois que 
cette opération exigerait. Admettons que le bois contienne ao 
pour 100 d'eau, qu'un kilog. de ce bois est capable de fondre 
38 k. 41 de glace et de donner a,88i calories (i), et que le 
mètre cube de bois pèse 600 kiJog., la quantité d^eau- contenue 
dans un mètre cube sera de 120 kilog. qui demanderont 78,000 
calories pour être réduits en vapeur, ou 27 kilog. de bois. 
Supposons que la perte de chaleur par les appareils soit la 
moitié de la chaleur totale développée, il faudra, pour pro- 
duire la dessiccation d'un mètre cube de bois, 54 kilog. de ce 
combustible , ou environ le douzième de celui qui est à dessé- 
cher. 

On a essayé d'employer la chaleur dégagée par les rempans 
à chauffer des étuves de dessiccation; on n'a pas desséché, par 
ce moyen , plus de la cinquième partie du bois nécessaire 
au puddlage; la chaleur' se propageant mal, la dessiccation 
offre beaucoup de difâcultés. 

(1) Voyez îa note précédente. 
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De ^ee qiii^pi^sède , il ftnt donc oonclnre que lepiiâdl«gis mû. 
bois ne poomit remporter sur l'affinage à la homlle que dans 
de» endroits très-ëioignés des mines de ce combostible » et 
Afès-Toiains des forets. 

En pareilles circonstances, on trouverait peut-être du profit 
k remplacer deux feux d'affinerie au charbon de bois par un 
fourneau de puddlage; on cinglerait les lopins , qui seraient 
ensuite cbaoCfés dans des chaufferies ordinaires au charbon de 

bois. 

La charbonnêtte serait empilée a l-air comme sur les cban- 
tiers , et chaque jour exigerait une étuye qui put dessécher it 
àiB mèlres cubes de boiB par jour. 

£n effet , nous avons dit que la consommation de bois pour 
'pitod^ire 1,000 kilog. do fer pnddié pouvait se réduire à 4 me- 
ures cubes. On calcule qne le charbon brûlé dansnn four d*af*- 
■finerie pour fabriquer la même quantité de métal est de 8 à 9 
mètres cubes, et provient de la carbonisation de s6 à 27 mè- 
tres cubes de bois. JL la vérité, le fer puddlé doit encore être 
chauffé et laminé une fois ; mais cette opération exigeant moins 
^e combustible , quoiqu'une chaleur plus vive que le puddlage, 
le puddlage au bois offrirait, en tous cas^ au moins nn tiers 
d'économie sur le combustible^ même en j ajoutant le bois 
nécessaire à la dessiccation. 

On observera toutefois que le puddlage au bois ne pourrait 
être appliqué qne dans de^ petits établissemens ^ et seule- 
ment étve substitué à nos anciennes forges. 
* Affina^ champen(M a la houiUe. 

Un procédé suivi dans qnclques usines de la fianto-Mame 
et de la C6te-^'Or consiste à puddler le fer à la manière ordi» 
naire , à cingler les loupes sous un marteau à drèma de 5So kik 
environ y à réchauffer les lopins au milieu de la bouille et à ks 
liarger sons un marteau semblable. 

Cette dernière opération se fait dans un petit foyer de iS 
ponces de côté, peu différent d'une chaufferie au'charibon de 
bois y et exigeant à peu près la même quantité de vent ; ce foyer 
est fermé de tous côtés et coorert d'une petite Toûte ; la chemi- 
née est placée sur le côté , et on pratique enti^'cdle et le foyer 
un petit compartiment voûté ^ daaa lequel pafse la flamme y et 
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où Ton commmo» à réchauffer l«s lopins qui doivent ^hi^ tra* 
caillés dan» l'opéralion snivante. 

. On fabrique, dans una chaufferie de oe genre, ro^oee' llil, 
de fer en barrea par semaine , en sorte qn'una seule suffit* à un 
four de.puddlage. 

. On consomme 12^000. kiloff. de honiUe et t^/^oo kil. de lo^ 
pin*. 

.« L'avantage que ce procédé présente est de n'exiger que très-^ 
peu de frais d'établissement ; mais il parait que jusqu'à prient 
il n*a donné qu'un, kr d'une qualité médiocre^ « 

Il vaudrait mieux réchauffisr le métal hors du contact deTa* 
houille* En effet, pour peu qu'elle soit pyriteuse', et c^est le 
cas ordinaire, ou doit obtenir un fer cassant à chaud; Ne se^*- 
rait-il pas plus avantageux de cingler les lopins en -plaques un 
peu mince:», et de les iréchauffer avec le coke dans un four 
semblable à celui que nous avons décrit dans les Annales dee 
mines, i*"^ livraison de ida^? A., la vérité, on oonsommeratt' 
p^us de combustible, mais la qualité serait bien meilleure. 

ia!2. Résultats de divers essais ez^trepeis dans le but n» 

PERF£GTIONI?ER LES PROCÉDAS METALLURGIQUES E|fPLOTi$ EM 

Saxe. [Annuaire des mines de Fr^berg pour 1829, et Annal, 
des mines; a® série, 5* livr., 1829, p. 3 11.) 

Amalgamation des minerais d'argent à Freyherg. 

Dès l'année i8a5 , la quantité de minerai griHé dans une' 
opération fut portée de 3 •} quintaux a 4 --, sans accroître la' 
durée du grillage : il en résulta une économie annuelle de 
2000 thlr. . sur le combustible seulement ; la perte sur le mer«- 
Cftire, dans l'amalgamation ultérieure, ne fut point augmentée , 
et celle sur l'argent parut insignifiante; car la différence sur le' 
produit de toute une année ne fut , en moins , qned'une valeur 
de 35i thlr. ; somme bien couverte par celle indiquée- précé- 
demment. 

D'autres essais ont montré qu*il n'y avait plus d'avantage à* 
porterlacharge jusqu'à 5 quintaux, perce que les résidus d'a- 
malgamation étaient alors plus riches qu'auparavant et que la* 
perle sur le mercure devenait plus grande. 

On prit pour cet essai , un mélange de minerais tenant 7 *> 
Iptbs.d'ai^ent au quiutal, aoasi dépourvu que poHÎble de py-- 
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rites, et qui contenait du quartz et de la baryte sulfatée; la 
quantité de mattes qu'il rendait, ne s'élevait qu'à 10 livres au 
quintal. On le mêla avec 6 p. 100 de son poids de menu char- 
bon, et on le joumit au grillage, comme à l'ordinaire; on y 
ajouta encore un p.eu de combustible pendant Topération. Ce 
minerai perdit 11 [pour 100 par le grillage, et contenait alors 
8 loths d'argent et 3 livres de mattes au quintal, il fut livré à 
la préparation mécanique et soumis à Tamalgamation. | 

Mais quoiqu'on ait aidé Paction du mercure par une éléva- 
tion de température de 68^ R., après 22 heures de travail les 
résidus retenaient encore 4 - loths au quintal. 

L'addition d'une plus forte proportion de charbon n'a point 
amélioré le résultat. 

Des essais faits en 1827 sur l'amalgamation opérée avecle 
concours d'une certaine élévation de température, ont montre 
qu'au bout de zo heures les résidus ne retenaient plus que y 
loth d'argent au quintal ; mais on ne dut pas continuer ces re- 
cherches, parce que la perte en mercure fut telle qu'elle s'éleva 
jusqu'à 4 et même 7 livres pour 10 quintaux de minerai , tan- 
dis que dans l'amalgamation à froid elle ne surpasse jamais^ 
ou j de livre. 

Les dépenses occasionées par la pulvérisation (mouture), ac- 
tuellement pratiquée sur les minerais qui doivent être soumis 
à l'amalgamation, et qui se montent annuellement à 3,6ootblr. 
environ , ont fait désirer quelque moyen moins coûteux de 
remplacer cet te préparation. On a imaginé demièrement(etron 
est fondé à espérer le succès de ce procédé ) que du minerai 
grillé comme à l'ordinaire, et passé au tamis, mais sans avoir 
été préalablement écrasé sous les meules , étant mis dans des 
tonneaux en fer avec le mélange ordinaire de mercure et d'ean, 
et en outre avec des boules en fer, sera réduit en parties très- 
fines par l'effet du mouvement du tonneau, de manière à sup- 
- pléer à la mouture , et sans que les résidus retiennent plus 
d'argent qu'ils n'en contiennent maintenant. Des essais en 
grand vont être entrepris suivant ces indications, et nous en 
ferons connaître les résultats. 

Jusqu'à l'année 1825, l'argent impur provenant de Tamalgà' 
mation a été vendu aux fonderies, qui en opéraient la purifi- 
çatioa en Iç mêlant avec du plomb d'geuyre qt affinant ensuite 
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au fonrneau de coupelle ; mais ces usines avaient des motifs 
pour se plaindre de cet arrangement, parce que Faddition au 
plomb d'œuvre d*un alliage contenant presqu'autant de cuivre 
que d'argent augmentait considérablement la perte sur ce der- 
nier métal ; enfin il y avait cet autre inconvénient de terminer 
les opérations d*un procédé dans une usine différente de celle 
où elles avaient été commencées , ce qui empêchait toujours 
d*en connaître exactement les résultats. On chercha donc un 
moyen d'amener par un procédé praticable dans l'usine d'a- 
malgamation , l'argent au titre auquel il est reçu à l'Hôtel des 
Monnaies. Voici, en peu de mots, les divers moyens qui ont 
été essayés. 

A) Raf&nage du métal d'amalgamation , soit à la houille , 
dans un fourneau à réverbère], soit sous une moufle avec du 
bois et du charbon de bois. Aucune [de ces deux méthodes ne 
peut être conservée, à cause de la consommation notable du ' 
combustible et^ de la perte éprouvée sur le plomb employé et 
sur l'argent contenu dans l'alliage. 

B) Séparation de l'argent par l'acide suif urique. L'alliage ; 
fortement rougi au feu, étant mis à digérer, au milieu de l'a- 
cide sulfurique étendu d'eau, dans une chaudière de plomb, la 
plus grande partie du cuivre , ainsi que des métaux étrangers, 
était dissoute , et l'argent restait à l'état métallique ; on fondait 
ensuite ce dernier avec de la litharge, dans un creuset de Hesse; 
et il était amené à i5 loths ou i5 loths a 1/2 quentch. d'argent 
pur par marc. 

La dissolution donnait, par cristallisation , de très-beau sul- 
fate de cuivre. 

Ce procédé a étéemployé depuis l'année 1825 jusqu'en 1827; 
mais le raffinage de l'argent ainsi obtenu , ne pouvant pas en- 
core s'opérer comme on l'avait espéré, cette circonstance fit 
disparaître tout l'avantage qu'on s'était proposé de retirer d'un 
procédé d'ailleurs simple et exact, et l'on dut en chercher un 
autre. 

C) Affinage de l'alliage préalablement fondu avec du plomb 
marchand et l'affinage de l'argent de coupelle, le tout exécuté 
au compte de l'usine d'amalgamation. 

Ce procédé, qui donnait du moins des produits plus avan- 
tageux que le 'précédent eous \^ rapport économîcjue, fut em- 
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fêmfé ^emèMÊÊfhmkmn frÔBCstre» de Vuméé itaf: ii parte ^ 
iar l'afjfMit étaîc aoMbkaMBt m€mdre arec ce ptooÉb ^'arec 
]m pliMdl» d * ii « f ie ^ au» il présentait es ÎBeoiiTénatf , que* 
Vûm éuit dbfi^ de finre quelques o p é ratîuu » prépantoirer 
poar étcndfe ro^mt dans me aisez grande nasse de ^omb, 
et enfin^ de fier encore I^alelier dTaadganBrtic» aux Ibaderia |F 
de plomb. 

I^ Fontt#-0éitéréet dum^Cal d'amalgamation ^i). 

Fendant qo'on était eneoie dans rineertitnde sur la frété- 
i^Mee à donner an procédé de la sépaiatiim de Fargent par Fa- 
aide solftoriqoey on bien à raffinage an moyen du plomb pan- 
Tre , on imagina un antre mode de traitement qui remporté* 
m» lerdenx autres en simplicité et en coilTenanee. Pïr des fa- 
éooê réitérées de Talliage préalablement rougi, on parvient à' 
Ib'ponfier au pmnrqu'il n'est plus composé que d'argent , di 11 
' duirre et d-one quantité à peine pondéraUdl'antiffloioe; ilpeiiff 
alors être employé à* la- Aibrication des monndeS et livré aived 
avantage à rétablissement qui en est chai^. Aes estois faits efl 
grand ont donné les résultats snivans : avo mar^ d*alliage 
brut y fondus 3 fois, se aont réduits à 199 marcs la lotfas du 
eomposé argent et cuivre ^ où le premier die* ces métaux se trda- 
-vait pour 141 marcs 9 loths 3 quint, a pf. ; la perte sur l'ar- 
gent ne fut pas de plus de a loths 2 pf, et les Irais dé l'opéra- 
tion ne s'élevèrent qu'à 10 pf. par marc d'argent fin.Il fht 
ainsi prouvé que ce procédé serait' arantageur et Convenable , 
lors même que la perte sur l'argent et les dépenses qu'il occa- 
sîonera se tronveruîent plus considérables quVm ne Ta supposé; 
en outre , le cuivre de Talliage conserve tonte sa valeur et son 
utilité. 

* ia3. Essais pour séparer l'or des divers MimsRAis du district 
DE Freyberg. ( Annal, des Mines, a® série,. 5* livr., 1829^ 
pag, 3i5. ) 

(1) M. Karsten de Freyberg donnera , dans une des prochaines Hvrtî- 
sàM àM uk Annales ^ nne description détaiUée de cette opération; cette 
mélbode de pariilcation de Targeut d'amalgamation a en lien, josqn-a 
présent, ayéc de grands avantages à Freyberg; elle est aassi appliquée 
depuis trois années dans les usines d'amalgamattOQ d'Arany^Idàt , dans 
la haute UoDgdtt 



Arts chimiques, a 25 

Dans le courant de Tannée iSsS , on a essayé de retirer l'or 
contenu dans divers minerais des environs de Freyberg, en 
les fondant pour obtenir une matte , qui fut traitée par la li- 
tharge, après avoir été soumise à un grillage préliminaire ; le 
plomb d*œuvre obtenu fut passé à la coupelle et l'argent dé- 
pouillé de For contenu par le procédé dit durch Guss und Fluss, 
et la quartation. 

En 1826 , la dernière expérience produisit ai 3 marcs 6 lolhs 
d'argent de coupelle^ contenant en or 6 loths a quint. 3 pf. 
0,48 de grain ; c'était 0,5742 grains d'or par marc d'argent fin : 
ce résultat fut trouvé si avantageux, qu'on a conçu l'espoir 
d'introduire le traitement pour l'or dans la série ordinaire des 
opérations; en effet la séparation de ce métal a été complète 
et la perte sur l'argent ne s'est élevée, en tout, qu'à 8 lotbs 
I pf. , c'est-à-dire à 0,24 pour zoo: en établissant le compte 
des frais de ce traitement, y compris la valeur de l'argent qui 
disparaît dans l'ensemble des opérations, on trouve un béné- 
fice de 2 thlr. 5 gr. 8 7/10 pf. par loth d'or obtenu > en éva- 
luant chaque loth à 12 thalers. 

124. Diminution dans la quantité de pyrite de fee ajoutée 
AUX minerais d'aeoent que l'on teaite en fonte crue. 
( 7ùi(i, ; p. 3i6. ) 

Fonte de matte s avec de la litharge, — Depuis l'année i8a5| 
on pratique à Freyberg un procédé de fonte nommé Glaettroh» 
stein Arheit , qui consiste à fondre dans une sorte de foumean 
pour le plomb ( fourneau prismatique ) de la matte grillée , 
avec 20 ou 25 pour 100 de litharge et addition de beaucoup de 
scories plombeuses, afin d'en séparer l'argent : on obtient da 
plomb d'oeuvre tenant de i5 à 17 loths y et une matte qui con- 
tient au quintal, de 8 à 12 liv. de plomb et de 9 à 18 liv. de 
cuivre. Les scories qui proviennent de cette fonte ne renfer- 
ment souvent que ^j ^^^^ d'argent; mais quelquefois aussi 
j loth. Celles-ci sont traitées de'nouveau. Cette fonte, en raison 
d'une grande quantité d'oxide de fer qui se trouve dans le 
fourneau, donne lieu à la production abondante des loups , 
débris de fourneau, etc. : ce qui fait voir l'avantage qui résulte 
de l'addition qu'on a occasion de faire de scories (i). 

(i) "Les scories dont il est loi question sont les scories des anctens tra* 

E, Tome XV. — ^ Juillet i83o, \'îk 
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ff ft5. Ca&bomisation du boi» a Goebsdoaf en Saxe. ( Annuaire 
. des mines de Freyberg , 1829; €t Annal, des mines ^ a® sect., 
5® IWr. iB&9y p4 3i8. ) 

A) tJti ésàai fait à Cîoetsdorf d'après les iridications de Bôalf, 
t[m à coiiseitlé de reitîiilif avec dti même cliarboti les intei^tkes 
des morceaux de [bois arrangés pour la carbonisation (i) , et 
dàiis le biit d*ôbtetiir dii chàrbôti d*une qualité supérieure à 
feelui que Ton fait ordinairement , a donné dés résultats assez 
avantageux pour qu'on ait décidé de le répéter en y donnant 
plus de soin qu'on n'en avait mis la première fois. On s'est 
lissnré cependant, i^ qu'eii total on obtenait 4 pour 100 de 
èbarbon dé pt'us que par là ffiéttiôde ordinaire , en mesurant 
àù volume; 2^ qu*il y avait moins de poussière et même pro- 
idùit; 3^ presque point de fumerons; et 4** un charbon très-bon 
et très-égal en qualité. 

Vâux métaliurgiqoes de Fasine de la Halsbriicke ; aassi les appelle-t-oa 
anciennes scories de la Halsbrâcke : elles proviennent de la fonte crue He 
minerai, dont la gaugne contenait beanconp de âaate de cbaaz. 

Mais comme cette gangne est à présent très-rare dans les minerais II- 
Très anx usines de Freyberg , et qu'elle est composée en grande partie 
de sulfate de baryte et de qnartz , Ton se sert soaveut de ces mêmes sco- 
ries comme moyen de fusion, et ou s'en sert constamment dans le com- 
nienoement de la fonte crne ponr former le kersten, contenant 5o p. 
1^0 de silice et un peu d'acide flaorique. Au reste, on ne doit employé^ 
09 procédé que dans le cas où les mattes argentifères se sont accumulées 4 
ce point , que les fontes an plomb , qui se font couramment , ne peaven^ 
pas suffire à leur traitement ^ car ce dernier est toujoars plus avanta'i'en^ 
^ne Vautre, qui demande plas de tem^s, de combustible, etoccasione 
une perte bien plus forte sur le plomb. 

_N* D. Ce genre de travail a très-bfen remplace la fonte d*enricbîsse^ 
nent qui était jusqu'à présent le moyen dont on était obligé de se servie 
qitand lès Watteà crues étaient très i- accnmnlées , mali qui' o«casTona?^ 
Me perte d'argent considérable. Ce motif a fait abandonner le travail 
d'enrichissement , qu'on a remplacé par œite fonte de mattes , avec addi* 
tièn de litbarge, procédé qui jasqti'aujourd'licl4i*a pas éié désavantageux 
aons 1ns rapports économiques. K. 

(l) M. Marcos Bull a annoncé le succès de ce même procédé d'après 
des essais faits aux États-Unis-d'ÀQiériqae à Ncv^-Jersey; il dit qu'on a 
obtenu jo p. 100 de charbon (mesuré au volume) de plus que parTaocJes 
/Dode de carhouisation {Bulletin^ Tora. TIII , n° 80). A« G 
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B) Carbonisation eii grandes meules. Lé volnme des taenies 
de bois à carbotiiser est ordinairement^ à Goersdorf, d'en^- 
ron 3o Schragen (r3,ooo pieds de Saxe ou 293 mètres ) : c'est 
du bois de pin en quartiers, qui rend, y compris le menu, de 
69 à 92 pour ceHt de charbon, à la mesure (i) : on a tonlm 
reconnaître si ^ eil augmetttànt encore le volume des tas , on 
n'obtiendrait pas un produit plus considérable. 

Premier essai. Une meule de 49 3 schragen (480 mètres cubes) 
de bois de pin fendu a donné, par un temps très-favorable, 
89,94 pour 100 d.e charbon, y compris le menu : il était très- 
sonore et de trèè-bonne qualité» 

Deuxième essai. Une meule de 69 | Schragen ( 677 tnètret 
cubes ) du même bois a produit seulement 87,98 pour 100 de 
charbon ; mais le temps fut très-défavorable. 

Troisième essàî. Enfin ^ une meule de 71 Schragen (69% mè« 
très cubes ), mise en feii par un temps fort beau , t produit 
94 987 pour 100 de charbon, menu compris). 

Ces essais seroAt continués. 

Les résultats moyens de la carbonisation deiboîji de pin 9 A 
Goersdorf, ont été ainsi qti*ii suit dans les sept dernières 
années. 



i« 



ANflÉCS. 



1821. 
]b22. 
1823. 
1821. 
1625. 
1820. 
1827. 



PRODUIT TOTAL 

im chm^mn ", 
|M)ur 100 volumes. 



. PRODUIT 
^n charbon ^rtA 
et moyen. 



PRODUIT 

en Ukehti 
et poussière. 



78. 85 
81. 00 

81. 60 

82. 04 

90. 68 
89. 9.3 

91. 73 • 




74. 94 
78. 2i 
70. 44 
77. 95 

86. 31 
8G. 31 

87. 63 



(i) M. Kiirsten rapporte dans son Voyage niétallargiqnfe, p. 3f5, 
qn''en Carintbie on carbonise des bois de pin et sapin eu grandes menles 
(de près de 20,000 pieds oobes) et sams refendre les troncs, de manière 4 
obtenir de ^1 è 86 p. too docbarbon, en raesomat aa voinme. 

Il est visible qn'il n'y a anoone analogie entre ces rcsaltats et cenx 
qne l'on obtient ou que l*on pent obtenir de nos rondins et brauchages de 
cbênoy bctre'etc, qui ne nmdent^nère que de 36 à 40 on 4a p. xo# 
de charbon pris su volome, À« G« 
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L'accroissement 'que Ton remarque dans les quantités de 
charbon obtenues depuis Tannée i825,esl principalement dû aux 
soins que l'on a donnés à la conduite de Topération \ mais une 
circonstance qui doit aussi y avoir contribué, c'est la sup- 
pression des tuyaux , que l'on plaçait auparavant dans les 
meules pour recueillir l'acide acétique formé dans l'opération. 

126. Sur la. clarification des sirops, les filtres et l'emploi du 
charbon animal en poudre et en grains; par M. Dubruic- 
FAUT. (^L'agriculteur manufacturier ; îmllet i83o , p. 161.) 

La, clarification des sirops, suivant Tancienne méthode de 
raffinage , n'avait pour but que de séparer les matières en sus- 
pension dans les sirops. L'auteur rappelle comment s'opérait 
cette clarification et les modifications qu'elle a subies^ jusqu'au 
moment où l'on introduisit l'usage du charbon. Il indique com- 
ment ce nouvel agent fut d'abord employé et quels changemens 
on apporta successivement aux filtres, suivant le point de vae 
sous lequel on considérait la filtration, c'est-à-dire suivant 
que l'on préférait la vitesse a une bonne décoloration , ou une 
bonne décoloration à la vitesse. Il parle du filtre Taylor, d'un 
filtre par ascensum , etc. ; filtres dont il montre les inconvé- 
niens. Arrivé aux travaux tentés par M. Dumont sur la filtra- 
tion , il fait voir en quoi consiste son nouveau mode , comment 
il fantprocéder pour en obtenir les meilleurs résultats. La déco- 
loration plus forte que l'on obtient en pratique par ce moyen, 
semblant une anomalie^ d'après la manière d'agir du charbon , 
M. Dobrunfaut a tenté diverses expériences, et, d'après elles, il 
désespère que l'on puisse arriver à un mode de travail capable 
d'épuiser facilement et avec avantage le noir en poudre. Il en 
apprécie plus par cela même l'heureuse application de l'ent- 
ploi du noir en grain dont il fait ressortir les avantages de la 
manière suivante : 

« Le charbon en grain n'apportant plus d'obstacles à la fil- 
tration et promettant, par cela même, l'emploi de fortes cou- 
ches dans les filtres et le passage de masses indéfinies de sirop, 
ne limite plus la dose de charbon à employer. On peut aussi ti- 
rer de ce charbon tel effet décolorant que l'on juge convena- 
ble, et la dose à employer n*est limitée que par la «juestioii 
économique. 
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Dans remploi de ce filtre , le sirop qui coule d*tbord est 
très- décoloré, et la décoloration va en décroissant , jusqu'à ce 
que le sirop sorte dansFétat où il a été livré au filtre; alors 
l'action décolorante est épuisée. La décoloration extrême obte- 
nue par le sirop qui a recueilli toute la première action du char- 
bon pourrait être utilisée pour les cas où l'on a besoin de sirops 
très-décolorés 9 dans le blanchiment des sucres k la clairce, 
par exemple , dans la fabrication des sucres en pains qu'on 
voudrait obtenir d'une grande blancheur , dans la confection 
des candis blancs , etc. 

Dans la fabrication du sucre de betteraves , le sirop qu'on 
verse sur les filtres à charbon en grain , n'éprouve pas ordi- 
nairement de la part de ce charbon la décoloration qu'on aurait 
pu en attendre. Cela tient à Fétat alcalin du sirop, mais le 
charbon alors enlève l'alcali au sirop, et réagit sur les matières 
zDucilagineuses et salines, de manière à rendre rébnllilion plus 
facile , la cuite plus sèche et la cristallisation plus abondante et 
plus nerveuse. On ne doit donc pas croire que Faction du 
charbon se borne à la matière colorante ; celle qu'il exerce sur 
le mucilage et les sels, indépendante de son action sur la cou- 
leur, est d'une grande importance dans le travail des sucres. 

Le lavage des filtres ;\ charbon en grain est très commode ; 
il suffit d'y verser de l'eau au moment où le sirop disparait sous 
le noir , et il y a alors déplacement du sirop par l'eau quand 
la filtration est lente, sans quelle mélange s'étende à une grande 
quantité de sirop, comme cela arrive dans le lavage des noirs 
en pondre par la méthode ordinaire. 

On peut aussi , dans le raffinage, verser sur un même filtre, 
pendant plusieurs jours consécutifs, pour bien épuiser léchar- 
bon : 1° des sirops de sucre brut, propres à faire du 4 c; a" 
des sirops couverts et verts , propres à faire des lumps et des 
bâtards ; 3^ des sirops propres à faire des vergeoises. Les si- 
rops de qualités décroissantes se déplaceraient ainsi les uns par 
les autres, et le lavage à l'eau ne s'appliquerait qu'au sirop le 
plus commun. Ce travail présente à la vérité des difficullés 
dans une fabrication où les ouvriers ont des habitudes, mais 
il oe serait rien moins qu'impossible de l'organiser. » A. G» 
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la^. iKFLUEirCK DU TANKIX SUR LA FRI\3IENTATI0N ILCOaLlQOÉ. 

[ Ibid,\ mai i83o , p. 89. ) 

On assure que des futailles niiives confeclionnées eu bois de 
clicue et employées au service de fermentations alcooliques, fa- 
vorisent dans les premiers produits le développement d'une 
proportion d'alcool plus grande que dans le service accoutumé 
des mêmes tonneaux. On assure en outre que celte influence, 
qui s'étend aux premières opérations , va en décroissant , jus- 
qu'à ce que l'équilibre soit établi ; on prétend même qu'on ob- 
tient le même- résultat parTaddiiion de substances végétales 
contenant du tannin. 

Ces faits tendent à établir que la présence du tannin contri- 
bue à favoriser le développement de Talcool dans les liquides 
fcrmentescibles. 

128. Sua. LA CONSERVATION DES PEAUX DES ANIMAUX. [GîiCs 

tcchnolog, Reposit,; mars i83o,p. i5o.) 

La meilleure manière de conserver les peaux des animaux 
est la suivante: Nettoyez avec soin toute la graisse, étendez 
fortement la peau , soit sur une plancbe unie, avec des clous, 
ou, si elle est mouillée, sur un cadre, en Ty maintenant 
avec delà Cbcelle; il faut alors la plaoer dans un endroit 
•eç, et on doit la frotter du côté de la cliair avec un peu d'a^ 
lun réduit en poussière très-fine; on répète cette opération au- 
tant de fois qu'elle est nécessaire, et on laisse la peau se sé- 
cher. Si elle provient d'un animal gras , après qu'elle a été sé- 
ché£ autant qu'elle peut l'être, il faut la placer dans ui) sac de 
toile rempli de sciure de bois bien sèche, et la bien battre avec 
un fléaii pendant plusieurs jours de suite, une semaine par 
exemple; cela rendra la peau douce et propre, et lui donnent 
une belle apparence. On doit changer la scinre de bois tous les 
jours. Cette manière de nettoyer les peaux est adoptée par les 
équipages des vaisseanx groènlandais , et était employée égale- 
ment par Joshua Brookes , esq. 

L'éditeur ajoute qu'il a appris de M. J. Womell, d'Ernest- 
Street , Regent'fi Park , ci-devant conservateur au Brilish Mu-? 
seum , que l'alun brûlé est ce qu'il y a de mieux pour Topéra- 
tion ci-dessus | et qu'il possède une qualité si astringente , 
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qà*il enlèvera promptement toute la graUie et Thumidité def 
peaux qui en auront été frottées ; et que ce moyen est employa 
par les Indiens de TAmérique du Nord dans la préparation 
qu'ils font des peaux pour divers usages. 

1^9. Sur l'insluekce exercée par oiverses substances sum la 
FERMENTATION acéteuse; par J. Ch. Leuchs. {Journal fût 
tcchnUche uml œlonom, Chem, — L'Agriculteur rnamifact,; 
juillet i83o, p. a.11). 

Les fabrîcans de vinaigres emploient un grand nombre de 
substances, tant pour produire la fermentation çcéteuse que 
pour obtenir, ^ol-diçant, une meilleure qualité de vinaigre et 
en augmenter la quantité. 

Les principales de ces substances sont la levure, la farine de 
pois, de seigle et d'orge grillée, le pain de seigle, le pain d'orge, 
la prcsjire, les raisins verts, les mûres sauvages, les poires, 
les grappes de raisins secs, le tartre, le poivre d'£spague, 
l'arum, la racine de pyiètbre, de muflier, de poyer, l'anîs, 
le fenouil , la coriandre , le lierre, etc. 

Voulant déterminer quelles était parmi ces substances cet* 
les dont l'action étaient réellement utile, l'auteur entreprît une 
série d'expériences qui l'amenèrent aux conclusions suivantes. 

I. Il est utile d'ajouter un corps soluble (du suere ou de la 
gomme) à Teau contenant de l'alcool, et mise en fermentation 
acét^use, parce que ces corps, en augmentant la denailié da li- 
quide, s'opposent à la vaporisation de Talcool, et fay.ojis.ept 
par là même la production de l'acide. 

a. Le ferment et ensuite le vinaigre sont les meilleurs agens 
de la fermentation acéteusc. 

3. Mais comme les fermens troublent le liquide et peuvent le 
faire passer à la fermentation putride, il est préférable « dana 
beaucoup de cas , d'employer le vinaigre pour opérer la fer- 
mentation, à moins qu'on ne veuille employer des autiputrid^ 
pour arrêter la fermentation putride des matériaiuc azotés dn 
ferment. 

4. On peut, dans ce dernier cas, faire usage de sel marin- 
ou de tartre, qui d'ailleurs n'active pas la fermentation acide; 
enfin de clous de girofle, de poivre, etc. 

5. L'orge grillé active la formation de l'acide; il en est de 
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même de la farine de seigle, des lentilles , des pois grillés , etc. 

6. Le sucre torréfie produit une fermentation acide qui dif- 
fère de la fermentation acide ordinaire , en ce qu'il n'y a pas 
dégagement de gaz. 

7. Tons les corps qui ont beaucoup d'affinité pour l'oxigène 
empêchent ou gênent la fermentation acide. 

8. Les plantes qui ont un goût fort, telles que la moutarde, 
la racine de pyrèthre , le poivre , le gingembre , n'activent 
par la fermentation acide , ou du moins ne l'activent que très- 
peu. 

9. Les substances animales, la viande , la gélatine, etc., ac- 
tivent la fermentation acide dans l'eau contenant de ralcool, 
et sont aussi propres à transformer en acide les dissohilions de 
sucre, sans qu'il soit besoin d'une fermentation vineuse préa- 
lable. L'albumine, par l'alcali qu'elle contient, s'oppose à la 
fermentation acide des liquides contenant de Talcool. 

10. Plusieurs substances recommandées comme favorisant 
la fermentation acétcuse, ne sont pas d'un emploi utile; la 
moelle du lierre, son écorce,le tartre, sont dans ce cas; 
seulement en exceptant ce dernier qui peut être employé pour 
s'opposer à la fermentation des fermens. 

i3o. Sur la fabrication des vinaigres de grains; par M. Du- 

BRUNFAUT. 

On fabrique ces sortes de vinaigres en quantité dans nos 
contrées du nord, où l'absence des vignes donne un prix trop 
élevé au vinaigre de vins. 

Jadis le procédé le plus généralement employé pour la fabri- 
cation des vinaigres de grains , consistait à faire d'abord delà 
bière avec du malt.. Cette bière, mise en fermentation dans la 
belle saison, dans des futailles exposées au soleil, subissait 
d'abord la fermentation alcoolique, les futailles placées sur 
leur bouge étaient débouchées le jour, et on plaçait la nuit sur 
leur bonde une simple tuile. 

Le dégagement de l'acide carbonique soulevait fortement le 
liquide, et tendait souvent à emporter du liquide avec la le- 
vure. On évitait cette perle en frappant fortement sur les ton- 
neaux, près de la bonde, avec des maillets de bois. Par ce 
moyen on forçait la IcYure à rentrer dans le liquide, et l'onfin 
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irorisait le développement de la fermentation acide qui se ma- 
nifestait même pendant la durée de la fermentation aIcooli([ae« 
et qni lui succédait rapidement. 

Cette méthode, qui est encore pratiquée par beaucoup de fa- 
bricans du nord de la France , de la Belgique, de la Hollande 
et de rAIlemagne , était longue, et le vinaigre ne pouvait être 
livré au commerce avant le sixième mois qui suivait sa fabri* 
cation. 

Aujourd'hui on emploie une méthode plus cxpéditive, et 
celte méthode présente , dans la fermentation acéteuse, une 
identité parfaite avec la méthode suivie à Orléans pour les vi- 
naigres de vins. 

Dans cette méthode le grain employé n*cst plus du malt pur, 
mais bien un mélange d'une partie de malt avec quatre parties 
de seigle, le tout concassé comme pour la brasserie ou la dis- 
tillation. 

On préfère le seigle au malt parce qu'il tourne plus facile- 
ment à Taigre. 

Le grain moulu est mis en trempe, puis en macération , avec 
6 à 8 fois son poids d'eau, comme si l'ou voulait procéder à la 
distillation. Le démêlage^ la trempe, la macération, la mise en 
levain, tout se fait absolument de la même manière que si 
l'on voulait produire de l'alcool. En effet , le but de celte pre- 
mière opération n'est que de produire un vin. 

Quand le chapeau est affaissé, ce qui arrive au bout de quel- 
ques jours, la masse alcoolique est partagée en deux parties , 
Tune claire, quoique peu limpide, et l'autre compacte, c'est 
le dépôt du parenchyme du grain qui est aggloméré au fond de 
la cuve. Ou décante alors le li(;uide clair, la pâte est mise dans 
une chambre pour subir la distillation; les petites eanx qui 
résultent de celte distillation sont ajoutées au clair, et passent 
dans la chambre chaude pour subir la fermentation acide. 

La chambre chaude présente des tonnes posées sur leur 
bouge et sur des janlicrs ; on peut prendre pour cet usage des 
pipes de 3/6; on peut aussi les engcrber pour économiser la 
place. Ces pipes sont à moitié ou aux 2/3 chargées de liquide; 
on y dépose^ pour la mise en train, i/4 ou i/5 de leur capa- 
cité de vinaigre préparé par la méthode ordinaire , avec les 
membranes qui se forment dans les tonneaux où l'on conserve 
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)e irinaSgre, et que Ton appelle dans les pays vignobles des 
mères de vinaigres. Cela étant fait , on charge avec les clairs 
susdits jusqu'au 1/2 ou aux 2/3 du tonneau, et on procède de 
la même manière pour les autres. 

La chambre daos laquelle sont placées ces pièces doit êtic 
chautTéc constam:ncnt de 3o à 35^ Kéaumur. Chaque jour on 
décante le liquide de chaque pièce pour le rejeter sur les au- 
tres ; on a à cet effet , dans le circuit des pièces, une futaille 
vide qui sert à recevoir la i'^ décantation ; celle-ci reçoit la 2* 
et ainsi de suite. Cette opération ^ en agitant et en aérant le li- 
quide alcoolique , favorise la production du vinaigre, et doit 
être répétée plusieurs fois par jour. 

Le vinaigre est bien développé par cette méthode au bout 
d'un mois à 5 semaines. Si toutes les opérations ont été bien 
conduites, plors on décante )a moitié du vinaigre contenu dans 
chaque pièce pour le porter dans de petits tonneaux placés dans 
une pièce froide, et où doit s'opérer la clarification. 

Le vide produit dans la pièce par cette décantation est v^m- 
pli par un volume de clair alcoolique égal au volume du vi- 
naigre qu'on a soutiré. 

Pans un travail semblable, on voit qu'il y a tout ù-ln-fois 
une fernipnt^tiou alcoolique à faire, une distillation et la fer- 
mentation acide. Le tout doit être combiné pour que les tra- 
vaux marchent tous les jours. Ainsi tpus les jours on aurait à 
soutirer 4u vinaigre achevé, à le remplacer par un liquide al- 
coolique, à distiller un certain volume de pâte, à mettre du 
gcain en fermentation et du vinaigre en clarification. 

La clariûcatiou s'opère avec des copeaux de bois de hêtre 
qui opèrent, à ce qu'il paraît, par une matière astringente 
( tannin) qu'ils renferment. {V Agriculteur manufacturier \ juin 
i83o , p. i58). 

i3i. MÉMOIRE sua LA CULTURE DES iNDiGOFinES ct la fabrica- 
tion de l'indigo ; par M. Plagre. Rapport du comité consul- 
tatif des arts et manufactures sur ce mémoire. ( VÂgricul" 
leur manufacturier'^ juin i83o , p. 97 et 129. ) 

L'auteur commence par faire connaître l'élat actuel de là 
culture des indigofères , et les procédés suivis pour l'extraction 
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de leur fcciile à la cÂtc de Coromandcl. Trois dassci de terre 
divisent le territoire, les terres argileuscSi les terres lablon-i 
ncuses et les terres mixtes. Les indigofcres sont cultiTés sur 
les terrains des deux dernières classes, et le plus souvent sur 
les terres sablonneuses. On donne deux laLours; on cnsciuencc 
à la volée, et on recouvre la graine, on en traînant sur le sol 
un fagot de bambou, ou en faisant parcourir Je cbamp par 
un iroupeau de moutons. Trois jours après, la plante est hors 
de terre; au bout de quelques jours on praliqiie un sarchigr, 
et tous les soins de culture s arrêtent là jus(}u'à la récolte, qui 
se fait au moment où la plante commence à passer (leur. Ou 
opère promptcmcnt la dessiccation , le procède suivi à la côte 
étant celui par la feuille sèche. On poile c;i i^iagasin, cl lors- 
que le moment favorable pour le travail est arrivé, on fait in- 
fuser à froid la feuille concassée, on bat Tinfuslon décantëe, 
091 y ajoute de Teau de chaux, on laisse former le dépôt, on 
décante, ou soumet un instant à raclion de Teau bouiljante, 
on jette sur une toile, on laisse égoutter et on procède à la 
dessiccation. Tous ces travaux ne présentent rien de bien diffi-* 
cile, si on veut se contenter de suivre la routine ordinaire; 
mais pour arriver à améliorer les produits et à les aHgmentcri 
beaucoup de soins, de zèle, d'intelligence, sont nécessaires. C*es( 
dans ce but que M. Plagne s*est livré à des expériences sur la 
culture et la fabrication. Elles l'ont conduit à réclamer pour la 
culture des labours portés jusqu'à cinq, en entamant la terre 
à 6 ou 8 pouces de profondeur, des semailles à la volée faites 
aussitôt le dernier labour, ou bien en employant le râteau à 
dents indiqué par Beauvais Durascau , un premier sarclage à 
répoque où on le pratique ordinairement, et un second quand 
la plante aurait acquis 9 à^o pouces d'élévation , sa force étant 
alors suffisante pour ombrager le sol et empêcher l'apparition 
nouvelle des mauvaises herbes, enfin, tous les moyens de ra- 
fraîchir le terrain autour de la plante. Les sarclages et les ar- 
rosemens seraient également pratiqués pour la seconde et pour 
la troisième coupe. Farces soins on obtiendra des plantes plus 
vigoureuses , plus riches en fécule colorante, avantages qui 
compenseront bien la dépense engins que ces moyens exige- 
ront. 
Quant à la fabrication, il pense qu'on obtiendra toujours 
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des feuilles sècbes un indigo d'excellente qualité , quand on 
réunira les conditions suivantes : 

1^ L'eau la plus pure possible et parfaitement limpide pour 
It macération et les lavages. 

a** Ne point concasser la feuille comme cela se pratique. 

3° La vanner avant de la mettre en macération. 

4^ Passer l'eau de macération avec le plus grand soin. 

5^ Laver deux fois l'indigo avant de le faire bouillir. 

6^ Écumer pendant le bouillon. 

7" Passer la fécule nageant encore dans l'eau , à travers une 
mousseline , la plus serrée possible , sans cependant entraver 
l'opération. 

8** Exprimer lentement et modérément. 

9** Garnir de paille neuve les treillages sur lesquels s'opère 
la dessiccation. 

Pô" Faire rcssuer en grande masse. 

Le comité des arts et manufactures partage entièrement l'a- 
vis de M. Plagne sur le choix, la préparation et l'entretien des 
terres destinées et employées à la culture des indigofcres. Il 
pense qu'on doit éviter avec soin de se servir de celles qui sont 
trop argileuses ou trop humides , dans lesquelles les plantés 
doivent acquérir un très-grand luxe de végétation qui lui pa- 
raît nuisible au développement de la matière colorante. 
' Il a lu avec intérêt le détail des nombreuses expériences de 
l'auteur sur les moyens d'améliorer la fabrication de l'indigo. Ses 
essais sur les avantages que lui a présenté l'emploi de la feuire 
sèche et emmagasinée pendant quelque temps^ comparativement 
au travail de la feuille verte, lui a paru d'autant plus mériter 83n 
attention, que les opinions de M. Plagne, à cet égard, sont 
en opposition avec celles qui sont généralement répandues en 
Europe, et avec les méthodes suivies depuis long-temps en 
Amérique et dans le Bengale , où l'on emploie la feuille verte. 
11 attribue ces résultats si différens au mauvais état de la cul- 
ture à la côte de Coromandel, où les cultivateurs , sans moyens 
pécuniaires et sans instruction , n'ont d'autre but que de ven- 
dre aux fabricans d'indigo les feuilles qu'ils récoltent , et n'ont 
aucun intérêt à améliorer la production de celte matière colo' 
rante. Il n^est pas du même avis que l'auteur qui dans son mé- 
moire a émis l'opinion devoir augmenter la richesse colorante 
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de rîndîgo , en le traitant par différens ageas capables de lut 
enlever les Qiatières étrangères. II pense que ces moyens aug- 
menteraient beaucoup le prix des indigos , qui, ainsi purifiés , 
ne serviraient plus qu*à un ^très-petit nombre d'usages et se- 
raient entièrement inutiles et même désavantageux dans la 
teinture des draps et autres étoffes dont la consommation est 
la plus considérable, et pour laquelle des qualités ordinaires 
sont préférables et donnent constamment sur des cuves en bon 
état , des couleurs bleues très-brillantes. 

En définitive, M. Plagne paraît au comité avoir atteint le but 
qu'il s'était proposé, deperfectionncr la culture et la fabrication 
de l'indigo à la côte de Coromandel. Les échantillons obtenus 
par ses procédés sont bien supérieurs à ceux que donnent les 
TOcthodes en usage dans ce pays, autant qu il a pu en juger 
par les petites quantités qui lui ont été remises , et ils sou- 
tiennent la comparaison avec les bonnes qualitcs du Bengale. 

A. C. 

i32. Examen de la richesse sagcha&ine des divers sirops des 
raffineries, à l'aide de l'aréomètre ; par M. Dubrunfaut. a* 
note. ( /Z>/V/.; juillet i83o, p. 178.) . 

Dans cette note, l'auteur expose la méthode de calcul qu'il 

a employée pour arriver à connaître la composition d'un sirop 

d'après les observations aréométriques. La densité du sirop 

étant indispensable à connaître , on peut y arriver avec le den- 

simétre trop peu connu de Colardeau. Il y supplée par un 

tableau des pesanteurs spécifiques des dissolutions sirupeuses, 

comparées aux degrés de l'aréomètre pèse-sirop de Beanmé. 

Ce tableau , publié par M. Francœur dans le dictionnaire tech. 

nologique, indique la densité du sirop à 39%[comme étant i36i; 

chiffre qui indique en même temps Texpression du poids d'un 

litre de ce sirop en grammes. Prenant ce degré pour exemple, 

il faut d'abord rechercher la composition de ce sirop, comme 

s'il n'était formé que d'eau et de sucre pur, dont la densité est 

admise égale à i58o. Appelant x le nombre de décimètres cubes 

ou litres de sucre pur contenu dans xoo litres de sirop exa* 

miné , la formule suivante donne sa valeur. 

( i36i — 1000) X 100 361000 g, ,. •-^*.-^- 1. 
x-=z\ , ■ ^ =. ,=:6a décimètres cubes 

58o 58o 

OU litres. 
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quoiqu*alcaIioe.Amenëà 3o^ pris à froid, ce jus doit n'être ré- 
duit qa*au 6® de son volume primitif. Mis en cuite , les preuves 
vu filet et au petit souflet (cuite convenable des sirops de bette- 
raves) paraîtront à la température de 1 1 i^du thermomètre cen- 
tig.y et alors le volume du sirop pris à froid à 3o^ sera diminué de 
moitié, ce qui le réduira au 12® de son volume primitif. Mis an 
baudron, le sirop cuit doit croiïter ou au moins grener abon- 
damment au fond et sur les parois du chaudron. Coule en formes, 
après 5 4 6 heures il doit croûter le même jour^ et la forme 
doit être entièrement solide et bonne à 'déboucher le lende- 
main sans aucune précaution particulière. La purgation du 
sirop doit se faire promptement et elle doit être complète au 
bout de 12 ou i5 jours. La forme lochée doit offrir une tcte 
sirupeuse égale au plus à la 10® partie de la hauteur du pain. 
Le sucre purgé, mis sur la balance, doit donner de i i/4 à x i/a 
livre de sucre par chaque litre de capacité de la forme. La mé- 
lasse d'égout de ce sucre doit peser de 87 à 38^ au plus à 
Taréomètre Beaumé. 

Cet ensemble de caractères annonce une bonne qualité de 
racines dont on pourra extraire 5 à 6 p. 100 de sucre. Ils sont 
généralement liés les uns aux autres , et cependant il est tel 
caractère qui seul permet de porter un jugement. Tel est , par 
exemple , le degré de réduction de volume qu'éprouve le sirop 
à 3o^ par la cuite ; telle est aussi la température à laquelle la 
preuve se manifeste; telle est encore la densité de la mélasse 
d'égout. Ces caractères sont concluans parce qu'ils dépendent 
moins des fautes commises dans le travail , et qu'ils sont plus 
particulièrement fondés sur Texistence du mucilage dans les 
sirops. M. Dubrunfaut développe encore plus les causes qui 
donnent du poids à ces caractères. 

Quant aux betteraves elles-mêmes, la blanche de Silésie ob- 
tient la préférence; celle à peau rose donne aussi de bons 
résultats. Leur texture ferme et dense et leur constitution 
chimique leur assurent ce premier rang. Elles sont, toutes cir- 
constances égales d'ailleurs , plus riches en sucre et moins 
mucilagineuses. 

L'on à cru remarquer aussi que les racines qui pivotent sont 
de meilleure qualité que celles qui végètent en dehors du sol 9 



Arts ehinùques. 24 r 

sous ce rapport, les sols profonds et bien amendés par lés la- 
bonrs , devraient inflner sur les résultats de la fiibrication. 

Les racines qui "viennent sur une fumure ontété généralement 
reconnues d'un travail difficile et peu productif. Les engrais' 
animaux, comme les gadoues, produisent surtout ces résultats: 
Les produits agricoles obtenus dans ce cas peuvent ôtre très- 
beaux , mais les résultats en fabrication ne sont pas de inémë. 
Aussi les fabricans soigneux ne sèment- ils que sur une récolte 
fumée , ou sUls fument , ils ne le font que faiblement. 

La nature chimique des terres ne paraît pas exercer d*in»- 
flnence sur la végétation de la betterave et sur sa qualité. 
Peut-être cependant la présence de la craie est-elle utile à la 
racine à sucre. C*est ce que tendrait à prouver une expérience 
rapportée par M. Dubrunfaut. 

En résume , il ne s'agit donc pas seulement d'avoir des ra- 
cines pour faire du sucre avec avantage, il faut encore réunir 
les conditions qui les produisent de bonne qualité et les sou- 
mettre à une épreuve avant de se lancer dans une entreprise 
qui pourrait sans cela être peu profitable. A. C. 

i34. Sur l'emploi des chaudieees en cuivre et ex plomb 

DANS LES SALUEES. 

L'ordonnance qui vient de paraître pour défendre l'emploi 
des cbaudières de cuivre , de plomb ou de leurs alliages dans 
les salines, peut donner naissance à quelques observations sur 
celte industrie , qui sont de nature à en nécessiter le retrait 
ou du moins la modification. 

Dans les salines de l'Est, où Ton ne peut profiter de Téva- 
poration spontanée produite par la chaleur du soleil, on est 
oblige de vaporiser les eaux salées dans les cbaudières - si ces 
chaudières sont en fonte de fer, le sel qui eh provient est'd'une 
couleur gris foncé qui lui Ole du prix ; si l'on se sert de chau- 
dières de cuivre, le sel obtenu est blanc, pourvu toutefois que 
la dissolution saline ne séjourne que très-peu de temps dans 
la chaudière, car autrement elle donnerait naissance à deToxide 
de cuivre ou vert de gris qui verdirait le sel. Celui-ci, ainsi 
chargé de cuivre, peut occasioner de graves accidens. 

Le chimiste anglais, M. Humphry Davy, si justement célèbre 
a fait l'une de ces dernières années une belle découverte o^xv 
E. Tome XV. — Juillet i ^^-^ 



peut troif^«r (ci 900 c^pli^ giioji. Ku aoiul^nt ^ur U surbee et» 
terne iVuiie chaudière df cuiyri^y tia« f«Atep\w{Hs d'étain on 
d^ zinc» puis sondi^ut sur f:eU^HBi wn &1 d^ cjuivne alUmt tou- 
^P )a chaudière intérieuref^enl: , ^u pLougeani dana un petit 
TgM plçin ^^^lii placé à côté de U ftlidadièce , U te produit ui 
pbénoijAèEa tr^f-^uiieqxet fficile î|^zpli(}<iief \ Ii| pUcpi^d'ctaiii 
formel avep )a diaudière , ^u^ pU^ gf^Jvanique ddiik le lUdc 
çi^vreeal I0 conducteur. L'effet de oelte pile e#t de dàcctmpoter 
l'eau contoodc daiia 1^ petit yafe i s^e pa^igÀn^ ci6t ahiprbé par 
l'étlûn pu le zipc qui a'oxide , t^ndii que I9 fiuil[rfii ^l tont-à- 
fijlit inQxidable. Oo peut mettre desi acides 4^ ^»utç çspèee daiM 
ifi çbaudièyre de cuivre , sana crainte qu'elle 9 -âxî4e le PHHOf 
du ^londe. De plu^, si elle était oxidée ayant l'in^tall^tioii de 
l'appareil préservateur, aussitôt après lilus^albtiQn l'pxide se 
trouva réduit à l'état métallique î il n'en reste plii^ de «es^gcs, 
et )a jurfaiî^ intérieure de la cUaudière est en q^nelque sorte 
ppliç. 

I^ pairl^ent anglais axait çxiç(W§ 4e nuAnijr fleys ^ais* 
seaux doublés en cuivjede sevbji^blef gpparoîlA» Ga# iEMf«aax 
allèrent dans Tlnde ; leur doublage fut bien préservé de l'oxi- 
dation , mais il en résulta un grand inconvénient; des coquil- 
lages marins s'attachèrent au cuivre en grand nombre sans 
fitve empoisonéjl 1 et diitiinuèrent sensibletn^n^ in marfshiides 
vaisseaux. Cet inpoi^ycniept ù\ renoncer à Tusage d« poéstcva- 
teur de M. Pdv j , çt empêcha Ifi parlen&eia ^e éécçr^f r à cet 
habile <;hiinUte la récompense nationale qu'il \m Avait voté^» 

Il est donc inutile qu'on fasse usago dq pet appareil dans la 
marine. J'ai fc)il cette digression parce quf je s(ii$ qut plusieurs 
personnes tentent cet essai 9 que le lucccs ne doit pokit cou- 
ronner* 

M« Clament ei c$sajé de vapori^çr de Tean dans nue ciiai^ 
dière pf:ésarvéfi.'f il a Ui^sé l'c^n y scjâ^rner peadutt phiaienn 
h^urç# ) &ai)is ju'il y. ail eu foripif^iiou de la knoindce quantité 
d'Qfidej J|e sel était pajrliaitement bUo^* 

La p^relé.c^lla blanf^beur «La sel sont de4 avftfit^igeà ûafKir* 
tans pqvr le manufacturier » mais ne sont pas lea seula qu'il 
puisse trouyeir dans les chaudières de çui^rç qui sodt d'ans 
durée incomparablement plus longue quç relief d# feft. prte^r- 
f ^ à» TQxidiiUop Jfiur durcie égalera QfKi ^n mftchimi i va*? 
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peur 9 qui est c1<^ a6 à 3o ans, cr elles conserveront , tu bout de 
ce temps, une valeur égale à la moitié de leur prix d*aeqaiftî- 
lion, an Heu que les chaudières de fer ne durent que 4 a "5 
ans. 

Il ni< sembla que rautorite anrait convenablement satisfait 
ù la séeurilé publique en se bornant \ obliger 1rs manufactu*- 
rlers à munir leurs chaudières de Tapparèil de Davy , et en les 
mettant sons la éurvefliance des autoniés locales. Dans les sa- 
lines où les chaudières sont fixes, Tappareil préservateur est 
Yacile à entretenir et peu ooûteux. Les mànufaoturlcrs feront 
illien de s*èn servir de suite, afin de motiver les réclamations 
-^-lls ne manqucroîit pas d-élever au sujet de ^ordonnance en 
question. 

L'ordtmtianee ne parle pas des charcutiers , fruitiers et au- 
tres préparateurs de comesliblea; cependant il j n autant et 
même plus de raisons pour défendre les ustensiles de cuivre 
chez ces marchands qui n'apportent pas toujours le soin con- 
venable à leurs préparations. Ici, il n'y a nul inconvénient à 
employer les nstensiles de fer; les Angfals en donnent l'exem- 
ple en ne se servant que de vases de fonte pour le service de la 
euisîne. 

6i Ton ne proscrit pas l'usage des nstensiles de cuivre chee 

ies^préparateurs d'alimens, on devrait au moins les forcer aies 

entretenir bîen étamés, en les soumettant à des visites pério* 

'diques de jM>lice. — Vincert , architecte. {Journal du €om-^ 

tnirce; 12 juillet i83o.) 

i35. Note sur lePhytolaca; par M. KuuLMAX]!f.(,^;^:i:^)^ ^efi 
travaux de la Société de Lille; 1826 , p. 118.) 

J'ai fait , dit M. K. , quelques tentatives pour appliquer sur 
les fils ou lissus la belle couleur pourpre des baies du phy- 
tolaca. Yo^ci ça» p^H Ue mP)s les ré^ilt^ts que }>i ujitcnns : 

Le «qp pQiirpje d^s baies du pbyLplfuca cp;'0)}V£ p^.r le« ripac- 
tifs , les inodidc^liops suivantes .' 

Les acides, même concentrés, ne font qu'aviver davantage 
ta couleur pourpre , et ne lui font éprouver aucune altération 
ipar un couiact jtroloiigé» 

%M alcali» faibles font' virer sa cmilctir nu violet, et Iç» al- 

16. 
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calis caustiques et concentrés la dclruisont entièrement en quel- 
ques heures. 

Le proto-sulfate de fer en contact avec le snc de phytolica 
lui donne une belle nuance violette; mais la décoloration a 
lien par un contact prolongé , probablement parce qu'en se 
peroxidant le fer absorbe de Toxigène à la matière colorante , 
et détruit ainsi l'harmonie de ses principes constituans. 

Le chlore agit sur cette couleur comme sur toutes les antres 
couleurs végétales. 

Tant que j'ai cherché à fixer la couleur du phy tolaca sor le 
lin, le coton ou la laine > mes efforts ont été inutiles ; ces corps 
ont totalement refusé de s'en charger, quel que fût le mordant 
que j'aie employé. J'ai été un peu plus heureux pour la soie. 

Le mordant d'alun m'a fourni y à la teinture , une couleur 
hortensia assez agréable, et, préparée par le permuriate d'ctaio, 
la soie s'est teinte en un lilas foncé. 

Ces deux nuances, très-faciles à obtenir, résistent fort bien 
aux réactifs chimiques ^ et , sous ce rapport, peuvent être con- 
sidérées comme des couleurs fort solides et convenables pour 
la teinture des soies ; mais dans la teinture de ces couleurs il 
faut éviter avec précaution de porter le bain à l'ébnllition ; car, 
par cette température élevée , la couleur du phytolaca brunit 
et s'altère. Je n'ai pas encore pu éprouver la fixité de ces cou- 
leurs par l'action directe et prolongée des rayons solaires , 
mais je crains que cette influence ne soit, comme c'est l'ordi- 
naire , analogue à celle d'une température élevée , et dès-lors 
le phytolaca serait à rejeter totalement du nombre des matières 
tinctoriales (t). 
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i36. MEMOIRE SUR LE CHARBON, son eipploi daus, l'aSsainisse- 
ment des eaux et à divers usages économiques ; par A. Che- 
vallier. Broch. in-8** de 32 p. Paris , i83o; Dezauche. 

L'auteur s'occupe du charbon végétal et du charbon 

(i) J'ai pn me convaincre depnis qne ces craintes n*étaient que trop 
fondées , Faction prolongée de la Inmlère faisant éproaver à ces cooleo'> 
we altératÎQn sensible* 
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animal dans les diverses applications qa*on en a fai- 
tes ^ et trace l'histoire de ces applications ^ en indiquant les 
auteurs qai y ont le plus contribué. Pour le charbon Tégëtal y 
il traite de la préparation qa'il doit snbir quand on le destine 
à la décoloration des liquides^ il en indique l'emploi ponr cet 
usage , pour la conservation de l'eau^ ponr la purification , en 
décrivant la manière de procéder à la construction d'un filtre 
dont il est la base. Il passe ensuite à Remploi du charbon comme 
moyen de chauffage , comme engrais , comme médicament. 
On y trouve des formules à suivre pour fabriquer des bri- 
quettes avec la poussière de charbon , pour préparer des pou- 
dres denlrifrices, des pastilles contre la désinfection de Thaleinet 
etc., etc. 

Pour le charbon animal , il décrit sa fabrication , rappelle les 
mémoires si intéressans de MM. Bassy etPayen sur son action 
décolorante. Il donne la manière de l'employer pour. la déco- 
loration des divers liquides , de le purifier , de le laver; les 
procédés à suivre pour son application à la décoloration des 
sirops , à la désinfection des eaux, à la conservation du pois- 
son vivant , à Fenlèvement de l'odeur empyreumatique du vi- 
naigre de bois , etc. 

Ce mémoire est terminé par quelques données sur le char- 
bon de schiste , sur l'action décolorante duquel M. Chevalier 
rapporte les conclusions des expériences faites par M. Payen. 

A. C. 

137. Manuel DU FERBLANTIER et du lampiste, suivi d'un vo- 
cabulaire technique et orné d'un grand nombre de figures 
et de modèles pris dans les meilleurs ateliers; par M. Lebrun. 
In-8° de 3oo p. avec pi. ; prix , 3 fr. Paris, i83o; Roret. 

Le grand nombre d'articles , d'ustensiles de tous genres que 
l'art du ferblantier lance chaque jour dans les arts et l'écono- 
mie domestique, pouvait fournir les matériaux d'un manuel* 
En s*élendant sur l'art du lampiste qui s'y rattache d'une ma- 
nière si marquée , l'auteur en a fait un^ ouvrage d'un intérêt 
complet pour tous les ferblantiers. Il est divisé en 4 parties : 
la (première traite des outils, des procédés généraux da fabri- 
cation; la seconde, des applications à tous les ustensiles pos* 
sibles, depuis le moindre cylînjire en ferblane )UBqa'aiix>ob» 
iets les plus compliqués^ depuis les p\u^ ^ac\^TiVY\^w^%Mai. 
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jCelle da bain-m&rie est-çn outre munie d'une soupape de su* 
reté qui sert en même temps à purger d*eau la chaudière , et à 
remplacer celle qui se perd. La chaudière ù distiller est mise 
en communication avec un réservoir de liquide fermenté 4 
l'aide d'un robinet. Un réservoir rectangulaire en maçonnerie 
renferme le serpentin , mis en communication d'une part pour 
la partie supérieure^ avec la chaudière distillatoire, au moyen 
d'un tube portant un robinet, et d'une autre part pour la par • 
lie inférieure, à l'aide d'un tube également à robinet, avec un 
petit réservoir en cuivre plongeant dans un autre réservoir 
plus grand qui sert de réfrigérant; chacun de ces réservoirs 
;porte un robinet de vidange, et^celui intérieur un niveau d'ean. 

Ce dernier, qui est hermétiquement clos, communique à 
l'aide d'un tube avec une pompe pneumatique. L'eau du ré- 
servoir réfrigérant dégorge par un trop plein , lorsqu'elle est 
chassée par l'eau qu'y introduit un tube plongeant jusqa'à 
son fond. 

L'appareil chargé , le robinet du réservoir à vin fermé, on 
ouvre les robinets des tubes de communication du serpentin 
avec la chaudière et le réservoir intérieur^- on chauffe, on fait 
fonctionner la pompe pneumatique , et le vide, s 'opère dans la 
chaudière distillatoire, dans le serpentin et dans le réservoir; 
on ferme alors la communication avec la pompe , et la distil- 
lation marche. L'alcool condensé vient se réunir dans le ré- 
servoir inférieur y et quand il est plein , ce qu*indiqne le ni- 
weaud'^au, on ferme le robinet de communication de ce ré« 
Âèrvoiravecle-serpentin, et l'on vïàh le réservoir qui se rttB» 
plit d'air. On refait le viJe et on recommence. 

M. Dubrunfaut pense que l'on 2)ourrait remplacer la ma- 
nœuvre incommode à chaque fois de la pompe pneumatique, 
par l'emploi de la vapeur d'eau, qui serait alors fournie parla 
chatidière servant! de bain-^marie. H ne donne du^rdste-cet ap- 
pareil que comine l'ekeimple d'un prindpe Appliqué^ mais sos* 
ceptible de beaucoup d'améliûràtions. . •. A.C. 

. ." . . • ■•■ •■■,-■■.. M .■ t 

x4q* Description d'une filtee ANGLiis.'à poches plissées. . 

(/6/r/., juin i83o , pag. 146.) 

f .:C9 filtreest duœâmegenreque.celui deTaylopdont il.n'ei< 
^m^nt q^'u^eâmitaiion, .Use compaije oomme |ui4'iiA« 
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cabta en bois .solide diviaëe-par un diaphragme en métal , en 
deux parties inhales» la anpérieore étant bien plot grande. Le 
diaphragme est percé de trous y garni de douilles sur lesquelles 
on fixe, soit à l'aide de cordons , soit antremeni) des chausses 
plissées qui sont soutenues à la partie supérieure de la caisse à 
Taide de triangles de fer posant sur les bords du filtre. Le si* 
rop à filtrer est versé dans la partie supérieure; il passe à tra- 
-vers les chausses , et coule dans leur intérieur jusqu'aux douil- 
les du double fond » d*oà il passe dans la partie inférieure du 
filtre pour être recueilli au dehors au moyen d*un robinet. 

Dans ce filtre, le dépôt et toutes les matières insolubles ad- 
hèrent autour des poches , ou tombent sur le double fond , 
d*où on peut les retirer au moyen d'une porte pratiquée à fleur 
de ce fond. Ces dépôts pâteux doivent être mis en sacs pour 
être soumis à la presse, et, sous ce rapport, on volt que ce 
filtre est moins commode que celui de Taylor qui, renfermant 
les dépôts dans ses -poches, rend ainsi le travail du nettoyage 
et de Tépuisement plus commode. 

141 Description d'un filtre per asgensum, applicable à la fil- 
tralion des huiles, des sirops, etc. [Ibid,; p. i43.) 

Ce filtre est formé d'une caisse garnie de métal. L'étoffe e* 
les matières filtrantes s'interposent entre deux treillis à car- 
reaux en bois , soutenus eux-mêmes par deux cadres en boisi 
Toutcet appareil pose sur une saillie pratiquée dans la caisse 
pour l'empêcher d'arriver jusqu'à son fond, et s'y trouve pres- 
sé ù l'aide de 4 vis, mobiles dans 4 écroux fixés sur les bords 
de la caisse. A Taide de ces dispositions, les matières que l'on 
place entre les treillis sont comprimées par TefTort des vis, qui 
servent en outre à fixer l'appareil dans la caisse. 

Ce filtre ainsi organisé , on amène le liquide à filtrer sous 
Tappareil à l'aide d'un tube y pénétrant et en communication 
avec un réservoir. du liquide à une certaine hauteur au-dessus 
du filtre. Cette hauteur détermine une pression qui varie avec 
elle, et par suite le passage du liquide à travers l'appareil de 
filtration se produit. Arrivé au-dessus de l'appareil, le liquide 
filtré s'écoule par un robinet placé au-dessus. 

Ce filtra a ponr.objet de rendre la filtration rapide avec une 



ftttittf ^piantîté deti^vide, la TÎteMe d'écoùlenient d«t flnidii 
variant eennle la rdcine éarrée dé la cdlpnilQ liquider laporfrok 
•éë à l'oriliee d'éocmleinciit. 

■ Un semUable appareil pourrait dono être Éitilité pour dei 
fUratieaâ qvi Be pourraient i|¥dir lien par les moyens ordi* 
fliaires. Il senâlsartoàt aVanlagenx danft le ca4 oùpa liquiçnr à 
iiltref contiebdraît de» matièree susceptibles d'obatmer rapi- 
dement Tétoffe. 11 a ëté: employé aVee succès pour ki filtraiiea 
des huiles de eolxa éptirces par l'acide sulfuriqâe« 

i/|2. Description du filtre de fil. Duhont. {IbU.; p. tSg.) 

Ce filtre se compose i^ d*ane caisse pyramidale etl bofs^ as^ 
semblée à. quenes d'aronfde , et doublée en cotTre étané j 
a" d'une plaqae de enivre étamée , percée de trouS) munie à 
distance de 5 à 6 pouces de petits manchons de métal qui ser-< 
tcnt de pieds; 3^ d'ube seconde plaque semblable à la précé-» 
dente 9 nais sans pieds, 4^ d'un robinet soudé au ba* du filtre 
pour livrer passage au sirop filtiië^ 5^ d'un petit tidiÉ pattant^ k 
l'intérieur^ du fond du filtre et s'élevant en dehors jusqu'en 
haut. Il est destiné à donner passage à l'air quand on charge 
le filtre. 

ManœHprei --«- Là première plaqse à pieds étant polée sur 
le fond . Ûtà la caisse 9 on place dessns une toile dair« bnnee-J 
|ée et plus grande q«e le efible^ de manière qae jsaa bords 
puisseni) se relever sur les parois du filtre* Oti Terae alors du 
charbon en grains légèi^ement humecté ( ji/io d'éati «vHron ), 
#n le dîstnyboe sor Ja t#ile, de mariièN qu'il la pteaaé tiontre 
les parois dn]fillre} en le nitalle avec une tlnelie et on k tdsse 
légèrement; :t>n àjonle ensnile nne seoonde eonohe^ poiauie 
troisième , et ainsi de suite ju^n'à ce qii'<m ait atteint Véftàê^ 
senr vouloe (k4 n iB pouces), variable suivant Teflet .décolo- 
rant que l'on vent obtenir^ La deraiène oondie étant posée el 
Inen. nivelée^ on la recouvre d'une toile claire hnoûde^ ot par^ 
desane on pose la seconde plaqae etildée. 

'Iie.siropque l'on vent fill^èr doit étn parfaitement litnpidfe* 
On le verse vers lemilien^ d'on il se disséniiaesmr toOte k 
surface, pénètre le diarfaon^ et chaose devant hri l'eau dont il 
•toit àHmitté. t/air isterpoaé sort par le petit ts)>e piftoé à«et 
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effet. liOrjHjue t« riNii|f oMn de p^nétref It diitliin ^ M ouvit 
le robinet de lAÉnién à ti« HlfMr pitMr q«'«l ftl«l I^Uilei 
Le premict* liquide qui <;otlle i si l'epétufioii a élé bi«M eôn« 
dnif e , d'm que d« l'eut «oraf eut «sMé- «aUe« On ^t ^ KHl^ 
rer, «tfds knélAiig^ imMbM« d« fthrvp, une qaafif ité prMqii'%Élè 
à celle employa. Le pi^ttlèr iitdp qat Wole eiî fortèMMt dé* 
coloré ; cette décoloration va ensuite en décroissant. 

Le calibre du charbon adopté {>àr BI. Dûment est celui de 
la poudre de chasse. On en trouve dans le commerce de difl'é- 
rentes grosseurs. Elans tbus les cas, pour avoir une fiitration 
régulière, et pour ainsi dire indéfinie, le chaibon ne doit point 
contenir de poudre. 

M. Dubrnnfant ne regarde pas comme indispensable la 
forme pyramidale adoptée par M. Dumont; il lui préfère une 
forme prismatique^ 3 pieds * de hauteur sur an oarré de 3o 

m 

pouces de côté. 

143. Sur les PàÏBHéss iMFBiaÉBS tk wtt de lltlL Lebeiif et 
Thibault. — Aapp. de M. Payen. {£ull, de Ui Soc. iVenoour.; 
juin i83ojp. aaS.) 

M. Paytli fféiouM ainsi son rapport \ 

Il résulte de de que tfitms venons d'exposer qne^ daif 1 l'itfsage 
ordinaire^ IM Dklenots de MM. Lebeu/tt^ Thibauti otfrcM plus 
de solidité qué tlHitM las a<itr«s Aûenees àt ki labrîcatiM «0- 
tnelltf en Fmfide. 

Elles fétAltent miens aux nsMnsilëS dé table , qtfi raîtfbt «i 
promptemeAl Its autres fiiîenees. Elles ne préfidnMit jtnMrtfe 
cette tèKktè plombée irisée, que leè antres faient*^ îHïqnièrènt 
en quelles jènrs , sons Finflueneedè presque tontes" Ict p#épa- 
rations alimentaires. Enfin , éUcS ne ptateflt dissMdhi d'd«ida 
de pAon^; elles offiKnt à eet égard les plus foniÊë gafiiniica 
d'une èalnbiilé paifaite< 

Lorsque la fabrication de MM. LehemftX ThèbmaU aMii Hvr^ 
constunnient dans la commercé, pandant nn i$e#tahi lapsda 
temps 9 des produits, d'une atwsi bointa qualité qcie éetft dont 
lions venons de vons antretenir, lo ptobléase si iinpeMiMt tte 
l'améU<»rari<m de nos fkiaiicès nons partira résolut par la fen^ 
dation d-tm« inânsltia- étploilée en grande et MM^ L^b^tx 
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ThibauU pourront se présenter «vec avantage à l'an des pro* 
cbains concours de yos récompenses annuelles. 
^Kons.Yons proposons au nom du Comité des arts économi- 
ques i de. témoigner Yotre satisfaction à MM. Lebeuf eX. Thi- 
bault pour les produits qu'ils vous ont présentés, et d'autori- 
ser rinsertion du présent rapport dans le Bulletin. 
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i44« Machines à tapeur; Aperçu de leur ctat actnel sous les 
points de vue de la mécanique et de l'industrie^ pour con- 
dnîre à la solution accomplie du problème que présentent 
ces machines , avec un supplément donnant la théorie ma- 
thématique rigoureuse des machines à Tapeur, fondée sur la 
théorie générale des fluides; par Hoëne Wbonskt. i broch. 
. in-4** de 7feuil. Paris 1829; Treuttel et Wùrtz. 

L'auteur cherche à déterminer les points principaux des 
progrès faits dans la perfection de l'art des machines à Tapeur, 
afiude découTrir les incouTéniens qui leUr sont encore atta- 
diés et de fixer aTCC précision le Téritable problème de cet or- 
.dre supérieur de la mécanique. Il trace donc une histoire de ces 
machines, dans laquelle il n'est pas sur quelques points d'ac- 
cord avec les opinions le plus généralement reçues aujonr- 
d'bni.; il s'en excuse sur le peu de loisir à lui laissé pour des 
jr-eclierches historiques toujours longues , et n'attache d'ailleurs 
à cet aperçu d*aufre caractère que celui de son opinion person- 
nelle. Après aroir fixé à treize le nombre des progrès bien, mar- 
qués dont toutes les machines à Tapeur ont été Vobjet depuis 
Jeur naissance, il examine sons le point de Tue industriel queh 
résultats ces machines offrent dans leur état actuel. Il rapporte 
les expériences faites en Angleterre à ce si:jet. £n France, des 
observations spéciales n'existant pas encore pour .constater la 
productivité des machines à Tapeur, il présente les données 
assez positives, déduites par M. de Chabrol.de la comparaison 
d.'un grand nombre de résultats. Il conclut que déjà, dans leur 
état, de perfection actuel , les machines . à vapeur offrent de 
Çrands avantages en général , sans compter l'avantage spécial 

1 * • 
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qu'elles présentent pour la navigation maritime , oà nul antre 
moteur ne saurait les remplacer. Malheureusement , des ineon- 
vëniens sont encore attaches à leur construction. M. Wronskî 
cherche à en fixer retendue et à en déduire positivement le vé- 
ritable problème d'unemachine à yapenr parfaite au moyen des 
conditions suivantes : 

1^ Elle doit être contenue dans le minimum mathématique 
d'espace ; c'est* à-dire , elle doit occuper le moindre volume 
possible. 

2^ Dans ce moindre espace , elle doit contenir le maximum 
de vide mathématique pour l'emplacement de la vapeur; et 
par conséquent, elle doit avoir le moindre poids possible', eu 
remplissant toutefois la condition essentielle d'une solidité suf- 
fisante pour offrir une garantie complète contre l'explosion. 

3^ Sa construction doit être indépendante du lieu où elle 
fonctionne, afin de pouvoir agir partout et durant même son 
transport. 

4** De pluS| cette construction doit être la plus simple , en ne 
contenant que des pièces d'une action immédiate, c'est-à-dire 
sans avoir aucune pièce intermédiaire pour la communication 
du mouvement. 

5^ La machine entière doit être susceptible d'une fabrica- 
tion commune , pour pouvoir tout à la fois et se vendre à bas 
prix, et se réparer en tout lieu par des mécaniciens ordi- 
naires. 

6^ Elle doit pouvoir appliquer immédiatement ton moteur 
à tout manège , sans roues , manivelles , ou autres pièces de 
transmission; et par conséquent, elle doit pouvoir fonctionner 
verticalement, horizontalement, ou de tel autre c6té qu'on vou- 
dra la renverser. 

7^ Enfin, son moteur doit avoir une action continue et régu- 
lière, autant que possible; et il doit ainsi rendre la quantité 
delà force contenue-dans la vapeur dépensée, «a perdant le 
moins possible de cette force pour vaincre les frottemens insé- 
parables de l'essence de la matière. 

Tel est, d'après M. Wronslti, le véritable problème des machi- 
nes à vapeur. Or, il pense pouvoir en offrir une solution dans 
la construction d'une machine que, par les raisons qu'il expose, 
il nommera dynamogène^ 
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' SûttftfeÀotii'ibliippléiaent à r^t aperçu qQ*il n'ai publié ifB'afel 

àttcQmàuLÏlrt la direction erronée, indiquée parie céièbreanleor 

4le la notice sur iet machines à vapeur de i'Ànnuaire ilu Boreaa 

des longitudes» conune but des rechercli^s de pcrfeetioDoemcnt 

aie QOft aaehineay M. Wrqnski pnésente un traTail dans iecfudtl 

cherche à pronvermathéroaliqnement la vérité 4e ce i)u'il a 

•ajrasfiéiiaot ton apecçu ,ét il donne^^ronuoe utilité secondaire, 

^aprocédéa rigoureux «^uel'an doitSMivre pont Pévaluatioa de 

1 a force des machines à vapeur et de leurs diverses cânoo»- 

atijKCt. U trouve cbas l-action pair détente àa la "vapcor une 

HéomUioii mimitce doa focofs qui devient un iacteiu iUunité , 

uumncl il dpiM^ c^ csonàéqji^QQe ^ luua de Cactcuir dynavogé- 

'Mqutf. Ceat ce botmir .qui dok ^^juuxer nae inilueRice doiii- 

nanlfttiur les p^r&oU^mtewem det af^ohines à vapiMir. J^a ik- 

'4ente«at bkt» déjà emigia^ée > i9aia le £»ci«ur djrn^niAgéniqae 

\ÂM M. Wronaki no VtÊ^ fias eapceaaénusnf ^ at <^'Mt ç» iiue rài' 

Usera le dynamogène qu'il annonce. Il restait à éta)>Ur fa dé- 

'AenBiAUtifiii ^péaérale ée h perte dtt &M«e que lea iifafiliii!^s à 

' vapeur ^prQ9T«Dt méeaaiçiicumeot cl cfaivûquemfBm ; le real^ 

)dtt ÉTMrail de M. Wxonsl^i j est oonMeré* ▲. C 

1^5. .ItfKMOIl^ S^l^ l'application nu PLAN mcLiN^ ^Q^n3<^ 

nipvçn de pressjoQ ; par MAI. GonsFaoY et ^AnaÉ. i brocli. 
in-o° de 24 p. et 3 pi Paris, i83o \ Barbier et Gocjefroy. 

Dans ce mémoire, les auteurs n'ont eu en vue que de pré- 
aMoiter la 4ié0fie et fa d^ossU^^jj^ii dupkm i/idiné mobUoet à 

siaaeegy êei ^u'di peuifmt le màsit^tioir aux moyens daptesavR 

mauÊmffB^ÈtxésfafugklÂt JQeU|»biea4ôtaa j«ar detut ep|diat- 

tions de ce principe différentes dans des appaieila d* aotiveie 

-ÎQiwiiiMi:. iisofiiiimeweAidtiiic psii*i(api)der les ioconsulmens 

•«|«d «Deoflâpagnoet jiVenpka du kyricr, de Uffrcase &fdjroet*- 

ti^neeideila vi«« %^t mti^ede pcesAto» applioidile dan 

•%iBles^ csrooii«tAni^^ lU exfMj^imt eii4iiiteles 9imM9fgm qec 

le plan incline leur a paru dev^ affrir sur la pceate hg&d^oiti* 

lîqMe et fo w ^^i)# f» avoir Ifsi w^if^^étkitn^. Cca aya^tages 

, i^ -Qiî'il i¥9t ébP^ di^^gé d^ imi^m^m A^ h prmtièw ei^ 

pèce. ., 

^9Q. — — ^çepUl)\ç 4e \av\Qt CC\x\^\\Tv^\iau tut toute Yi^ 
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«•doe de àa longneiiT , et à'àfhw aiie sttke «te M)^[Mrtt érois-^ 
tant entre aa buse et la hauteui*, sans perdre de sa aolidllé , 
lans le caa daa plus fortes pressions. 

3** Qtt*U peut 4iro applicable dans tontes ks circonstabeeâ 
lu moyen de diverses «lodificetions , et à TaSde des atiiiliaireé 
qn*offre la mécanique pour obtenir d'n ne force donnée et 
médiocre ( celle d'un homme , par eiemple ) , nne pression 
prompte ou lente, constante ou variable et progressivement 
croissante , comme la rësistanoe que certaines substances op* 
posent à la pressioti , en se déprimant, c'est-à-dire à mesure 
qu'elles se réduisent à un Tolume de plus en plus petit ei à une 
■Moindre épaisseur. 

Ils terminent par des comparaisons des effets que Ton ob- 
tient de la presse hydrostatique et de la vis , avec ceu^c que 
Ton peut espérer du plan incliné. ' A. C. 

14G. Guide du xeu^ieç et du q<Mf^T|||K>Mliii l»£ KpuiJll, 
par Oliver £yab^> avec dts not^ çt 4€a eorc^tî^na du prat> 
fcsseur de mécanique à Tlnstilut 4jb FranUin^ «t la f[lea€mp- 
. tion d'un moulin en grof pcrfiec(ioi|fMS ^ par C. «t O, fivAM. 
Traduiisurlu â^édi^on ^unéricaJQCi augnici9té de notes et 
de la description du moulin de M. Benoist de St- Denis, par 
M. P. M.N. Benoit, a^ part., i vol. in-8** avec pi., prix, 5 
fr. Paris i83o; Màlher et comp. ^ 

Ln 1" livraison dont il a été rendn compte , Tome XIV, 77 
d<i Bulletin ^ cemprenait les trois premières parties du guide 
dio mei.nW/ ki 4* commence cette seconde livraison. Elle 
traite de l'art de la mennerie, tel que le pratiquent les meu- 
niers américains les plus expérimentés. On y trouve la manière 
tlo préparer une paire de mctiles neuves , cT de former les sil- 
lons, de les peser et de les dresser, de régler la livraison de 
l'eau , de reconnaître nn bon moulage , de repiquer et de rfin- 
biller les meules émoussées, etc., etc. Les devoirs du meunier, 
ées soins quil doit avoir, les accidcns qui peuvent causeries 
incendies des moulins , et des observations stir la manière de 
lirer le meilleur parti possible des cmphccmens de moulins , 
complètent cette f\^ partie. 

A sa suite , vient le guide dn eonstnicteiir de moulin , ou- 
vraycdù % Tliomae EHipolt, Il renferme x^ca initructlon» pratl-r 
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ques sur la manière de conatraire les moulioSy SQr ler propor- 
tions quil faut donnera toutes leurs 'parties pour des chûtei 
comprises entre un et onze mètres. L*auteur y fait ressortir Tu- 
tilité du dessin pour rétablissement des moulins; ili)idique la 
manière de les projeter et d'en, faire les plans. Des observations 
sur les scieries ou moulins- à scier le bois , snr leur utilité , ac- 
compagnent, ce traité , qui est termine par la description d*ua 
moulin à fouler les draps. « 

M. Benoit y joint comme supplément des observations sur 
les scieries par Oliver Evans , et celles sur le même sujet de 
William French , constructeur de moulins à New - Jersey ^ la 
description d'une machine à enfoncer|les pilotis et de la machine 
abattre le blé au moyen de fléaux élastiques de James War-» 
drop. 

La description du moulin en gros, annopcée en tète de Tou- 
yrage, et des extraits de quelques ouvrages sur les moulins, 
ainsi que des observations pratiquas par différens auteurs , 
forment un appendice que M. Benoît fait suivre d'un petit 
traité particulier sur diverses connaissances nécessaires aa 
meunier, de notes particulières sur différens points ^de cet 
art y et enfin de la description des moulins de St-Denis. A. €. 

j47* Sue le PiiULLiLOGaÀMME nu balakcier de la maceive 

A EEU ; par M. de Peon y. 

Le sommet de la tige du piston du cylindre à vapeur, sus- 
pendu à l'un des angles du parallélogramme du balancier, dé- 
crit dans sa course (PI. 7,^^. 4.), un arc st^ d'une courbe 
ovoïde rstu¥r (Voy. l'Architecture hydraulique a^ipart, , Parii 
1790, art. 1483 et 1492 }« et cet arc, sur lequel se trouve an 
point d'inflexion a peu près au milieu de sa longueur , difïèfe 
très-peu, si les proportions de l'appareil sont convenablement 
réglées, de la droite menée entre ses extrémités s et t. Je vaii 
établir des formules au moyen desquelles on pourra déterminer 
les relations entre les positions diverses du sommet de la tige 
du piston et les mouvemens que prennent lea autres parties 
du système lorsque l'angle que forme l'axe du balancier avec 
la verticale ou l'horizontale , varie. Je considérerai aussi les 
relations entre les dimensions des pièces de la machine, dont 
pnpeut assujettir la construction ù certaines conditious. 
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Ces formules , préférables pour la commodité du calcul , à 
celles que j*ai publiées en '1790, dans mon traité des Machi- 
nes à feu y seront appliquées à la machine décrite dans mon 
rapport. 

A et K (PI. 7, fig, 5 ) sont les deux centres de rotation fixe 
du système; BDHG, B CFEle grand et le petit parallélo- 
grammes; A D.et G K les droites qui tournent respectÎTement 
autour des centres fixes A et K y.dans le plan Tèrtical qui con- 
tient les parallélogrammes ; H et F les points de suspensions 
articulées des tiges des pistons. 

. Je trace les horizontales CX, BX, AM , mH, VK, et les ver- 
ticales AV, Cc,Ff,Dd, QH, MK; ces lignes de constructions fa- 
ciliteront la vérification des formules à ceux qui seront curieux 
de se rendre compte de leur exactitude. 

AB = ç; GK = r; AM = /i; AV = A 
BG=£j;BD = é; BE = a'; B C = ^' 
AQ = j:; QH=r; A(7 = y; ^7 F = / 
angle D A M = a 
ou calculera les valeurs 

K -f- ç sin» a . Vi-^^çsin, a, ^ — ç cos, dt 

(i)... tang.^z=- ?c:= : — -z — = -z — 

^ ^ ^ h — ç cos, a . sin, Z cos, 6 

(a)...aR=a+c + r;««.(iY)=(^^-— ^'^ iJi;^=€-hY, 

et on ^ura les coordonnées horizontales et verticales des som- 
mets H et F des tiges des pistons du grand et du petit cylindres, 
rapportées a l'origine fixe A par les formules 

|a: = acos.<^-l-(t-i-ç)cos.a;/=asin.<^ — (^4-ç) sin. « 

W- • • x'=«'cos.^4A(^»'+ç)cos.a;y=«'si.^ — (^'+ç)si- «• 
Ces valeurs générales sont indépendantes de toutes relations 
particulières entre les longueurs des côtés des grand et petit 
parallélogrammes;, elles ne supposent. que les parallélismcs 
de a et a* , de ^ et b' ; mais on peut y introduire une condi- 
tion très-avantageuse pour les applications pratiques, et qui 
abrège le calcul de x* et /. Cette condition consiste à rendre 

égaux les rapports -,-, au moyen de quoi, dans toutes les 

positions de parallélogrammes , le centre fixe A et les points de 
suspensions mobiles F. et H se trouveront toujours dans une 
môme droite. Alors faisant : 

E, Hqws Xy» ~ Juillet i83o% 
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«Aaura (4) • • . al -zd^x^y-zz^jr. 

Ces formules s*appliquent immédiatement au calcal des 
v^uveàiens dtt aonunets des tiges de pistons dans un sys- 
tèai* donné, vais on peut s'en servir uitlemeiit pour les dé- 
lexmmàtioHs refaitiTes à un projet de machine qoi doit saitts- 
Sûre » certaine» candi lions. Il est convenable d'abordf de con- 
sUéret comme cottditions comnuines à toiss les pi»ojets 3 1' 
l'horizontalité de la ligne, passait par le centce fixe A de rota- 
tion et par le soœnet H de ta tige du piston le plus éloigné 
4(S i^» daitt sa position initiale supérieure; 2.^ Fégalité de rsp- 
IportSiiic laquelle les équations (4) cr-dt*sus sont établies, et 
d'où il résulte que les points A , F et H sont toujours en ligne 
droite; 3^ l'égalité des angles formés par ThorizouKale A M et 
par l'axe A D du demif-balancier, dans les position» extrêmes, 
supérieure et inférieure, de ce demi-balancier. 

Ces préliminaires posés , on considérera le système dans trois 
positions déterminées du balancier ; savoir, dans ses poaitioBS 
extrêmes, supérieure et inférieure, et dans sa position 
moyenne, celle qui rend son axe horizontal. Désignant par 
a A l'angle total que décrit cet axe entre les positions exlré- 
nes, les éiquations (1], (2), (3) et (4) fournissent trois groupes 
correspondant àa = A,a =:oet a =-— A, ot procurent les 
flftoyens d'établir des relations entre, les partie» du sy&tème, 
d'après les conditions. exigées : ainsi, il faudra que la corde ver« 
ticale de l'angle % A, décrit du rayon A D, soit d'ooe longueur 
donnée égale à la course du piston; il faudra Hurtont que les 
vialeucsde xr, tirées des trois groupes, soientou égales on« à. très- 
lieu près égales entre elles; que les valeurs correspondante» de/ 
•oient , lapremiene nulle, et la deuxième à très-^euprès moitié 
de la troisième, qui mesure la coui*se totale, etc. On verra bien- 
fèt que la maohine d'Edwards remplit ces conditions d'ons 
naaière très-sftlis(aisante^ 

Je raç borne, dans la présente noie, à ces indication» géné- 
rales; j'ajouterai seulement an2 foriUules {i)^{7,) tt {Vj\t 
Miîvantes«, qui sont particulièrement applicables au ca » de k 
position initiate supérieure du balaiicier. 

/cfais(fig. I.) 
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angleinitiaIBAM==A;AB=6 + p:='irt; AHsÂ. 

Verticale Ddzsq; Jid z=:p\ dU zs::p\ 
el on a les relations 

rS) ( /^=m w.A;/>'=(a' — ç')^==(««— ifi»iw.*A)i 
^ ^'" ( ^sz/TifÀn.A; i7»*+/i^-^am#ico#.A«— i^sso» 
Dans le eas dû Ton «dirait à détermîiier A fàt m^neta on {>mi^> 
rait employer les formules 

Les relations dépendantes des dimensiona et de la positfciii 
initiale du parallélograflune B D H G , d^Ye»t être con^^ibM 
avec la longueur et la posttîon initiale dn rayon G K zr r , 4{^ 
tournant autonr da centre fixe K» est, par sdn antre cxtré-* 
mité , attaché à articulation à Tangle G du parallélognapne t 
voici des formules Cfài lient aux valeurs précédentes celles qui 
^nttétait à té rayon. 

On a^ rdatirement ans [codrdowàées bornéntale et tèHl^ 
cale du point G(fig. i), les valeirrs respectives rapportées è 



l'origine K. 



î=: A-^pcof. A— (/r* — m* jMï.*A )^ 



W i-=fK — ^«/r.A 



r, 



qufi fotmnisscnt les éfiéni^ns du Catcûl 

maïs la formulé suivante donne une valeur do r immédiatemènl 
liée À la position initiale du point H et aux. positions fixes .dé 
M ctK. Soient 

anglc5(| GHK=ï8o* — (A + t)3=x 
I KH;=S 
on aura 

( K . _ K ^i—n 

(g) I ^^^' • à — « ' ««. t "** COS. t , 

On peut appliquer les formules précédentes, ou une partie 
d'entr*elles , au système décrit dans le rapport précédent ; ce 

système est conâtraîl d'après la condilioii^7=--^ , cpl ^ (ç^^t^v 
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les équations (4) ; les sommets des tiges de pistons et le cen- 
tre de rotation ^xe A sont toujours sur une même ligne droite, 
laquelle est horizontale dans la position initiale (pi. 7 , fig. 7); 
de plus 9 dans cette position initiale, le sommet D de Tangle 
supérieur du grand parallélogramme, et le centre de rotation 
fixe K sont à la même distance verticale de Thorizontale A M, 
passant par le centre de rotation fixe A, Tun au-dessus, l'antre 
au-dessous, et cette horizontale A M partage en deux parties 
égales Tangle total a A décrit par le demi-balancier A B pen- 
dant une course entière du piston : toutes ces dispositions sont 
très-bien combinées. 

Prenant pour données ( PI. 7 , fig. i.) , 
AD = wi-AC = p + 6';AB=p; DH=:«; AH=/i, 
longueurs dont les valeurs numériques sont inscrites au haut 
de la planche. On peut d*abord vérifier les valeurs de A F et 
CF , qui établissent la condition exigée par les équations {k), 

et on trouve 

A F = i",795i ; CF = o",558o9. 

Calculant d'après les mêmes données, l'angle initial D AH =Â, 
soit par la dernière équation (5) , soit par lune des deux der- 
nières équations (6) , on trouve 

A= 17"* 35' 3o" : d'oùD^ = /7i sin. A=om, 76011. 

On auraijt eu plus simplement l'angle A si on eût pris pour 
donnée , au lieu de D H = a la verticale D d^ qui , d'après une ' 
des conditions ci-dessus énoncées , doit être égale à M K on à 
K , c'est-à-dire sensiblement à la valeur de ^la demi-course du 
piston , et le côté D H aurait été conclu de cette valeur et des 
autres données. 

La grandeur et la position du parallélogramme BDHG étant 
connues, ainsi que la position de l'horizontale YK, donnée 
par la condition D ^ = MK, la position du centre immobile K 
peut être fixée en prenant pour donnée, soit le rayon GK='') 
soit la distance A M = h , d'où H M = A — n. 

Prenant pour donnée A=3™, 022, on a HMzro"', 571, d'où 

K ^^0,76011 . 
h-^n 0,571 
>.zz: I8o^-.(A-^g)=I09*>. 19'. 20" 
K A— /i 



tang. , = 7 -TTTT- ; e = 53**. 5'. 10" 



Jirts mécaniques. a6i 

Je ^passc à la propriété importante de Fappareil, celle da 
mouvement sensiblement rectiligne du sommet de la tige da 
piston , et je prends d'abord ce sQmmet de tige an milieu de sa 
course lorsque le demi-balancier AD arrive à la position hori- 
zontale sur la ligne A M (PI. 7 , fig. a); dans ce cas on a, éqna* 
tions(i), (2)et(3), 

6=:24<»,43'.5o''; c=i",8i66; y = 69, 56'. 00"; 
^=:94^.39'.5o"; a: = a-,453; r=o-,7595. 

La déviation dans le sens horizontal, ou l'écart par rapport 
à la verticale passant par le point de .départ, est d'environ a 
millimètres ou ~ de la demi-conrse, et la valeur àey ne dif- 
fère pas sensiblement de celle de K. 

Supposons enfin le piston au bas de sa course, ou le sommet 
de sa tige arrivé à l'horizontale Y K (pi. 7, fig. 3 ), ona, dans 
ce cas , d après les conditions ci-dessus assignées, 
a= — A=— i7'*.35'^3o''; g= ii'*.23'.ao«'; 
c = i»,7488; Y = 74«.36'.2o"; ,^ = 85*».59'.4o*': 
d où X z= 2'',45o8 ; jr = i^Saoa. 

L'écart, par rapport à la verticale passant par le point de 
départ , s'est réduit à * de millimètre et la valeur de y est sen- 
siblement la course totale projetée : c'est toute la précision que 
L'on peut désirer. 

On calculera fort aisément, d'après ces valeurs, la position 
du sommet de la tige du petit parallélogramme par les équa- 
tions (4) adaptées au système particulier dont il s'agit ici, et 
on aura au bas de la course , . . 

ç+6' 1,84a 

y = -^qu^ = :^^X2 ,4504 = 1-7947. 

, ç + b' 1,84a 

y=—^.jr=^^X i-,5ao44 = i-,ii4. 

L'écart , par rapport à la verticale passant par le point de 
départ, n'est pour toute la course que de ~ de millimètre. La 
conformité des mesures déduites du calcul et de celles que 
j'ai prises immédiatement sur la machine et consignées dans 
mon rapport , est une garantie de l'exactitude de mes opéra- 
tions. 

J'ai employé , dans ce qui précède , les méthodes de calcul , 
vu que ce sont les seules par lesquelles on puisse obtenir la 
pins parfi{ite exat^titudey tant pour vérifiée ^e qui çstfait, que 



I 
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I^ur projeter ce qa*on vtxxt eiëcuter; cependant, avec beftn- 
coap de toin , et en traçant^ ou de dimension réelle ou sar de | i 
grande* defaellea , on emploiera utilement lei médiodet gra- 
phiques. Ainsi y ptr exemple, si on a (fi^. 3) le sjrstèm 
ABDH6;, tournant autour du point fixe À» avec artica- 
lation en B, D, H et G, et qu*on veuille faire parcourir aa 
point H une Ugne peu différente de la verticale QH^ on fera 
une épure^ dans laquelle ce système aura trois positions, dont 
deux placeront le point H aux extrémités et l'autre au mi- 
lien de sa eoursci dans une même verticale; ces trois posi- 
tions an, systèase en fourniront trois correspondantes du 
point G; faisant passer un cercle par ces trob derniers points» 
cm oonnaitra le centre fixe K, et le rayon KG remplissant 
Ui oooditioii de n%ler le mouvement du point H, de maatèfe 
que de Q en H il se trouve trins fois sur la même verticale, 
dont il s'éeartera pen dans les autres points, si d'ailleurs ses | 
proportioàs sont bien établies. On arrivera aisément aux j 
mêmes résultats par le calcttl; mais je m*en tiens à ces indica- 
tions générales et j'ai lieu d'espérer que les détails renfermés 
dans cette note seront utties aux mécanicien quî ▼eolent rai- 
ananet leurs projets de construction, {happât deM.de Pramy 
sur la nouveUe machine du Gros- Caillou^ pag. 8i.) 

i4^« Cours-Piirczs i par M. $• Laiçiikl. {Par brevet ^invention]* 

Veyea la pi. 7, fig. 8). 

L'usage de ces coins est de suppléer à toua ks toor» èe 
cible qn'on est obligé de faire sur les treuils cabestans, 
pour les empêcher de glisser, et éviter d'arrêter la manœuvre 
qui replace les tours de câble à la tête du cabestan. 

Un treuil , garni de plusieurs de ces coins t saisit et retient 
im càUe d'autant fdus fortement que la diarge ma rësishirtre 
eat plus gnmde , et l'abandonne très-flMileanBC par lenr dis- 
pMtion eonique. 

Là fig. 6 représenta le cabestan garai de lona aaa ceîas- 
ptBèse^ Le n^ i de cette figure fiiit voir l'action du aoip an ap- 
prochant du cAble, qui est de s'enfoncer dans le centre du 
trinU et de serrer et presser lé câble* Les n^' a, 3^ 4» 8, fbat 
action da pression • et la n" fi opère tonft di ifciemm aat On 
v»U(Ç|t€aiE»iatsorti<>omila»ftnat|iiisit finals fimsi^ 



abaadonner le câiile. C'est œ ^ mtà^ wniit cesse WêX ^'bn 
fait tourner le cabestan om treuil. 

Les figures ^ ^% disi||Beat les différetales poeitîoii* â«l 
eeias; la^^ représente la pièce caiirfe datts laqiteitt le ooînTi 
et vient. 

La 10^ enfin est «ne we ai grand et s«r diTcrs eôités du 
eoin-pince. 

i49- Description d*un Moiriiif a ailes TtexicALES iraA»»iis 
PAU DERRIERE ct réglsut lui-m&De la vitesse de sa marche, 
inventé par M. Amédée Duranu. ( BuU, de tm Soc. d'enam-^ 
rarement ^ avril i83o, p. iBa.) 

En construisant ce moidin, Tauteur s*est proposé d*ob* 
tenir un appareil qui ntilisAt l'Éction du vent, fût pr ésè rvi l 
des effets de son irrégnlarité et de sa vîolenee , et réglât Inî- 
méme la vitesse de sa mardie. 

Pour le soustraire aux altérations et dérangèÉiens qni 
pourraient résulter des intempéries de Tair» il Ta construit 
sans engrenage ni pedtes pièèes. 

il s'est proposé de raffrancliir de toute espèce de soins jour- 
naliers , et l'sppareil se place de lui-même dans là direction 
du vent, et distribue l'huile à tous ses mouvemens. 

Il a voulu que la présence d'obstacles au courant de l'air 
n'en apportât pas d'absolu à son établissement , et il Ta monté 
sur un mât qui peut dépasser la hauteur des plus grands ar- 
bres , sans une très-grande augmentation de dépense et sané 
aucune diminution de solidité. D a voulu enfin que ce moulili 
pÂt être maintenu en repos malgré les plus grandes agitations 
de l'air, et il l'a muni d'nn frein puissant, qui se manceuvre 
du pied de l'appareil, et dans toutes les positions oti le Tcnt 
peut avoir placé le système des ailes. 

Ce moulin est donc érigé sur un mât, qui est mainlenù par 
des haubans en fer. La tige verticale qui transmet son mouve*- 
ment forme Faxe' autour duquel il tourne dans les drange* 
mess dn vent , et il prend ses points d'appui autour du même 
axe, mais en dehors du mât, disposition qui conserve à 
celni-ci toute sa force , puisqu'il n'a pas besoin d'être creusé 
mtértenrcmcnt; 
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, Les fonctions de ce moteur divisent son ensemble en quatre 
parties, qui vont être décrites dans l'ordra suivant : 1^ Le 
moteur proprement dit ou les ailes ; 2^/ les moyens de régula- 
riser la vitesse ; 'i^^ le frein \ 4° Tappareil qui distribue Thnile 
sur les parties frottantes. 

JVIais avant d'entrer dans la construction de chacune de ces 
parties 9 nous allons jeter un coup-d*œil sur la construction 
générale de la machine , en développant les conditions qui ga- 
rantissent sa stabilité. 

' La construction d'un moulin à vent établi sur un mât non 
perforé , et maintenu par des haubans en fer, présente pour 
premier avantage la possibilité d*étre élevé, sans une très- 
grande dépense/ an- dessus de tous les obstacles qui pour- 
raient s*opposer à l'effet du vent sur ses ailes. : 

La consolidation du mât par les haubans offre, indépen- 
damment de son aspect agréab^e^ une diminution de frais im- 
mense, comparativement à Temploi des contrefiches en bois , 
auxquelles, jusqu'à ce jour,* on avait eu recours* dans ces 
genres de construction. Ces pièces de bois sont exposées à 
pourrir dans leur assemblage, et particulièrement dans leurs 
points d'appui; il est difficile de les resserrer lorsqu'elles vien- 
nent à prendre du jeu, et leurs dimensions sont très- limitées. 
Les haubans en fer, au contraire, peuvent être d'une lon- 
gueur presqu'indéûnie, ils se tendent avec la plus grande: fa- 
cilité au moyen d'écrous, et si les parties qui pénètrent dans 
le massif de maçonnerie sont exposées à être plus pronipte- 
ment détruites que les autres par l'effet de roxîdalion, il est 
en même temps très-facile de leur donner,- par leur augmenta- 
tion de volume , une résistance proportionnelle à l'effet de 
ces causes de destruction. 

La manière dont ces haubans sont fixés dans la maçonnerie 
a pour résultat de les consolider non-seulement par le poids 
des massifs, mais encore par la résisfance du terrain dans le- 
quel ils sont construits. Il résulte de- cette disposition 
( l'inspection seule de la figure le rendrait évident ) que 
ce massif ne pourrait épronver de déplacen^nt. qu'en; refou- 
lant une partie considérable de la terre qui sépare les haubans 
du pied du mât, et enlevant au contraire une partie de 1a 
terre qui se trouire du côt^» opposé. Il est positif ^uc Iç 
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premier monTement produit par l'action des haubans, fera 
rouler sur loi-méme le massif en Tenlevant d'abord par les an- 
gles auxquels ils sont fixés , et que cet effet ne pourrait avoir 
lieu sans que le terrain eût cédé, d*où il suit que, dans une 
semblable construction , il est important de laisser intact le sol 
dans lequel on établit la maçonnerie, ou de le pilonner avec le 
plus grand soin, 8*il a été indispensable d'en remuer quelques 
parties. 

Cet appareil reçoit le vent par le côté où est figuré l'arbre 
portant les quatre ailes dont chacune est montée sur une ver- 
giie en fer fixée par sa base dans un croisillon en fonte. Tout le 
système des ailes étant construit en fer et ayant un assez 
grand poids, on conçoit que le mouvement de rotation qui 
ranime soumet chacune de ses parties à une action très-mar- 
quée de la force centrifuge : aussi est-il très-important que les 
différentes pièces soient unies par des assemblages simples, et 
à Tabri de toute espèce de dérangement. A cet effet les ver- 
gues sont montées dans le croisillon au moyen de quatre cla- 
vettcs , dont trois s'agraffent réciproquement, et dont la qua- 
trième est retenue par une goupille formée par un fort fil de 
fer recuit, qu'on fixe en retortillant grossièrement avec de 
fortes pinces. Des assemblages analogues sont employés dans 
les différentes parties de ce moulin , avec les modifications 
exigées par leurs situations et leurs fonctions. Nous ne pou- 
vons pas en rendre compte dans toutes les places où ils se 
trouvent, et nous n'avons même insisté £ur la construction 
de l'on d'eux que pour rendre plus sensible cette observation 
très-importante, que, dans une machine de ce genre, on ne 
doit pas avoir confiance dans le taraudage. Les agitations con- 
tinuelles auxquelles elle est exposée multiplient tellement les 
causes de dérangement et de dislocation, qu'on doit rejeter 
tout moyen d'assemblage pour lequel on aurait à exercer la 
moindre surveillance. A cette observation nous en joindrons 
une seconde, relative au poids des ailes, et qui, loin d'être 
un inconvénient dans un moulin construit sur une petite 
échelle , a l'avantage, au contraire , de lui faire éprouver les 
effets qu'on demande à un v'blant. Aussi un moulin , dont les 
ailes ont une pesanteur notable sous un petit volume , a-t-il 
une marche incomparablement plus uniforme et plus in^c-» 
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peodaote des varialioas iosuatanées et passagères du veai, 
qu'un moulin dont les ailes sont construites en bois et cob- 
yertes en toile. 

x5o. Description d*une maghiite a dbesser et polir inté- 
rieurement LES CANONS DE FUSIL; par M. de Lancry. 
( Ibid, ; avril i83o, pag. i49-) 

Lorsque le canon de fusil a été foré, le foret y laisse des 
traits circulaires, qui, s'ils n'étaient effacés , nuiraient à l'exac- 
titude du calibre. Dans les manufactupes d'armes, on se con- 
tente de mettre au bout du foret un morceau de l^ois enduit 
d'émeri , qu'on promène dans le sens de Taxe du canon ; oa 
parvient ainsi à le polir intérieurement, mais d'une manière 
incomplète. Cette opération , longue et fatigante , a été rem- 
placée dans la manufacture d'armes de Saint-Pétersbourg» 
dont M. de Lancry était directeur, par une machine à polie 
vingt-quatre canons à-la-fois, au moyen d'une lime qui se 
promène intérieurement et fait disparaître les traits du foret. 
Ce polissage s'exéculant parallèlement à l'axe du canon, le ca- 
libre devient plus exact , ce qui facilite la justesse du tir. 

La machine se compose d'un banc sur lequel chemine uu 
chariot qui communique un mouvement horizontal de va et 
vient à quatre séries de tiges dont le bout est muni d'une lime 
mi-plate. Ces tiges , introduites dans le canon , sont attachées 
à des barres transversales qui se meuvent en même temps ique 
les chariots. Le canon est engagé , vers, la moitié de sa lon- 
gueur, dans une douille, serré par quatre vis et maintenu par 
i|A support sur lequel elle, peut tourner librement. Cette 
douille est armée d'une roue à rocbet dans les dents de la* 
quelle tombe successivement un cliquet qui la fait avancer. Il 
il^suUe de cette disposition que le canon tourne sur lai-même 
d'upe quantité donnée à chaque allée et venue de la lime* 

Cette Iransformatipn de mouvement de va et vient en moa- 
yement de rotation est produit par un heurtctir en form^ de 
coin fixé sur le :Cbariot, qui, en passant sous, la courite 
branche d'une équerre, la fait basculer. Cette pièce est réame 
à une barre transversale portant des cliquets. Chaque fois- 
que la barre se meut de. droite k gauche , elle dégage les cK- 
qufls des dents des rocfaetsi im contro-poids «vsfteBd» à k 
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courte branche de Téquerre la rapj^elle alors dam it pre* 
niière position. Après que le heurtoir s*e8t retiré , la barre 
se meut de droite à gauche , et le cliquet fait aTaneer le ro- 
chef. d'une dent. On voit donc que le canon tourne sur sott 
axe l'espace d une dent pendant que la line épère une allé# 
et une venue. Par cette combinaison de mouTemeiit , le 
«canon se trouve poli intérieurement sur tous les points. 

Le mouvement de va et vient est transmis au chariot pat 
une longue bidie indinée , placée au milieu et au-dessous Sm 
banc , et réunie a articulation à un levier droit qui embrasée 
un arbre «de couche. Cet arbre fait une demi-révolutiott sur 
ses tourillons , par l'effet d'une autre bielle mue par une ma- 
nivelle montée sur l'axe d'une roue hydraulique. Ainsi, à 
chaque tour entier de la manivelle, la bielle opère une allée 
et une venue et transmet le même mouvement , par l'inter- 
médiaire de l'arbre de couche, à la seconde bidie qui fait 
cheminer le chariot. 

l5l. DeSGIIPTIOK d'un laminoir ^UR KTipiER LES L4li^ W 
SABRE ET LES 9AÏ0VKXTTES PS ITUSXLS; par J/l' dC JUVCET* 

[Ibid,\ p. x54. } 

Le fer à cémenter destiné à la fabrication des armée blan- 
ches doit toujours être de première qualité. On choisit dans 
cette qualité les barres destinées à être converties en acier; oti 
commenoe par éprouver leur malléabilité en les courbant : si \é% 
arêtes restent vives et que le grain soit bien homogène , on ëHt 
assuré que ce fer est propre à l'usage auquel on le deatlfie. 
Ensuite on coupe les barres en tronçons de 5 pieds de longuetw 
et on les soumet à la cémentation. £u sortant des eaisses de 
cémentation ces bidons sont étirés par un petit martinet en bar- 
res carrées d'environ 6 lignes, trempées et divisées de ma- 
nière à donner des tronçons de ao pouces de long. On les as- 
sortit et on en fait des trousses de 36 à 36 barres, ayant soin de 
placer au centre celles qui sont moins cémentées. Cette trousse 
mise à la forge est soudée avec un martinet plus fort, et étirée 
en barres d'environ a pouces de large sur 6 à 7 lignes d'épaia^ 
senr , qu'on coupe ensuite en trois pour les souinettre à «a 
nouvel Mrage. Ce travail terminé , on replie la barre en deux 
poor tm formev de» Mdona qui doivent avoir Im 4ew ticraéa 
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la largeur et de la longueur de la lame à fabriquer. Ces bidons» 
coupés au fur et à mesure qu'on les forge, sont préparés à l'aide 
d'un petit martinet du poids de 80 i\ 90 livres , dont le mou- 
vement est le plus accele'ré possible : plats pour toutes les es- 
pèces de sabres , ces bidons sont ronds pour les baïonnettes 
triangulaires. 

On Toit par ce qui précède , que le martelage a été aussi 
complet que possible pour réunir les molécules métalliques 
ioulevées par Taclion longue de la cémentation et Tintroduc- 
tion du carbone daps un fer déjà reconnu de qualité supé- 
rieure. 

Après ces détails sur la fabrication des bidons , nous allons 
jeter un coup-d'œil rapide sur les deux modes de fabrication 
des armes blanches , et les comparer. 

L'ouvrier employé dans les grandes fabriques, travaillant 
généralement l\ ses pièces, cherche à faire le plus d'ouvrage 
dans le moins de temps possible. En plaçant sa barre d'acier à 
la forge , la partie exposée à la tuyère est rapidement portée 
au rouge blanc, et la chaleur va en diminuant de chaque côté. 
Deux ou trois coups de marteau suffisent pour procurer un al- 
longement , mais ils desorganisent plutôt qu'ils ne resserrent 
les molécules métalliques. L'ouvrier frappe dix coups pour ob- 
tenir le même résultat un peu plus loin , et un plus grand nom- 
bre encore dans un endroit moins chaud. Il résulte de cette 
pratique 'un martelage inégal, couséquemment une résistance, 
qui est en raison de la quantité des molécules métalliques 
comprimées chauffe par chauffe , tout le long de la lame. Pïul 
doute qu'im bon forgeron , ménageant son feu et ses chauffes 
et combinant bien son martelage, n'évite ces inconvéniens ; 
mais on ne peut pas compter, dans un grand établissement, 
sur des ouvriers également habiles. 

L'étirage au laminoir supplée à ce défaut en assurant l'uni- 
formitjé du travail. En effet a5 bidons , placés dans un petit 
four à réverbère , sont portés très-proroptement au rouge ,- 
passés au laminoir et réduits en lames en moins de trois minutes. 
Dans ce four l'acier est soumis à l'action d'une chaleur égale 
dans toutes ses parties , sans aucun contact avec la flamme. La 
pression sous le laminoir s'exercant, dans la longueur de la 
lume, de la poiqte à la soie, les n^olécules métalUqves aoquiè-; 
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rent une pins grande adhérence que par le martealge ordinaire. 
On ne place que 25 bidons à-la-fois pour éviter le trop grand 
échanffement des laminoirs , que Ton rafraîchit avec de l'eau 
pendant qu'une nouvelle chauffe se prépare. 

Des expériences multipliées ont prouvé que ces lames se 
'tourmentent moins à la trempe que celles forgées y qu'elles sont 
de bonne qualité et toutes identiques. ' 

L'emploi de ce procédé dans de grands établisseœens a coa- 
stamment donné une économie de main-d'œuvre et de combas-^ 
tible , iudépendaxiiment de produits infiniment supérieurs à ce 
que ces établissemens avaient fourni jusqu'alors. 

On sait que Temploi de cylindres pour des objets figurés 
n*est pas nouveau ; mais la difficulté de placer les pièces aa 
moment précis entre les cylindres toumans, celle d'empêcher 
qu'un peu plus de matière ou de pression, en faisant dépasser 
la circonférence des cylindres, ne s'y engage et ne les dégrade, 
en ont fait restreindre l'emploi aux objets continus. Pour ob- 
-vier à ces inconvéniens, l'objet a été gravé sur les trois quarts 
de la circonférence des cylindres, et un huitième. en a été re« 
tranché; ce qui rend impossible Tenroalement des pièces , 
quelque soit l'excédant de matière qui s'y trouve. Un cha- 
riot ou conducteur qui reçoit son mouvement d'une bielle ^xée 
à l'axe du cylindre inférieur , amène la pièce au moment précis 
de la rencontre de la gravure. 

Un petit four à réverbère placé près des laminoirs reçoit les 
bidons. Le premier ouvrier en tire un quand il est bien rouge, 
le place sur le conducteur , ayant soin de le faire toucher au 
talon ou arrêt qui se trouve à l'arrière ; le conducteur porte la 
pièce sous le laminoir, où elle s'engage ; un second ouvrier qui 
se tient du côté opposé , la saisit avec des tenailles et la jette 
près de lui , où un troisième ouvrier la prend et la dresse sur 
un billot avec un maillet de bois. La soie s'ajoute après, ou la 
douille, si c'est une baïonnette. Trois ouvriers, avec deux lami* 
noirs ppur éviter le trop grand échauffement, peuvent fabri- 
quer par jour 2,5oo lames d'une qualité supérieure à celles for- 
gées par des ouvriers ordinaires. 

Quand on veut changer d'espèces de lames , soit de sabre 
d'infanterie , de cavalerie ou de baïonnettes, il suffit de cban- 
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ger tttttrlaf eytindrei et de régler le teloi» qui ^ troaTO inr 
k ehariol , d'après la loog^eor de la lame à fabriquer. 

i52. Sur u5e nouvelle forme de dents donnée aux boues 
d'écxappeiient; par M. Marchand fils — Rapp. de M. Fran^ 
cœur. (iî«V/. ; p. i58. ) 

M. Marchand , dans une notice qu'il a jointe à im n»dèle 
^ roue» rocket , expose que dans les éehappemens à ancre et 
de €irafaftm , dont on se sert avec tavt d'avantage pour les pett- 
diiks y Fhûile est sujette à fuii* des j^rties en contact , et qu'a- 
lors la friction déTenant phn rude , runiformité de la marche 
de fai pièce s'en ressent, et lés^ potnta frottans s'usent plus vite. 
ieyant lu dans- nos bultetinii le rapport que j'ai eu Thonneur de 
▼elM ÊMPé sut Vheurenee idée qù*a eue M. Ducbèmin de pré^ 
iiéfo ksFouesde rencontre en aoierpour réchappement à verge, 
M. Afarcband construit autei sa roue de rochet avee ce métal; 
■!«» pour procurer à l'huik plus de fiaciHlé à restée sur les 
dents , â: domie à celles-ci une forme élargie Vpeu-^irès comme 
OiUe d'une spatule. Les dent» étant plua larges, l^mle' attirée 
efr raîsoB'de la surface , séjourne davantage sur lee p«r6es e« 
le frottement s*exerce'. 

E^ conséquence, M. Mareluasdf, après avoir façonné , à Fof^ 
dîÀaire,^ sft^ voue de rochfet eh acier, en lui donnant fouteA>is 
un peu plus d'épaisseur, y creuse autour, sur deux faces eppo- 
néies, des gorges ou csmauit anntdaji^es, qui anmcbsent les 
bases des dents, a&i que celle»-cl se trouvent plus larges vers lé 
sommet 

Le comité des arts mécaniques^ a reconnu que depuis loi%« 
temps cette disposition est reconnue eh horlogerie, quoiqu'ellf 
lie soit pratiquée que par un petit nombre d*artîstes^ Par ext- 
ern pie, tisua les régulateurs de Ferdinand Berthood sont càit- 
atruits de cette manière , et môme eet habile artiste ayant re- 
mflvqué que l'élargissement des roues d*échappem en t n'em^ 
péchait pa^ rhdile de passer au dos de chacune et de s'y 
amasser en quittant les points de friction , a remédié à cet iih* 
convénient , en perforant de part en part chaque dent d'un 
trou excessivement fin , dont Taciion capillaire boit l'huile ,• et 
k' ramène sans cesse de la face où elle s'est portée siir celle ou 
elle est nécessaire. Il 3e peut que M. Marchand n*ait eu aucune 



Arê$ méca$dque$. ^jt 

e*BiiaiiS»aM dé eetu ingénieHi e inTention , quoique ptniienra 
korlogers en aink /ait usage, et que les pièces ainsi construites 
ne soient pas rares dans le commerce. 

i53. Sur vnehachinb k vinbee le bois de csAuvriGE , présen-» 
tée par M. Lesou&d. — Rapp. de M* Yallof. {Ibid, ; p. i5^ ) 

M. Lesonrd, serrurier -mécanicien à Clichj - la-Garenne , 
vo«s a présenté une machine à fendre le bois de chauffage , i 
laquelle il a donné le nom de fenderie sourde. 

Cette machine se compose d*un coin en fer fixé solidement 
par la tète sur un plateau ârcnlaire en fonte, et dfnne embrasse 
en fer, soutenue au-dessus du coin par une tige verticale du 
même métal : cette tige est fixée contre Tun des côtés du coin 
et sur le plateau. Pour que l'appareil soit portatif^ le coin n*est 
pas entièrement en fer, mais seulement ses deux Saices, qui sont 
formées par deux fortes plaques, dont la jonction , suivant uit 
angle d*euviron 2a^ ^ i forme l'arête ou te trancbant : cette arête 
est bien affilé^ et acérée. 

L'espace entre ces deux plaques est rempli par un morceau 
de boie taillé de manière à ne former qu'un seul massif atec 
ces plaques, afin de donner aux plaques plus de solidité. 

Un trou pratiqué dans le plateau , du côté opposé à la tige 
du support de Timbrasse , sert à placer le maillet lorsque Ton 
n'en fait point usage. Le plateau est garnien*dessousd'un boar^ 
velet en cuir rempli de crin ou de bourre. Ce bourrelet qui d'a- 
bord a*avait été placé que dans le but d'atténuer le son et de 
préserver les carrelages de dégradation, a été reconnu indis- 
pensable , pour que la machine pût fonctionner convenable- 
ment. Lorsqu'on vent se servir de cet appareil^ dont le plateau 
doit être simplement posé sur le plancher, on place la bûche 
verticalement contre l'embrasse , sur le tranchant du coin que 
l'on fait coïncider avec la ligne suivant laquelle il s'agit d'o- 
pérer la séparation des deux fragment. Soutenant alors cette 
bûche contre l'embrasse qui sert à la maintenir, on frappe sa 
base supérieure avec le maillet, et la percussion qui se reporte 
sur la base inférieure détermine facilement et proniptemcnt la 
division de la bûche. 

Il faut avoir l'attention de se placer du côté de l'anbrasse 
pour iVapper afin d'éviter que le matHet, lorsque le coup dé- 
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termine la séparation des fragmens , ou le dérangement de la 
bûche , atteigne le coin et en ébrèche le tranchant. Ce nouveau 
procédé a, sur Tancien, l'avantage de supprimer Temploi de la 
hache et des coins mobiles , et de n'exiger dans celui qui fend 
le bois aucune adresse ni aucune habitude de ce genre de tra- 
vail ; d'éviter les accidens auxquels sont quelquefois exposés 
les Tendeurs maladroits , d'éviter aussi la dégradation du sol 
sur lequel on opère, et celle des instrumens ; enfin d'atténuer 
très.sensiblement la fente du bois, qui a lieu par le procédé 
ordinaire. 

Ces avantages, que la seule inspection de la machine fait 
apercevoir , ont été constatés par les expériences qui ont été 
faites. 

Kous devons observer cependant, relativement à l'atténua- 
tion du bruit , que le son produit par le choc do maillet scr 
la bûche, entendu d'une pièce voisine ou d'un étage inférieur, 
est moins fort que celui même de la chute , quoique très-lé- 
gère , des fragmens de cette bûche lorsqu'ils se séparent ; mais 
que l'effet du choc , lorsque le bois est noueux ou lorsque la 
bûche est trop grosse, n'en est pas moins fatigant pour les 
personnes présentes à l'opération, à raison de l'ébranlemeiit 
qui en résulte , et qui est d'autant plus sensible , que le plan- 
cher sur lequel est posée la machine a plus d'étendue. Néan- 
moins , toutes les personnes, même les moins adroites, qui 
déjà se sont servies de la fenderic de M. Lesourd, soit sur le 
pavé^soit sur des planchers, l'ont trouvée fort commode et d'un 
usage très-facile. 

Quant aux prix, ils paraissent trop élevés : ils varient de i5 
à 24 francs, selon les différentes grandeurs des appareils; 
mais il faut considérer qu'une machine de cette espèce bien 
, construite, peut durer assez long^temps en bon état, tandis 
que les instrumens actuels qui servent à fendre le bois , sont 
sujets à être renouvelés assez fréquemment , et qu'en outre les 
réparations des dégradations qu'ils occasionent peuvent quel- 
quefois devenir dispendieuses. Quoiqu'il en soit la fenderie in- 
ventée par M. Lesourd est utile et commode , on peut s'en 
servir dans tous les étages , mais plus particulièrement dans 
les rez-de-chaussées et dans les cours; il esta présumer que 

Vuaage w peut nan()uer de $'cp ropançlrei çlès qu« l'ae^uisi- 
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tioa en aura été rendue plus facile par des prix plus modérés. 

1 54* DESCaiPTION D'UNB MACHIIVB propre a forer des PLATIIVSS 
DE FUSILS , RODER LES BASSINETS ET PERCER LES TIS DE GUtASSES ; 

par M. DÉ Lakgrt ( Ihid.; p. i5i. ) 

Dans la manufacture d'armes de Sestroretski , près St-Pé- 
tersbourg, dirigée par M. de Lancry^ on employait une machine 
qui exécutait avec beaucoup de précision deux opérations. à 
la fois y celle de percer les platines de fusils et les iris de cMiasr 
ses. et celle de roder les bassinets : elle servait aussi à creuser 
un trou dans le bout des baguettes de fusils. ;Sa manœuvra ^ 
exige remploi de six hommes^ elle porte deux forets pour le^ 
platines, un pour percer les yv& de culasses, un pour. percer 
le bout des baguettes de fusils^ et deux fraises pour roder les 
bassinets. 

Cette machine consiste en un établi en bois sur lequel est Axé 
un établi de tour en fonte. L*arbre de ce tour porte une poulie à 
gorge qui transmet le mouvement qu'elle reçoit d'un i^*^ moteur 
à un engrenage d'angle, faisant tourner d*un côté le foret pour 
percer les vis de culasse, et de l'antre, celui pour percer les 
bouts des baguettes de fusils. Sur le même arbre sont montées 
deux roues dentées, engrenant chacune avec deux autres roues, 
lesquelles mènent^d'un côté, les fraises pour roder les bassi- 
nets, et de l'autre, par l'intermédiaire d'un engrenage d'angle, 
les forets pour percer les platines. Des leviers coudés, au bout 
desquels sont suspendus des contrepoids , soulèvent les pièces 
et les pressent contre les forets, à mesure que le trou se perce. 
Les pièces se mettent dans une boite en fer munie d'un cou- 
vercle en acier trempé percé des mêmes trous que doit avoir 
la pièce à forer. Ces trous se répètent à travers la boite qu'ils 
traversent de part en part. 

L'ouvrier, après avoir placé dans cette boite la pièce à percer 
et ajusté le couvercle, la présente sons le forêt, qu'il fait en- 
trer dans le trou pratiqué dans ce couvercle; il y met une 
goutte d'huile, et donne le mouvement à la machine. De cette 
manière, le trou est promptement et exactement percé dans, 
la pièce. Après celte opération, l'ouvrier fait descendre la 
pièce en soulevant le levier et place le foret sur un autre trou 



éû eètt^mié^ «t, alftst stîccë^&Weirtléiit , jUsqû^à ce t)aê tôUI )èl 
trous soient pçrcés. Pour substituer une autre puxe 4 eelle qui 
Tient d*être terminée , l'ouvrier déseugrène ^ au Bioyen d un 
levier d'embrayage , les roues d'angle qui font tonmar ie foret,- 
place la boite sur son support y et recommence le travail. 

Lesbotltfs dont hons Tenons de parler ^efirtftt à s^assnrer si 
M ^tè<sèt iHotet pkrfilitemeht identiques. En tbfhi^ &î dt«s étaleût 
trop fortiek, elle» n'entreraient pai ûA'ûi la botte ; k! , au côii- 
tVatrèi etttftë étafent {trop petites, ^l^s jr ballotel?aient étlrt 
tiàni ht pdnrrateiit y élre pél^cés tonvenkbleiiiènt. Ainsi lel 
}A6de)i ïftA se troiitent dans Ttine et Ysmitè de ces conditioill 
icmt &funédiiiteibent l^butées par TonTiiér petcënt^ Ciette vë- 
Hficiiticm est fkoîle et permet de donner aux ptètièii totite là 
^pl^sibit nécéasairè. 

Les bassinets en cuivre fondu reçoivent sur cette âiaetklhéi 
à Taidte d^ fraisés iiîylindrlqués, là fdhne exacte qtilli doivent 
avoir. €e rodïigl! se fkit facUienilnit et prbmptetnëikt. 

Les baguettes dé f^isili rasstes vdût èti tét et tiylfttdf l'^iiM, ce 
i{tti lés l'end lourdes et susceptibles de se tordnà, tâttdis ^é 
les nôttes sont eil acier trempé et recnit , et affîtéëS d*nn bout ^ 
élks tont par ct)n6éqtlent i^tus légère! , se redressent promp- 
tement quand oh les plbié et ne peuvent se fÀuitô'ét^; chei 
nouà te tirc-boUrre se visse sur le peiit bbut de la baguette, 
en Anssiè) au contraire, teûé pièce porte une Vis qui éhtre 
dans le trou tàtaûdé dans )â J^nguette, disposition ^ni n^est psi 
lâhs inënnVénieht. 

Là machina doht nouk nous occupons sert à percer les tjtool 
d'ans t^ baguettes; pdûr cet effet , elles sont engagées iHins 
un support où elles sont soUdeméilt maintenues dàiià uhépt>- 
siiion vcriîcate. 

l55. $BR LES PCAffS n'uNB CàMib^ A ÇOTOlf 9l^M«t&Alf» BttE- 

Mâvfc t^ CHAPBàux, offerts â la Sociét<^ da Biulhéttse par 
M; Jérémie Rnler , de la part de MM^ André Kobchlik et C". 
Raff>. de M. Ch. N^egely^ ( Buflet. de in Soc. induêtr. de 
MtUhouse; n^ i5 , p. 4ai. ) *.- ' 

Cette cardte , inventée eh Ecosse par A. Biickahan , à étë iiS- 

l^ôhée éh France en 1824, par Mj\t. Risler et DIxon ,*qui ra 

^nh le brevet. Elit i^ <M eu«cv«éo dau^ Wtiri MeHcta de 
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donitmelion , et miM en aetWkë dans leur filature, où elle a' 
fonctionné pendant quelque temps. 

Plnsieurs ouvrages en ont dëjà fait mention , entr*autres : le 
Giaseoi^ mechanks Magazine et le Tmiié de fikuure , du pro- 
fesseur Bernoullt ^ ma» dans ces deux ouvrages on ne trouvé 
qu^une simple descriptioi) , ■ prîj^ si|r nfie vue de côté, et qui 
n'est pas aussi intelligible qu'ota pourrait le désirer. Il n*est 
pai soperilu de fixer Pattention de nos méeaniclens sur edle 
car4e, qoi a été imaginée non seulement jpour parfeetlonner 
I*op^tiatt du tïârdage, maif encore pour ta rendre plos ^ee- 
nomiquè. 

En eoiisémenee voIré comité est d'avis de la publier dans' 
nos bulletins^ avec la description'et les destins nécessaires, et 
d'y joindre ses observations, espérant par là engager à sVn 
occuper les hommes capables , afin d'en simplifier le mécanbme 
et la rendre plus convenable à l^iflage pratique. 

Lidée principale dans ces rones coqslste à augmenter la lar- 
geur dos jantts, sans augmenter proportionnellement leur poids.' 

Il Y a dans le moyeu double rangée de raies. Biles sont dans 
te prolongement de son rayon jusqu'à un tiers de leur hauteur,' 
de \h elles s'inclinent de part et d'autre vers l'extérieur de la 
roue. Chacune des deux rangées de raies aboutit à une circon-* 
férence de japt£s9 fort étrpites. L'espace vide entre les deux 
circonférçuces çst rempU par des planches semblables à des 
bardeaux , assujetties av.x janles par des lK>uli9ns en fer qui 
pénètrent aussi dans les raies. ( Pamittnik fVarszawsM ^ oct. 

i«a9>P-97. ) 

x57. BoiirM à e6h«u wm ont» 

M. WysleUersM } dans le grand duché de Posen , construit 
des voitures et chariots où, parmi d'autres perfcclicnnemensi 
il a introduit le suivant. 

An ileu de boîtes métalliques , il en emploie en cuir de se- 
melle roulé d'après la grosseur de l'essieu et cousu à la ma- 
nière ordinaire. Ces boites sont plus longues que le moyeu ; 
la roue ét^nt mise sur TcMieu avec sa boîte, on replie ses ex*, 
trémtift vxt le moyeu et on les y assujeiiU au lao^^iv 4& *\\- 
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ques en fer. Pour graisser les boîtes , on emploie ua savon 
métallique composé de 4 d'axonge et de i.d*oxide de plomb 
( litharge ). Il est rarement nécessaire de renouveler souvent 
le'graissage , et Texpérience a démontré que ces boites duraient 
extrêmement long-temps. ( Ibid. ; p. 98. ) 

i58. Beide n'AEEiT. 

Daus la dernière séance de la Société d'encouragement, on 
a lu un rapport sur l'appareil de sûreté inventé par M. Zilges , 
demeurantrueBasse-du-Rempart,n^ 52, et qu'il appelle bride 
d'arrêt. Ce rapport établit , d*après les expériences faites en 
présence des membres de la commission, sur differens chevaux, 
dont un réputé indomptable, que c'est un moyen sur de retenir 
à volonté l'animal le plus fougueux , et de prévenir ainsi les 
nombreux accidens que peuvent causer des chevaux indociles, 
soit à ceux qui les montent , soit à ceux qui se trouvent sur 
leur passage , lorsqu'on n'a pu les empêcher de prendre le mors 
aux dents. Cet appareil , qui a pour effet de gêner la respira- 
tion du cheval, en pesant à volonté sur la trachée-artère , le 
rend immédiatement craintif et résigné. Il se compose de deux 
cordons de soie , dont on use comme des guides , et peut s'a- 
dapter à toutes les brides à peu de frais. Il n'a rien d'embar- 
rassant pour son service ni de désagréable à la vue. ( Journal 
de Paris; 6 juillet i83o. ) 

xSg. Description d'une machine a creuser et coupée les ti- 
BLES RONDES EN MARBRE ; par M. Verly , fils. ( Recuetl des 
travaux de la Soc. de Lille ; 1826 , p. 100. ) 

Le temps que l'on passe à tailler les tables eh marbre étant 
très-long, et la main-d'œuvre coûtant beaucoup, j*aî pensé 
qu'une mécanique pouvait aisément remplacer le sculpteur. 
Celte mécanique serait construite de la manière suivante : 
A une^ forte poutre on fixerait une barre de fer de 8 centi- 
mètres carrés , terminée à sa partie supérieure par un T, et à 
son inférieure par une partie ronde avec écrous et rondelle. 
A cet arbre serait suspendue une roue en bois, placée hori- 
zontalement, garnie au-dessus d'une armure dentelée, et au- 
dessous d'un rabet eh &r, portant à chacune de se% extrémités 

/^profil dç la uoulme <iue l'on dé^irçrait donner k la table. 
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Ce profil serait lui-même terminé par une partie courbe et 
aiguë qui servirait de scie. 

Cette roue serait mise en mouvement par une roue de ren- 
contre et une manivelle à volans ; une forte table serait placée 
au-dessous de cette roue; elle porterait la pièce de marbre à 
creuser. Avant de mettre la'macbine en mouvement, on poserait 
du sable et Ton jetterait de l'eau sur la pièce de marbre , afin 
de l'user, creuser et scier, et Ton continuerait ainsi jusqu'à 
parfaite confection. 

160. MkTHODE pour DiTE&HINSa LA QUANTITE d'eIU QV'uK PUITS 

PEUT F0U&K1& , et le mouvement de son niveau pendant qu'on 
puise y par Th. Baeeois. ( Ibid, ; p. 90. ) 

On distingue deux sortes de puits : ceux qui sont forés, 
qu'on nomme puits artésiens , et ceux qui ne le sont pas. Les 
eaux qui alimentent ces derniers filtrent à travers les coucbes 
supérieures de la terre en trop peu de temps pour ne pas se 
ressentir de l'irrégularité des saisons ; aussi arrive-t-il souvent 
qu'elles manquent après avoir été pendant long*temps plus 
que suffisantes. £n général, elles ne sont pas abondantes, et 
il arrive quelquefois qu'elles contractent un goût et une odeur 
désagréables par leur contact avec différentes matières qu'elles 
rencontrent sur leur passage. Ces puits non forés étant con* 
strnits dans les couches mêmes qui contiennent les eaux sou« 
terraines qui les alimentent , coucbes qui sont le plus souvent 
de sable ou d'argile, reçoivent les eaux de sources nouvelles 
au fur et à mesure que leur niveau descend ; et ces sources 
découlant irrégulièrement et à des hauteurs différentes , il est 
impossible d'appliquer la théorie au mouvement de l'eau dans 
cette espèce de puits , au moins tant qu'on ne connaîtra pas 
la force et le niveau de chaque Source ; il n'y aura donc que 
l'expériebcie directe qui pourra faire connaître si un puits non 
foré peut suffire à l'usage auquel on le destine. 
' "Les' puits artésiens sont ceux dans lesquels on a percé avec 
la sonde du mineur et du fontainier, un ou' plusieurs trous 
traversant les différentes coucbes dont la terre se «impose, et * 
dans lesquels on empêche l'entrée des eaux provenant des 
concfaes supérieures de la terre , de peur qu'en se mêlant avec 
les autres I elles ne leur donnent un mauvais g6ùt. On a ve- 
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eonna que ce n*éuit que dans ]«f rouch^i de calcaire crayeux 
qn*il convenait de rechercher avec la sonde ttn« eau boiiii« et 
abondante. 

Cette eau , après avoir été trcs-long'-temps à Iranssuder à 
travers des couches sensiblement imperméables, pénètre tiaas 
les parties eà la pierre éprouve quelque altération | ot dans 
celies qm se trouvent à ta jonction des différentes eoiicbes de 
terrain. C*est à cause de ce long espace de temps qu'elle em- 
ploie à arriver dans les couches qui la contiennent, que le ui- 
▼eau des puits artésiens ne varie que fort peu d'une saison à 
Pittife, et hH^e d*uilé affilée pluvietise à uM âMfkA et aéchts 
Mssé : b*^t àU iftoitis éë «{ni s^Dbsêtvë dàu^ les départetnètis da 
Nord et du Pas-de-Oilhis^ où, dès qu*tih de tes fraits^a pa 
une fbis servir à un usage, on est certain qu'il pourra toujours 
le faire , surtout si on puise continuellement en grande quan- 
tité; parce qu'alors l'eau en passant rapidement agrandit let 
fissures qu'elle traverse. Il arrive cependant qudqnefoîsqu'aae 
source dûninne sensiblement^ ind^>endaBMBent €e l'influenec 
des saisons^ On peut remédier à cet înoonTéoient -avec nn pis- 
ton à soupape que l'on alU<^ k une perche ou à la t|ge d'une 
sonde , et que l'on hit mouvoir dans la buse de SoNt^^ (¥4»yes 
r<mvrage de M» Garnîei^ intitulé i à%VÂH tiu^miaimier su»» 
denr ou ^es^ks artésiens* ^ 

L*ean des puits artésiens jpro vient ordinairement des' UMÙas 
supérieurs; elle s'y infiltre atravers des comtes sensibUment 
imperméables, «t se trouve ensuite renfermée 4hins des eo»- 
ehes perméables^ l'ean, contenues entre des «oiicbies sensi« 
blement impetméables dont elle suit la pente* SUe ae treirve 
ainsi ootfduiie -ordinairement vers les terrains infiéinesn. liocs- 
qu'eUeTeneontre un trou de sonde, elle s'jr ^ète à auM bMi- 
teiir -qui -dépend d n ttivean des eaux si^rienivs , de la iasHité 
avec laqneHe eHe peut s'éebuler, ou dans ipielfva «allée 
Yobine, ou dans d'^nifties Ifoift de sonde^ et penMftireniieK'de 
radies eapillaire des ihadères avec lesquellea «lie ^a« twnve 
en contact;; À une bauteuc, enfin, qui liakuee «la pnaaaion 
Hn'dïeo n eg te contre les ^Mirois des oanaax fui hi eUnlienncnt. 
G'iMt le «ivean qu'elle prend par l'effel'de cesdivbeaea ^anaest 
ai qui est^Nirtîcnlier «n liKm de sonde., ^|neîfiqp^ritend* 
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._ I.orsque los eaux souterraines arrivent dans un puitl, cç 
■^'^st qu'à raison d'une ïupérioiilé de leur niveau sur celui du 
^|mits : elles coulent avec d'autant plus de vitesse que la diff^- 
e esl plus grande^ el cette vitesse reste toujours la même 
! UDC même différeupe de niveau , parce que le volume des 
^ujc souterraines Iclant très-grand, et pouvant £tre regarde 
infini par rapport à celui qu'on tire d'un puiis , con- 
! mcnie niveau , quel que soîl le temps pendant lequel 
mise. L'eau traversant toujours les mi'mes fissures , - 
«lire donc dans le puits de nit^rae que si clic s'6:oulait d'un 
réservoir ayant un niveau constant , et communiquant avec 
Jui par une ouverture de forme invariable. Ainsi, d'après les 
principes de l'hydraulique , les volumes d'eait que la sourçfi 
fournit à ua puitt artésien dûfis des temps égaux > sont enlr'eux 
cpmme Içs racines carrées des Aaieteifr^ dont le niyeau primitif 
SU .abaissé. 

^^t(l. Smi lESpRBCAUTioss a presdez en faisant des observations 
• a ré oratS triques ; par M. DiiBRiiBriur. ( L'agriculteur manu- 
-■ facturier ;yam i83o, p. uiS.) 

L'Aréomètre doit être bien propre et bien essuyé. Il faut dé- 
poser le liquide à examiner dans un vase propre et assez large 
• pour que l'aréomètre puisse y plonger sans gône ; il suffit pour 

■ _^a d'un tute de verre on de fer blanc d'un diamètre un peu 
I vPlis grand que la partie renflée de l'aréomètre. 11 faut en outre 
■- (Hii''^°''' 't^ i'^<i dans une position bien verticale, et s'arran- 
Kjwr de manière à ce qu'il soit plein de liquide, quand l'aréo- 
F|p^trese trouve à son point d'équilibre : alors onobiervece 

£ett« observation présente des causes d'incertilude, parsuite 

d'un phénomène de capillarité eB||fe le verre et le liquide mis 

en expérience. Un remarque en effet que le liquide monte le 

long des paivis du tube de l'aréouiètre à une hauteur d'autant 

plus grande que le liquide est mains dense; ainsi ce pbéno- 

I nènc est plus sensible pour l'atcool que pour un sirop con- 

Ef^nitré. Dans tous Les cas, cette ascension de liquide estsenai^ 

^h j^i et la coupe de la partie soulevée présente une courbe ré- 

KfBUcre. 

■ Four observer le degrc du l'aiéomctre , il faut iilileurcr la 
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surface da li<iiiide avec le rayon TÎsuel , et lire ainsi le degré 
qui se tronve à rintersection du cylindre de Taréomètre avec 
la surface du liquide. Oh voit que l'on met ainsi en dehors la 
jportion de liquide soulevée par la force capillaire. L'exacti- 
tude dans ce mode d'observation exige que le vase dans lequel 
l'on opère y soit plein comble, car, lorsqu'on opère dans un vase 
de verre , l'ascension du liquide sur les parois du vnse et les 
défauts du verre rendent encore les observations inexactes. 
' En faisant l'observation, comme je viens de l'expliquer , on 
rémarque que les divisions de l'échelle de l'aréomètre qui bai- 
gnent dans le liquide, paraissent être plus petites que celles 
qui se trouvent en dehors , et par conséquent plus petites 
qu'elles ne le sont réellement. Cette illusion dépend d'un phé- 
nomène dé réfraction très connu des physiciens , et il faut qne 
l'observateur en fasse la correction ; ainsi il faut qu'il mesure 
à l'œil la distance qui sépare le point d'affleurement du i®^ de- 
gré, vu sans illusion au dehors du liquide, et qu'il évalue cette 
distance en degrés de l'instrument. 

Les observations faites avec ces précautions donnent tou- 
jours des résultats identiques, tandis qu'elles peuvent présen- 
ter des ' différences de i et même a degrés, quand on les fait 
sans soin. 

i62.D£ScaiPTioN d'un liÀVEUR CONTINU, inveuté par M.Caam* 
!. . . . PONNOM. (/6k/.; p. 63.) 

* Ce laveur se compose d'un cylindre à claire vole mobile sur 
un axe Vpii répose sur une caisse aux deux tiers pleine d'eau. 
Ce cylindre admet les racines par l'un de ses bouts et les rend 
propres à l'autre. 
**• Voilà les particularités delà construction de celte ma- 
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* Là' caisse est formée d'un bâtis solide en charpente dont le» 
vides sont remplis sûr lès côtés et en-dessous "par des panneaux 
en' planches' bien jointes pour que la caisse puisse garderTeais. 
Uê bâtis est consolidé par des boulons et des écrous en fer. 

Lecyliridre est formé par des liteaux de bois ;. dont la coupe 

est un trapèze , et qui sont assemblés sur la périphérie *d'un 

'^'srcle en fonte d'une part, et de l'autre, sur un cercle plein en 

tX^ prismes sont disposés de manière que la base|petite4es 
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trapèxes se trouve à la périphérie extérieure du eyliudre, et les 
écarteroens sont maintenus par de petits prismes trapézoïdaux 
places aux extrémités et au milieu du cylindre. Le tout est 
maintenu solidement par 3 cercles en fer. 

Ce cylindre est ouvert du cAté de l'introduction des bettera- 
ves, et fermé du côté opposé, à l'exception d^une ouverture 
prise dans le quart de la joue fermant le cylindre. 

Cette ouverture n'arrive pas jusqu'à Taxe, mais seulement 
jusqu'«^ un petit cylindre dont le diamètre n'est que le tiers du 
grand , et qui se trouve compris entre la joue et un diaphrag- 
me semi-circulaire. Ce diaphragme est éloigné de la joue d'un 
huitième de la longueur du grand cylindre. Entre la joue et le 
diaphragme se trouve aussi une grille en bois qui joint un des 
bords de l'ouverture à la limite du diaphragme lui-même. Tout 
ce système est monté sur un axe en fer forgé , porté sur trois 
coussinets dont deux s'appuient sur la caisse et le troisième sur 
une traverse , portée par les prolongemens des membrures su- 
périeures de la caisse. 

K Du côté où l'ouverture du cylindre est libre, se trouve une 
trémie en bois qui se fixe à l'aide de deux queues entrant dans 
des entailles pratiquées sur le bord de la caisse. Elle est ou- 
verte sur la partie qui fait face au cylindre , et c'est par cette 
ouverture que les racines y sont admises. Le cylindre étant 
rois en mouvement à l'aide d'une courroie, elles sont remuées 
dans Veau , frottées sur elles-mêmes, et cheminent vers le dia- 
phragme avec une vitesse qui varie avec celle du cylindre lui- 
même. Lorsque le diaphragme dans le mouvement est au* 
dessus de l'axe , les racines qui s'avancent pour se mettre de 
niveau, arrivent près de la joue ; mais le diaphragme descen- 
dant pour passer au-dessous de l'axe , ces mêmes racines se 
trouvent engagées -entre la joue et le diaphragmé, et arrêtées 
par la grille qui joint le bord de Pouyerture à celui du dia- 
phragme ; elles sont entraînées à la partie supérieure, et reje- 
téés au dehors par l'ouverture, quaqd la grille vient à passer 
le bord de la caisse. Elles tombent sur une grille inclinée com 
prise entre les prolongemens des membrures, et sont amenées 
sur un côté du laveur , pour y subir un nettoyage au couteau, 
quand cela est utile; ou être portées immédiatement à la râpe. 
La poulie qui sert à donner le mouvement est portée par l'ex- 
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trémité de V^xe , vers le point 4e sortie de^ racines. On pour- 
rait irès-bien la placer du côté de la'^trëmie et économiser ain- 
si le bout d*axe et Jes membrures dépas89nt la caisse. Dans ce 
cas y la grille qui reçoit les racines k la sortie du çjlindre s'ap- 
puie cojitr^ la caisse. 

Avec 10 ou j 5 révolutions au plus par miuute, la vitesse de 
cet appareil est siiilisante pour le lavage de 1 5 à ap,ooo kilog. 
de betteraves en la heures, en renouvelant l'eau une ou deux 
fois par jour , suivant le deg;ré de saleté des racines. U ne faut 
pas servir trop rapidement à la trémie ^ mais s^arranger de 
manière qi;e les racines qui sont en- lavage , restent constam- 
ment jusqu*au quart environ du diamètre du cylindre. À. €. 

i63. Appâubil DESTIN]^ À aEXPi.àCEii LES PO«PES pooT monter 
Teau , les «irops «t autres liquides ^ à l'aide de la vapear ; 
par M. DuBauNVAUT. {Ibid.; mai i83o, p. 67). 

Un cylindre en tôle , fermé par un couvercle autoclave et 
muni de plusieurs tubes à robinets , composent tout cet appa- 
pareil. Veut-on le faijre fonctionner pour monter du jus de bet- 
teraves, on ouvre le robinet d'un i^^ tube qui est encommur 

- nication avec le générateur dont on suppose la.vap«ur à % 1/2 
ou a fitmosphères, et qui vient aboutir à la partie supérieure du 
cylindre. On ouvre également le robinet d'un seconi} tube^ 
partant de la partie inférieure du cylindre , et jjestiné à livrer 
passage au liquide et le monter à la hauteur VQulae. La va- 
peur entrant dans le cylindre par le premier tube » çbitsse l'air 

^ar le second, et quand elle comihence à sortir avec lorce par 
ce tube, on est à peu près certain que l'appareil est purgé 
d'air j on ferme alor» )es robinets de ces tubc^s» €t gn ouvr^ 
celui d'un troisième tube , plongeant dans up piçtU réservoir 
rempli de jus à l'avance et en communication .avec la partie 
supérieure du cylindre, dans lequel il se. trouve tçriviné par.pn 
pommeau d'arrosoir. Si la pression intérieure du çyU^chre est 
trop Iprte , la vapeur sortjpar ce même tube et déboiliche daof 
le réservoir; mais bientôt l'équilibrie serétabUt,puis la pressioja 
intérieure devient mcnhdre , le jus monte dans le tube et dé- 
|;prge dan$ le cylindre par le poipmeaii d'arrosoiiv Soa.eCfei.e^t 
alors de condensisr la vapeur. Quand on a faîJt|iASMV ^éjgiava- 

}mx 4>o Mau .4f j^ ^ on leqiie *Ji? x^bUiei 4a ^.JMin^^ 
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tubti et on ouvre celui d'un ^piAtriène qui prend car le o6té 
du cylindre à sa partie aupërieure^ et va plonger dana le réier* 
voir à jus dont la dUtance ne doit paa ^tre plus de ao è aS 
pieds au^essous du point où aboutit le tubcé Le jus monte et 
Tient remplir la capacité dn cjliadre quand il «st plein, ce dont 
on s'assnre en ronanliant le refroidisseaient de êeg parois ; on 
ferme le robinet de œ dernier tube et on ooyre celui du pre-p 
mier« La vapeur arriva de nouveau f pieoM le liquide par sa 
force expansive ^ et le refoule vers ie second tabe dont 019 ou- 
vre le robinet. Le jus est alors reçu dans les appareils Gouver- 
nables, et quand la vapeur sort, on refei^oie les jpobiocls et on 
recommence la manœuvre* 

La condensation de la vapeur qui presse le jus pour ie faire 
monter est très-£sibie j parce qu'elle n*est ^k qtt*4 celle qui 
est utile pour donner sa teiapérature a^ux parois du vase et à 
la surface du liquide qui estpeu de chose à cause dn petit dia-*- 
mètre de rai]]>areil^ dVtillearS) on disque en bois placé dans 
Tintérieur du cylindre préserve un peu ie liquide du oonlact 
de la vapeur. 

Cet appareil est une imitation de celui de M. M anoory 4!fictat 
pour élever i*«aa k lUuUtoir de fifsnette. 

164. RivFOKT fût paru. âlb. ScitLinkBaaoEA , au notn du Co- 
mité dt» mëéahlque , Sur la I^etice de JML FouairzYaoN , cft sua 
l'emploi tue YHiBiK de tt. de PaoïrT , pour mesurer Telfei dy- 
namique dSsh m'cJteur. \ÈutL de la Soc de Midhaasen; t^ 6, 

p. 311). 

Chargé de faire un rapport sur la notioe de M. FonraieifTon 
et -de répéter ses expérienoes 9 leOomité de métaaâqne Agagc 
inutile d'entrer dans un profond examen de la théorie dasfreifi^ 
qui , laes^siaiple «n dle^méaie , -est rendue encore plus intrili- 
gible par les détails que nous en a donnés M. Foumeyron. La 
théorie reconnue exacte, le Comilé a du prinripalgmeflt s'oocu- 
per des .«xpéneuoes. ▲ 4»at effet , il a aeoifité avec plaisir 
l'eiXve de M. £d. &fiBofalki, qui Av^t^uroposé de laiae con-^ 
straÎM «n aupareil'et de «satire «ne |»etite asacUne à rafleur 
àia disposition du C— iilié« 
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dans le local de la Société, où chaque membre peut Tcxaminer. 
Il est composé d'un levier en bois , muni à une extrémité dun 
arc de cercle , décrit avec un rayon qui a pour centre Taxe du . 
tourillon auquel s'applique le frein. A la partie inférieure de 
l'arc se trouve un petit anneau ; on y attache la corde qui , 
après avoir passé sur des poulies^ tient suspendu un plateau 
destiné à recevoir le poids. A l'autre extrémité du levier, s'a- 
daptent deux coussinets en bois dur, embrassant le tourillon: 
deux forts boulons les réunissent et les fixent au levier; au 
Heu d'écrous , une roue dentée est montée sur chaque boulon; 
un pignon qui reçoit le mouvement au moyen d'une clef à 4 
branches et qui tourne autour de son axe, engrène les 2 roues 
à la fois. 

' A l'exception des roues et du pignon, Tappareil est tout-à- 
fait semblable à celui dont M. Fourneyron a fait usage. Je par- 
lerai plus tard de la cause qui a rendu nécessaire l'emploi des 
engrenages; pour le moment^ je me borne à faire . observer 
que par ce moyen on est parvenu à produire une pression bien 
plus forte sur le tourillon, et à pouvoir serrer ouxlesserrer les 
a- boulons à la fois. 

Voici les principales dimensions de l'instrument : 

Longueur du levier , depuis l'axe de rotation jusqu'à la sur- 
face extérieure de l'arc de cercle, 10 p. (mètres 3,24839). 

Longueur \des coussinets, i pied 5 pouc. (mètre 0,46019). 

Largeur des coussinets, 9poub. (mètre 0,1624a). 

Epaisseur des coussinets, 4 pouces (mètre 0,10828). 

Diamètre du tourillon, 4 po. 4 lîgn. (mètre 0,11730). 

Nombre des dents d'une roue servant d'écrous , 52. 

Nombre des dents du pignon, 9. 

Longueur d'une des 4 branches de la clef, x pied ( mètre 
0,32,484). 

Hauteur du pas de la yis des boulons \ 0,64 lignes ( mètre 
0,00144384). 

Diamètre des boulons, 9 lignes. 

Il réstilte de ces données , que le levier augmente 5S 3 8/1 00 fob 
le poids appliqué; que le système d'engrenages au moyen de 
la clef et du pas de vis des boulons rend 6168 s^io fois' plus 
grande la force qui agit tangentiellement' au cercle extérieur 
décrit par' Un bras ik la clef-, que la adr&cé JBdltante'de l'arbre 
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était de 80 pouces carrés , celle des coussinets d'environ 68 
pouces carrés; que chaque pouce carré supportait une près-» 
sion lao fois plus grande que celle appliquée au bout d*une 
branche de la clef. 

La machine sur laquelle Texpérience a été faite , était à basse 
pression sur le système de Boulton et Watt , et avait été don* 
née par le constructeur anglais pour 4 chevaux de force. 

Le Comité a suivi dans ses expériences la méthode indiquée 
par M. Fourneyron. On a d*abord équilibré tout le système 9 
de manière à ce que le levier du frein restât horizontal. 

Ensuite le moteur a été mis en mouvement; on a serré les 
boulons > chargé le plateau et compté le nombre de révolutions 
de l'arbre, par minute. Tolit cela avait lieu en même temps \ il 
fallait donc une personne pour chaque opération. 

La machine ayant acquis une marche assez régulière , le 
poids moyen faisant équilibre était de 33 { kilogrammes , le 
nombre moyen de tours 39 par minute. En appliquant à ces ré- 
sultats les données précédentes, la force mesurée de la ma- 
chine était de 444,ao kil., élevés à i mètre par seconde. BouU 
ton et Watt ont adopté dans la construction de leurs machines 
à vapeur 44)Ooo livres anglaises > élevées à i pied anglais par 
minute pour une force de cheval, ce qui équivaut à un mètre 
par seconde. Le résultat ci-dessus, exprimé en force de cheval 
de Boulton et Watt, est donc de 

444)20 ^^ , 

jjw^— 1 = 4,38 chevaux. 

161,35 

Mettant ensuite en mouvement plusieurs machines , Tune 
après l'autre , qui communiquaient au moteur, l'excédant de 
la force, mesuré par le poids qui maintenait le levier eu équi- 
libre a été : 

Pour a roues à laver, i5 7 kil. 

Pour une scie circulaire de 3o pouces de diamètre marchant 
à vide, 17 kil. 

Pour la.scie débitant du bois, 10 kiL 

Pour une meule à broyer des drogues, a5 kil. 

En retranchanlces nombres de 33 7 kilog., poids qui faijaît 
équilibre à toute la puissance du moteur, on trouve : 

x8 kilog. pour les % roaes à laver = a,35 chevaux. 
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t6ktlogfafhme< pour la ide clrcalaîre marchant àtidér: 
2,og clieiranx. 

«3 7 kttogratnmès pcwtla scie âthitai^t du bois = 3,07 che- 
naux. 
' 8 ^ Ul. ponr hr meute à broyer =1,11 chevaux. 

Il itraittrès-bitémsaiit de cônfiattre quels sont les metlfeuh 
rappora ^tre le dtamèire du tôorRtoti, sa Tilessa, là puU- 
«mee à mcstirer » la largeur des coiuoinem et 1* loBg«mHrda 
levier* 

Les premlèrYs eipérieiices nous ont montré que la sarfkcf 
ffrottairie de IHirbre^ontnous pouvions disposer était trop pe- 
ttte^la localité ne permeRalt pas de Pangnester : H ne resint 
pins Atntre moyen qne de produire une pins fort« pressloa 
sur l'arbre. CHest parVappHcation dts engrenages ^nt il a dé-' 
}à été qnwiotti qne nous y somtn^s parvenus. 

Cependant on ne doit avoir recours à cet exilent que brs^ 
qn*il n^a pins d'autre moyen ; car «n prompt d^^ement de 
chaleur, qui en est toujours la suite, caAonbe litetdt |a sur- 
face des eouasinets. 

Le Comité croit que le grand diamètre du kn&ioir dont 
s^l»t serti M. Tbnrneyron , et les larges cousaSn^^il a pu y 
appliquer, ont beaucoup contribué à la bonne réussite de son 
'éxpèïientîc. 

£n effet , en comparant les différentes pièces de son appa- 
reil et celles du nà(r«, amsîiqne ies deux Jbnaea mesurées , 
on trouve : 

>CVtte soutovrfllon aTah iSTwntres'rt demi de Aamètre; 

Le niôrtre^eu^ement 4 pouces et demi. 

%ie son moteur éq!dTahiit& T^,94ffaevnx4eBoH3ton et 
Walt; 

Le nôtre n'avait que la force de < rhevaux. 

ijue ^e!s eoussin^t^ étaient longsde ilf ponces. 

liCS noires , de 6 pouces. 

Que la surface de son afrbre compremAt WIt,Î8 pouces 
carrés ; 

« rtfftte nf* avait tqfte 80 pouces carrés. 

Par conséqneiit H avait une arurftice frottante pnssé in fcb 
plus grandt-que'Ja nôtre , tandis que son moteur n^avidt ^M'cn' 
vlron 4 fois la fprçc de cdui quç nous avons mesuré. 



Et enfin, §on arbre ne faisait que i6 révolutions par mînntei 
tandis que le notre en faisait Sq. 

Si Ton se trouvait oblige d*augmentcr la surfaœ frottante i 
le comité croit qu'on devrait.augmenter le diamètre plutôt qae 
la largeur du tourillon. 

On pourrait se servir avantageusement d'un mandion rqnd 
en deux pièces, auquel on donnerait de grandes dimensions et 
qui s'adapterait à la plupart des ari>rcs tonmans au moyen de 
boulons et de cales : ce serait sur une partie de la sur&ce de 
ce manchon qu*on ferait agir le frein. 

L*idée a été émise de garnir les coussinets avec dm pUmb ^ 
ou du cuivre, ou un alliage; mais on a pensé que , vu la grande 
pression exercée sur les tourillons, le bois sérail ce qu'il y avait 
déplus convenable; que le tourillon réêhaufferait toujours, 
même avec une grande surface firottant^^ et qu'alors métal suc 
métal se rongerait promptement. 

^Néanmoins l'usage du bois a auàsi son inconvénient, celui ré- 
sultant de la carbonisation qui a lieu à un certain degré de 
chaleur. Durant le premier essai , Tintérieur des cnustiaetï 
s'est carbonisé malgré l'eau qu'où versait continuellement suc 
les coussinets. Pour éviter cela, on a eu soin, avant la der- 
nière expérience , de plonger les coussinets dans Teau jusqu'à 
ce qu'ils en fussent bien imbibés. 

Il me reste encore à vous faire connaître la différence entre 
le frein de M. de Prony et celui dont s'est servi M. Foumeyron. 
Suivant la disposition du premier, le poids est toi^ours le 
même ; mais le levier ou plutôt le point d'application du poidt 
sur le levier, est variable, comme à une romaine, par exemple. 
Dans le second, le point d'a^lication reste toujours à la 
même distance de l'axe de rotation , tandis que c'est le poids 
qui change. 

En résumé, le Comité a trouvé dans cet a)>piaf)rfeit tah inoyen 
facile et exact pour mesurer les moteurs; relliptoi dès engre- 
nages rend plus facile la manœuvre pendant les expériences. 

t6S. DEScatpTioif s'uirx sciK k couper la olacb , inventée pat 
4|. HooD. {Buiht, de la Soc, (Tcftcourtrgtfnent i juiti iSi^o ^ 
p.ai4.) 

tel vaisseau:^ employé» à li pécbe dq la boUiat diM la 
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Groenland y et ceux qni navigaent dans les mers polaires sont 
fournis de grandes scies destinées à couper les glaces et àdëga- 
ger le vaisseau lorsqu'il est entouré de glaces. La vie de Téqui- 
page dépend souvent delà célérité que Ton met à cette opération 
pour débarrasser le vaisseau avant qu'une trop grande 
accumulation de glaces rende ce travail impossible. 

On introduit y par une ouverture pratiquée dans la glace, 
une scie à laquelle est suspendu un poids; on attache cette 
scie avec une corde qui passe sur une poulie fixée sur un 
triangle ; la hommes ou plus vont et viennent en tirant celte 
corde , et font ainsi mouvoir la scie de haut en bas. On avance 
le triangle d'un pied ou de deux » et Von recommence cette 
opération , qui est très-fatigante et qui emploie souvent tous 
les hommes de Féquipage. 

M. Hood propose de suspendre la scie à un châssis en forme 
de traîneau , et de le . .anœuvrer avec a ou 3 hommes seule- 
ment, agissant a l'extrémité d'un levier. 

Une barre, appelée le /^oi/^^ei/r , est fixée par une de ses 
extrémités au levier, entre son point d'appui et la scie, et 
l'autre extrémité de cette barre traîne à la surface de la glace. 
Cette machine est tellement disposée que chaque mouvement 
dii levier produit une entaille d'une longueur déterminée dans 
la glace, et en même temps porte en avant le trsâneau à l'aide 
du polisseur^ de sorte que les dents de la scie sont toujours en 
contact avec la glace. 

La scie, une fois entrée dans la glace, n'exige que 3 ou 4 
hommes pour la manœuvrer; on n'a pas besoin de la retirer 
avant que toute la longueur de glace à scier né soit terminée. 

La Société d'encouragement des arts de Londres a accordé 
la grande médaille d'argent à l'auteur de cette invention, dont 
le modèle est placé dans sa collection. 

i66. Desc&iptiov d'une uàchine a bbotee le lin et lb 
CHAirvBE, inventée par M. Hetneb. {Ibid. ; juin i83o^' p. an.) 

La préparation du lin et du chanvre , au moyen de machines 
simples , solides , d'un prix peu élevé et qui n'altèrent pas la 
qualité de la filasse, est un problème dont la solution a éveillé 
Inattention des cultivateurs et des mécaniciens dans plusieurs 
contrées de l'Europe. £n Angleterre, MM. Hill et Bundj , 

f(7r(l)0U9e et autres*, eu¥uiit:e^'Mltil«C\ixhvi«n^Ti9Sot| Del« 
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court et LotîUarâ «6 sont occnpës aT«c plas on inoint de suc- 
cès de la Gonstmcdon de. machines destinées à broyer le lin et 
le chanivre non rouis. Nons avons fait connaître dans le SuUe» 
/iVi la.composiiion.de ces .diverses machines. L'Allemagne n*est. 
pas non plus . restée en arrière de ce progrès ; mais beaococip 
de cultivateurs de ce pays sont persuadés que la nouvelle mé- 
thode de préparation du lin et du chanvre sans rouissage 
n*o(Tre aucun avantage sur Tancienne y si cette dernière est fai(e 
avec soin. 

Quoi qu*il en soit , comme l'expérience peut seule décider 
cette question importante , question que la Société d'encoura- 
gement a maintenue au concours , nous nous bornerons au- 
jourd'hui à donner une description claire et exacte de la ma- 
chine de M. Heyner, qui a été très-préconisée en Allemagne, 
et dont nous avons déjà parlée page 247 du Bulletin de Tannée 
1824. 

Celte machine, qui a' concouru en x8a5 pour le prix pro'- 
posé par la Société pour la préparation du lin sans rouissage, 
a été essayée avec beaucoup de succès à Erfurth : elle a pro- 
curé, indépendamment d'une économie assez notable sur la 
main-d'œuvre , une plus grande quantité de filasse que par la 
broie ordinaire et moins d'étoupes; le lin en est sorti plus fin 
et de meilleure qualité. Faute de certificats authentiques que 
le concurrent n'avait point produits, la Société n'a pu s'assu- 
rer de ces avantages , mais elle a reconnu que les lins présentés 
par M, Heyner avaient une belle apparence ; toutefois , elle a 
déclaré que la machine , quoique simple et d'une manœuvre 
facile, ne paraissait pas susceptible d'un usage général, à cause 
de la nécessité de maintenir constamment la précision des en- 
grenages et des cannelures des cylindres. 

Si la machine de M. Heyoer n'a pas encore atteint le degré 
de perfection désirable , du moins est-elle construite sur de 
bons principes et peut-elle mettre sur la voie d'en composer 
de meilleures. 
' L'auteur observe que si le lin et le chanvre sont cueillis un 
peu avant leur parfaite maturité , la séparation de la chenevotte 
et de la partie gommo-résineuse s'opère plus facilement; mais 
dans le cas ou ces matières présenteraient trop de ténacité et 
lif se détacheraient pas convenablement, il suifir^it « anrès un 
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mbI pëiMft à ttawrf k mteiitiie> dé les plonger daàt dèPèitt 
finkb^adMiade, et, mieox encore, dans une eau deleâii?è 
ou de •EYon, de les j laisser séjonrnër plm ota moins long- 
le«ips, de leè faire sécher ensuite el de les repasser de nov^ 
irefttt à tMvsre lu broie , qu'on munirait pour eèt effet d'un oit 
deHi: cylindre» garnis de broases. Ce procédé enlèvera tonte la 
SMtièoo goBHBO^résinense et diTÎsera à l'infini les fibres da 
Un et du cbanvre^ 

M. Heyner ajoute que sa machine occasione peu de déchef 
«I n'altéré en aucune manière la filasse. 

f 87. ApPA&EIL PEIFECTIONITE POUB. SCIER LA MÀRQUETEBIE ET 

AtJTRES ouTRlôEs DELICATS , inveutë par M. D'urr. ( Recueil 
indust; m^i i83o, p. lao. ) 

Nous avons vu fonctionner dans un atelier dp Londres cettQ 
machine. Elle mérite les éloges qu'on en a faits , à cause de H 
simplicité et des prompts résultats qu'on obtient, Nous dési- 
rerions beaucoup la voir employer dains les ateliera des tour* 
neurs et des bimbelotiers. 

Destinée par Tinventeuir à couper les pièces de mavqneterifli 
avec plus de facilité et de régularité que par les mQj^n^ ^m* 
ployés jusqu'ici , elle reI^p!it admirablement cet obj^ft, et elk 
fera encore mieux , car son utilité ne se bornera pas à débiteç; 
de la marqueterie. Au moyen de cette invention, le tour ^^ dont 
les usages sont déjà si multipliés, acquiert le mouvement rec-^ 
tiligne ascendant et descendant de la scie droite; quiconque 
travaille sur le tour appréciera tout de suite les avs^utages el 
les applications diverses d'un sembls^ble mouvement fait avec: 
une précision que ne saurait jai^ais avoir la main. 

L'appareil de M. Duff occupe peu d'espace, et peut être, 
adapté à tous les tours ordinaires , par des moyens fort sim- 
ples. Il consiste en^unescie très-fine et très délica^te, qui reçoit; 
son mouvement ascendant et descendant en ligne droite delà 
rotation du tour. 'Ce -changement de direction du.mouyen^fnt. 
s'opère par un moyen particulièrement remarquable par sa 
grande simplicité et par le peu de dépense qu*il exige. 

168. Nouveaux renseionemevs sur la MAcniNE a PA:BaiQUEB ' 
ws BRIQUES, PB M. Georges. {Ibid. ; p. i58. } 

Jtf f#m«9 d« l« i^scbine exige 12 personnes, sisvoir : Spou^"* 



1 

la tfllMptilattoA de la tf>rh^^ tt prendre an \à% et la pbHèir datiè 
la thàcbihequi aittalgam^ et ^Ijtril; 3 autt^ès pbnr }1réh\Itil la tetre 
{trépidé et là iÉiëitre danrs là baissé Që la luaiehiné (a intlrôdtli*. 
àeUtU térte dànè là maeliihei et là 3*^ écarte* léS bri^aësqui «odi^ 
hiht ûé la Andif he);: a homtiies p«ar (kirë allet là MOi^vellé > JMif 
»»tbA^riiéeeiiéaifé (liimrqiielaniachiiléfoiicliontiëbieti; éDlî&^ 
é ehfîmsfotir aritmgcr lesbtiqiîes ^tti âottent dé la niaèhilie; 

Au ntdyèh dé ëes iâ {>èA6nnéâ ^ Sri peut eSlifëttioiitlef pat 
jouf iS à ao,idéf6 bri^tièil de èoiiètHiëtibh dti cte ^ioil; cil 
com|3(ant io HiHilres de trâVàil. 

Un $eiï\ chef al est etitptbyé une jfiéHië de la joafnëé à brojêf 
iM terres on h faire la pfttè à briques. 

La même litaéhine petit confectionner la brtqnè carrée et 
autres ; la brigue à taildl on erëiiÀé $ niais daiis ds d«viriw cai 
^ti en firie iiiie idtfifti gfràhde qtianttlé. Gépélifd&fct on {H^tit eu'^ 
ëore atteindre à i4,ood bHqnes paf joun 

Elle oèciipë 7 à 8 pieds dé large srif ix S 12 dé long, et dé 
to à XI dehàttiêur. 

Tontcjs lès bnqnès itfnt t)Arfàitemënt ég^îel, parce ^u'il j i 
fin réguiùièuh tppràpifîé h cet é(M k là ihaclrïne. 

Il fant trois maih pbnr en conf^ctiontier ttné^ et on pent Vé^ 
\nh\iT h Paris, le mécanicien se cbarge des frais d'emballage } 
eenx dé transport sont «\ la change de celui qni la cèthmande; 
et pour ie r^lclr snr les prix de fra^sport, nmrs àjônteronà qoé 
la macbine pèse 4 itiilHers e/ttiron. 

li*]hteftlèn# est en position d*éx(fcil(er les c^mnhandèf qti*on 
pertt Inî faire. Il traitera également ponr cédrr le drotf d'ei- 
ploîlei^ son brtvet dans rarrondisSerttéttt de son département otf 
dans le département en entier. Cette machine est d'autai^tplaé 
remarqt^Ie, qae c'est la seule de ce genre qu(i fonctionne par- 
faitement bien santr le srconrs de chevanx, et avec des m6;^ens 
très- écottomiqtrcs. 

L'inVenlenr Tend à part une macbine pour laver et délayer 
îcv terres j)ropres à la poterie et à d*aufres usages. Elle est da 
prit de 5t>o fr. 

169. PaocÉDK poun faire maechee, les diligences pae ls 

UOTEN DE l'aIB. 

Nous donnons le texte de cet article sara commenialreif 
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le lecteur fera jastice des inexactitudes qu*il renferme. 
.. Ce moyen occupe en ce moment Tattention de quelquei 
savons de Londres. Dans un mémoire lu à Tlnstitution royaiei 
M. £• P* Fordham a développé son procédé pour lequel il a 
obtenu une patente. Il veut substituer à la vapeur un agent 
bien préférable pour être le moteur des voitures sur les 
grandes routes. On sait que Fair est, ainsi que la vapeur, 
un corps élastique, et qu*il peut être comprimé dans un espace 
moins considérable que celui qu'il occupe 4,'ordinaire. Il s'en- 
suit donc que lorsqu'il est comprimé , il peut produire la 
même puissance que la vapeur, sans les inconvéniens qui ac- 
compagnent ce principe formidable du mouvement. M. Ford- 
ham, après une démonstration théorique au moyen de figures; 
en donna une. preuve matérielle. Une petite voiture, posée 
sur la table, fut réunie, au moyen d'un tube, à un cylindre 
rempli d'air comprimé. £n tournant le robinet , l'expansion 
de l'air fit agir le piston , et les roues tournèrent avec len- 
teur ou rapidilé au gré de rinvenleur. Les avantages de l'air 
sur la vapeur, en fait de machines à mouvement, sont incon- 
testables. Ai^ lieu d'une pesante machine qui porte une chau* 
dière, un fourneau, de la houille, de Teau, etc., et qui pèse 
peut-être deux on trois tonneaux , qui coupe les routes , qui 
noircit nos bâtimens et corrompt l'air par la fumée (sans 
parler des risques que l'on court par l'explosion de la ma- 
chine ), une voiture allant au moyen de l'air, serait une voi- 
ture légère et propre, n'exigeant que des récipiens, dont la 
pression pourrait toujours se calculer d'une manière précise, 
et qui, dans le cas où ils se briseraient, ne produiraient que 
peu ou point d'accidens. Une minute serait le délai le plus 
long pour changer de chevaux (c'est-à-dire pour renouveler 
la provision d'air), ce qu'il faudrait répéter d'heure en 
heure, et dans cet intervalle la voiture parcourrait dix ou 
douze milles, et davantage si on le voulait. Une voiture à va- 
peur, ne pouvant condenser la vapeur, serait également obli- 
gée de s'arrêter pour renouveler sa provision d'eau. M. Ford- 
ham examina les objections qu'on pourrait faire contre son 
plan ; les détails où il entra parurent plaire beaucoup à ses 
auditeurs parmi lesquels se trouvaient beaucoup de «avam 
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Dans la même assemblée le capitaine Grover fit Toir une en-' 
riense machine de poche , pour la mesure des angles; et une' 
▼esté pour préserver la vie fat montrée dans la Bibliothèque;' 
elle se composait simplement d'un morceau de fin calicot' qui 
pouvait aisément être enflé (même dans Tean ) par le porteur* 
( Courier, — GaUgnànfs Messenger* ) 
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170. Notice historique sur le projet d*un£ niSTRiBunoir 
OKiïÉRALE d'eau A DOMICILE, dahs Paris » OU £xposé de 
détails 7 relatifs ^ recueillis dans différentes villes du 
Royaume-Uni, notamment à Londres ; par M. Ch» Mallet« 
( Ballet» de la Soc. d'encouragement ; juin i83o, p. a4o.) 

Une des nécessités les pins indispensables à la population 
des villes est Teau qui sert aux différens usages domestiques , 
et même aux établissemens d'industrie qui s'y trouvent réunis 
pour l'utilité des habitans. Ce n'est pas à l'époque où nais* 
sent les grandes villes que le besoin d'eau se fait sentir, parce 
que ht population en est d*abord peu nombreuse, et qu'elle ne 
s'y ré<ïinit qu'autant que les moyens de subsistance de tout 
gjjirré se présentent facilement au consommateur. Les pro- 
"grès sont lents dans l'origine; mais ils sont simultanés, c'est- 
à-dire qu'à mesure que le nombre des habitans augmente ^ 
les substances nécessaires à leur nourriture s*y portent dé 
tous côtés. Mais lorsque la ville a pris une étendue et une im« 
p'ortanc'e marquées'^ il ne faut plus attendre de l'état naturel 
des choses et de Tintérêt particulier des commerçans le soîii 
d'alimenter la population : trop de risques seraient attachés à 
ce mode hasardeux de nutrition. Il faut une prévoyance éclai-* 
rée y qui juge à lavance de la quotité des besoins et fasse ar^ 
river les produits au lieu de la consommation avec une abon* 
dance qui surpasse les demandes. C'est un art admirable qui 
fait le sujet des études de l'administrateur, et dont l'état re« 
tire toute sa prospérité et sa tranquillité. 

Ces V|éntéS| applicaU.eip ^ tons les genres de cpÀmounalioa 
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des \iiles, 1^ ^xnf, s^v\oxi,% ppnv cçlle ^e Tean; car ici rien ne 
peut ^(re ^l^ndonné au busard , pa^ce qu'aoç^^a intérêt com- 
mercial nç peut spéçqleç sui^ cettç (|^b&la^ç^ pomr T^pipr^vU 
sionnfii'^t \sl dirij^er ^^ UeuT de GOQ^omniaUoa. Au«si yoyoait- 
nqu^ quç t dans ^3 tçmps méfie Içs plq3 recpl^^» \e$ gouver- 
nemens se sont attachés à poaryoÀr d*uiie çxtçéi^c abon^a^^^ 
d'eau les villes qu'ils avaient dessein de rendre considérables 
et opulentes. On peut dire que nulle cité ne peut s'accroître, 
ni acquérir de l'imporlance , si elle n'est, paâ richement pour- 
vue des eaux nécessaires à ^e^ h^bit^lQS* Lcts villes de Rome, 
Constantinople, etc., pourraient être citées , dans l'antiquité, 
pour preuve de cette assertion; et, de nos jours, les soins 
apportés pour entretenir les cours d'eau et les aqueducs , ou 
pour en créer dé nouveauiç, à Rome, Londres, Édimboiirg, 
Pise, Gênes, Pérouse, etc. , la justifient pareillement. 

' Lorsqu'on compare les prodigieuses quantités d'eau qui 
alimentent certaines villes, et qu'on y amène à grands frais, 
ay^ la parçin^onie q^i existe à çe^ égard à P^rii j ou doit être 
sttirpris quç ççi si^^t f^^a^t paf^ d^s Iqiig-tçnQ^ ^ ^S^i X^iteaûçi^ 
dç radmiAi$tratio9. Il esit \eaijm de fairei ç^a^ u^ état 4f 
cl^oseji a^si 4éplo;rabi)e» et Iq gquverftç^^^nfc a 4û diriger se^ 
recbqrchiçs yçf^ I9S çieillçi^Sy procédés pourrç^^^À^ ^^ ^^ 
L«s. soins ^ti'il a pr|s à cet égard sont dignes d'^lPSÇ* > ^^ 1% 
biçpyeiU^Qce éiçla\rée di^ pr^içipal magistrat q^ admwst'^ ^ 
département de la S^Ç» wérite la çiçconiia^%si;acei d^ umie la 
Franocu IJ^Q^ e^c^HWi^i confrèiçç, M. Mal^i, ^ 41^ anypjé en 

^niJ^^i?^P<^ XtVT^i^^ tç^Via^es renseigneçiçna néceaMÛres., 
et Qoiu m^ttrç à méma ^ profiter de Vexpériençe qu'on y a 
acqi^se sur ce suj^çt par de. nombi^eux <>t ^p^fiidieux easais. 
C*9it à oa vqjage q^ naa^ 4^Tons la çonaaissauj ^ çct d'onç 
niiiUitude d« docip^ens a^n^ ^squeb^ l'eptreprise de. l^ ^Uitû- 
butioQ des eaux ^ Paris eût été à-peu:-près împossibk^ Sui- 
vant la rcwiafqa* qu'en a déjà faite le, ^vai^it M» de JfViQiçr^ ^ 
France pgss^e une. f9y,lje 4'bommes içatriiits at vpi^ dç leuyr 
pays/pnltilà s^déTÇti;^!; ^ l'exécutio^ da^ pilota 4'#iM^ 
pldbliq^ei 9iaia mal^.çureusaine^t La oçnyaiisy^niRe da/i iait^ 
manque ttop 90uvent k leo^ génie pjoar obtenir le^, yésolta^s 
qu'ils espèrent. 
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àfis eaux, tel qu*il eèt pratique aujourd'hui , par un node lérg« 
et peu dispendieux qui fut à 1 abri des rigueurs de Tliivi^ et 
c^es aecheressës de Tété, qui suffit aux besoins domestiquèft , 
à çeqx dès ateliers d'industrie, aux bains publics > aux aed* 
dens d*inçendie, à Tarrosage et an lava^ des ponts et des 
r^iesi qui conduisît l'eau à domicile , dans les maisons dea 
quartiers les plus éleyés; enfin y qoi répondit à tous les be- 
soins. I^e projet de distribuer ainsi 6,006 pouces d*eau dans 
toute la ville, et de la délivrer de Fencombrement des voitures 
qui embarrassent perpétnellement la voie publique, est assuré^ 
ment un des plus beaux sujets de méditation des sarfans in- 
génieurs que notre patrie se glorifie de posséder. 

Pour éviter dea essais coûteux , H fallait avant tout con- 
naître ce qui a été fait ailleurs, et M. Mollet ^ déjà si versé 
dans cet art, et qni coani^ si bien ce qui se pratique en 
Italie pour le même objet et pour les irrigations agricoles, a 
été étudier ce qu'on a ex^enfé dans la Grande-Bretagne. 

Jj'OBvrage de M. Mallei «st un compte rendu très-fidèle de 
1 état de Tart hydraulique dans ce pays , sons le rapport de 
l^alimentation publique. Il serait impossible d'en faire l'analyse, 
parce que tout y est citation de faits, les ons pour indiquer 
les inoonvéniens qu'on doit s'attendre à rencontrer et qu'il 
faut éviter, les autres pouv imiter des pratiques ingénieuses et 
que Texpérience a confirmées. On y trouve la description des 
procédés suivis pour amener ou élever les eaux , pour les 
distribuer dans les maisons en quantités déterminées ^ la Ion-, 
gueur du développement des tuyaux de conduite j, la masse 
d'eau qu'ils font écouler, la nature des robinets de distribu- 
tion , celle des filtres de clarification , celle des machines à va- 
peur pour. élancer les eaux dans les réservoirs supérieurs, etc. 
Les viMeÉ de Londres , Manèhaster, Ltverpoôl, tilasoow, Grée- 
noek et Edimbourg ont été snccessîvement -viisitées par Tau- 
tenir.. Il a reconnu que la quantité moyenne d'eau distrâÉtHfé 
par individu est, à Londres, de 80 litres pav jour; à BHu- 
cbester, de 44; à Liverpool, da 217 et demi; à Ûlascôvri de 
iûo;.àGreenock, de 56 i|a; ^ Edimbourg, de 6lr : ce qui 
fait 61. litres et demi par tête en ternies moyens. Cet énorme 
volume d'eau n'est sans doute pas consommé; mais il eA; ré- 
pasidu ponr laver, lesmes et les maiapns, aeor^itre. la'sa^- 
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brité, et pourvoir a tous les usages domestiques et aux besoins 
de rindustrie. 

Comme terme de comparaison , il suffira de dire qu'à Pans 
on présume la consommation d'eau seulement de 5 litres par 
individu ; mais je dois ajouter que ce terme doniié par M. Ge- 
/i«^^ est très-douteux, et quon n*a aucun moyen de Testimer 
avec quelque certitude. C'est au moyen de ces matériaux que 
M. Mallet a formé d'abord le projet d'une distribution à do- 
micile de 4)000 pouces des eaux de l'Ourcq, déjà disponibles 
par suite des beaux travaux de M. Girard ^ et qu'il en a rédigé 
ensuite un autre pour l'emploi de a,ooo pouces des eaux de la 
Seine , projet dont il a été charge par M. le comte de Chabrol ^ 
et pour lequel il s'est conformé au programme arrêté par ce 
magistrat cClairé. M. Girard a été invité en môme temps à 
compléter celui qu'il avait présenté en i8io pour les eaux de 
rOurcq. 

Les projets de MM. Girard et Mallet ont servi à composer 
le cahier des charges rédigé par la préfecture, soumis ensuite 
au Conseil d'État , et modifié par lui. C'est ce cahier des char- 
gées qui présente la base définitive du contrat que les capita- 
listes doivent adopter pour se réunir en association destinée à 
répandre les eaux dans tous les lieux de notre grande ville, en 
ijpiantitc au moins six fois plus considérable qu'elle n*y existe 
maintenant. 

171. Mémoire sua les moyeks de trouvée de l'eau de source 
au nouveau quartier projeté de Carignan (États Sardes), 
sans loucher à celle de Taqueduc public. [Giornalc ligusUy 
mai 1827, p. aSi.) 

Avant d'entrer dans quelques détails d'exécution, qu'il me 
soit permis d'observer que l'invention des machines à vapeur 
due * au- X VHP siècle, différente de tant d'autres tombées 
d'elles-mêmes dans l'oubli, n'a cessé depuis 60 ans de s'enrichir 
de nouvelles dccouverles dans leur construction , dans l'exer- 
cice et dans les applications. Les journaux scientifiques en sont 
remplis , :et', ce qui importe le plus, l'industrie et l'écononiie 
des nations les plus éclairées les ont adoptées avec enthou- 
siasme et satisfaction. 

Celles si importantes ;i apportées récemment eu Angleterre 
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par M. Perkins (i) i ce genre de machines, semblent eitri> 
ordinaires, puisque tout en devenant prodigieuses en forces, 
elles ont augmenté en simplicité et en économie. 

En effet, il suf6t de dire que la dépense de rétablissement 
se réduit à la moitié du prix des machines les plus perfection- 
nées , et que la consommation du combustible est annoncée 
comme réduite au dixième (2}. 

Or, si la machine à vapeur mérite d'être préférée aux autres 
forces motrices ( excepté l'eau dans les cas où elle se prête im- 
médiatement ati service), quelle économie n'est-on pas en droit 
d*attendre de l'indigne amélioration de M. Perkins! 

Quant à la destination d'une telle machine pour élever 
l'eau, elle est si naturelle, qu'elle n'eut d'abord d'autre emploi, 
comme le démontre la dénomination elle-même de pompe à 
feu par laquelle elle fut connue pendant long- temps. 

Établissement de la Machine, 

Je suppose, comme je l'ai dît, que l'on creuse le puits ou 
réservoir au commencement du jardin adjacent à l'auberge 
del Rubado , 40 ou 5o pas au-dessous de la croix. La gran- 
deur du puits devra être en raison directe de la masse d'eau 
que l'on prétend élever; et si, par exemple, elle était d'une 
palme caiTée de Gênes , il serait probablement nécessaire de 
construire un puits du diamètre de trente-deux ou trente-six 
pieds, outre le canal dérivatoire duquel nous parlerons plus 
tard, afin que l'écoulement continuel de l'eau souterraine, de 
toute la circonférence du fond et des murs, fournisse sans 
interruption la quantité équivalente à l'eau puisée, même dans 
les sécheresses les plus grandes. Pour y réussir, il conviendrait 
d'avoir déjà toutes préparées les pierres de taille destinées à la 

(1) L'invention de M. Perkins fut brevetée en décembre i8a3. Après 
que deox antres inventions l'avaient été dans les mois antécédens. Anssltût 
les économes français élevèrent la voix , afin qne le gonvernement se 
girdât d'accorder le privilège à des spéculateurs particuliers qui intro^ 
doiraient en France la machine de Perkins , tant Tavantage en était 
grand . 

' (a) Je suis d'opinion qne l'invention de Perkins consiste en une ben- 
rense application des expériences de Woolf, exécutées en z 809, desquelles 
il résulte qne la force ezpansxve des vapeurs était augmentable en raison 
directe de Taugmentation des degrés de chaleur. Quoi qu'il en soit » la 
gloiire de M* Perkins a*est pas moins sure et bien çtéritée. 
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coDstrucUpn du puitt. Ënsaite on commencerait à creuser 
dans le 6Iet glaiseux du torrent une fosse circulaijrc 4'un dia — 
mètre plus grand que celui susmentionné. A la rencontre d^ 
rpau , les pompiers appliqueraient leurs pompes d'un côté^ 
tandis que les ouvriers continueraient à creuser de Tautre. iW 
mesure que Texcavation serait plus grande, il deviendrait 
nécessaire d'augmenter le nombre et la force des pompes jus- 
qu*à ce que la quantité dVau obtenue dépasaât un peu la masse 
désirée. Dans ce cas on continuerait à creuser, non-seulement 
jusqu'à ce que, malgré l'action persévérante des pompes, Toa 
arrivât à peine à ne point se laisser subjuguer par l*eau fil- 
trante, sans cependant réussir à en abaisser fiensiblement le 
niveau, mais, s'il est possible , jusqu'à un mètre au moins aa- 
cfessous du niveau de la mer; après quoi, continuant toujours 
Faction des pompes, on établirait le cercle, et l'on procéde- 
rait à la construction à sec du mur circulaire du puits avec les 
pierres déjà préparées. 

Je crois inutile d'avertir qu'une telle opération doit se faire 
pendant le plus grand calme de la mer, et la plus grande se- 
cberesse du torrent. 

Le mur sera élevé a la hauteur habituelle du C9||al du tor- 
rent ; pour la propreté de l'eau , on aura soin de couvrir le 
puits en y laissant une ouverture pour évacuer de temps en 
temps la vase qui y filtre avec l'eau. £n attendant, vn Cjqnal sou- 
terrain de dérivation portera l'eau au pieddelacoUineousera 
établi 'édifice pour la machine à vapeur^ et l'exercice des pom- 
pes aspirantes par où l'eau s*élevera sur le haut des murs. Là 
sera établi un château d*eau d'où partira l'aqueduÇ} par le- 
moyen d'arcades divisées en une ou deux branches, spivanl 
que la localité et la commodité en suggéreront l'utilité et le be- 
soin. 

Avant de discuter par le calcul, l'actif et le jj^ssif en n^atière 
di'économic^ prévenons quelques objectioas capables^ peut-être, ' 
.de faiise soupçonner l'iniposçilHlité ou l'inconv^iiittiit de ce 
projet. 

Objection 1^^. — Est-il croyable que, daas la plus gvaade 
sécheresse de l'été , le puits projeté soit dans le cas de fournir 
ct>nstamment une masse d'eau si considérable sans s'épuiser? 

Réponse, "^La peur de l'épuisement elit absolumont TaÎQe. 
L*expérience démontre que, qùelqu'întense que soit la sèche- 
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rum^en iié^ Us torrens, de i^ôfne que le Btgagno> sont alimenté^ 
par }>ça^ço^p ()e $oarcçi per^ane^ite». Ils ^e mai^qaen^ ja* 
mala d'ua cm^s apparent ^m (eur parû« Ifi pl^s vievée, c*est« 
à-dire lea plus rapprochées dc| spuccea mdoies ^ et ^ -il arrite 
que Tean s*abaîsse et »*epfon.eç 4aQS le cai^^l glaUenx, elle m 
s'épuise pourtant pas malgré la consommation des puiU adja^ 
cens^ 92|is elle cQpUnue ^op cours so^ierra&n jjusqu'^ l'emb^u- 
chnrç, on il ^^rire so«Texi| que, \% v^jf grossim^^^ fi| ^^th 
alors le niyf^i\i e( la fait devenir apparente en foripe de petit 
lac. Il est çert^a^ m at^ei^^ai^t, ^^^ tous lea courans souterr 
rains se dirigent a Teuidiiioi^chlirç « et q^*ici iU ne peuvent s*a* 
baisser au-dessQua dv ni^eaii de la n^er qui leur aert de bar^ 
rière. Cela suppoisé , notça pviVs éUXit pl^a \m d*uu mètre im 
niveau de la uç^fV^ il es^ clair qu'il serais aUuiettté de toute la 
masse dea cqurans q^i a^utiaatn;( au baaaiil de Bisagnq, 

Objection a^ -n I^jBs filtr^tioiMi 4*Hit puits de 36pieda dai 
diamètre seront-elles suffisantes au moins pouir fomi^ir Feaii 
proposée ? 

Hçpçns^. -r n çQu^ieiù de tçnir compte», QQO-'^evlenMAt de 
la filtration latérale , mais plus eACOi;e de celle plua forte pro^ 
vexuint du fond. £n outte lc( canid: de dérî^soiop aiMra np^ins 
4e cent paJi^iptes ^ ç( (ournii^a probablement ^fx produit équiv%n. 
lenty sinon m^ev^r, à celui du pnijts* 

Objection V •— 14'ean proje&4« aei?d-t-elle d'unie qualité 9f^ 
lybre, e^ » par çonaécpie^t, propre i Técono^ia lar^ et m* 
maie? 

Ré^ans^ --- £Ufi le aéra aalajq^ <|^ue te% eaw^ des puiMt 
situas i| la» pén^ distance del%OMr.dans lea jardina qui soi^t 
derrière le bourg du lorrent et du. laxaretb die l'ea^Ufibnjoep 
Elle ^en. d'ex^ci^ente qualité .et l^iei^LaupéâlMirf %qd))ir 4^ Ta- 
^ueduc pubUff « en ce qjQe çe^te ety?.» quv ^ ^qu o^î^nn ccypi» 
muae it «e po^cifierat 4^ ploA eo plo^ pw une fiUx;atijpa de pi^^ 

sienrs milles an tc^veinidnlsV 

Ofy'ectipn 4®* -— Le -voisiiiage: de la, nier ne eo^moniqjaera- 
t-il pa^ k la^lpngufif en- J méUat se&,e^ux, b| ^pf^là9^^aB^iltt:^ 
môme à œlle de notre pujts ? 

Rép<msû. — Ceci n'arrivera^pas pins dana les pnito adjaoeii^. 
à reinbouchuije dn Bisag^o que dans les autres tqcrena 
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Mkiini \ là étnÀ¥àmt9ii6n d*ditt étant établie ^ V^ttû é6htiÀuë k 
passer. 

^otti* arfétet* te tiidnVetifciit de Teaii , il hiffit de îâisîër oft 
libre âèoès à rttit* éH Oti¥rAti< ifl loiipat»é. Cètfe applibàtidfi dû 
lij[>hoti tl^à i^Ék «licarè libteiiù tottslêsperféeliôii'iteibehs qnVljt 
tompotte. {^tnèèHnik tPàfstàtH^ki} bel. i6^8j (i. ^S). 

MÉLAKGES. 

173. UuuL TSQRirticnKa TjÊMMkHvtkvswxii -^ Sur lea ëtabllssef- 
mea» todunqact; |»a^ I. F. Làdomus. Broch. tn^ft^ de 82 pag. 
Carlimlie ei Bade, 1 824 ; Mara. 

Littipfihtoti ddUlkëé att cdihtlierc& et à Ilfidifâtrlé fait i^é^ 
lAêttt désiifêf , «il Alteba^ êôiltikie ftfttMTï^, fà fortfitf fidïi d'é' 
tflbtissétuens fedititc(tie9. L'àtitétrr fait Vott^ dins ttirè prëfaéé 
qtiHls detieiinéùt tiifè tû^tté de Tépéifùé^ et à^îlé de toné 
S^fT v<Mit Tattentioft dor g&ttterntméBt àttt'ée éii$et, snr lequel 
le petit oavrage qu'il publie est destiné I fèpitMtè qtféfqàeà 
litttiiéres. 

▲ptèi atoit- ét^Mt la séi^àrStiôtt «iiti^ M iitt^iû pHmdpc 
fiMSâiit ei du principe agiSSatif dans Vhàtàtiié^ Û eiafiitne vers 
quef bnt dohrenc éffe dirigées les dernières, exposé sur qcrells 
base a été éietée l'École^ Pbîyteébniqne en France, tfbi se res- 
sent encore de Tépôqtte de son i>rgamsation , et (Mit ponroîr 
diviserr en 5 CÎasSes fcs établissemens de Tensclgrienient : la 
première comprendrait les écoles élémentaires dont le but se- 
rait de donner aux élèves les connaissances dont un bomme a 
Biésotn dans tontes les positrons de la tîe ; la: séêéiAle^ les étÀti 
préparatoires dé àenx genres , les unes foxit M fàcnlfés , leil 
autres pour la tcchnoFogie; la troisième, dés ééoles d'app^èa*^ 
lion , ponr les dent genres également, mofs ijulklm^ées dans 
fontes les brandies particulières qu^elle» eotii|H)rtent. 

Comnte re^périénc» a prouvé (^ne Foi^nisatiotrées ét^lfa^ 
semens doit varier aveV les besoins dei difFéifens' pttfi , iî tc-^ 
vient sat ohacone de ces écoles en montrant quelle directton 
elles doivent prendte dans sa pairie. Passant ensuite à la^fnés^ 

f$0ii financière^ u tçtket^ h moàt é^étÂK»9iHMi fsffm^ 
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vient le ihièuxà ces écolét. Sans les abandonner entièrenent à 
la concurrence particulière , il ne Tondrait pas non ploâ qti^elfès 
fussent tont-à-fàit à la cLarge et àoiis la dî^rectlon des gouver* 
neméns. Uexamen de la base de Téducation et des règles à ap- 
porter au choix des professeurs ^ -terminent cet aperÇtt de Ml 
Ladomus. Pour le premier olijet » il voudrait que la pratiqua 
précédât souvent la théorie y' que la connaissanee des choses 
'précédât celle des signes ^^ etc. Pour le second , rexamen le plus 
scrupuleux ne laisserait rentrée au prQfessorat qu'à des hoin- 
mes bien versés dans la partie qu^ils doivent enseigner , d'une 
souplesse dans leur méthode d'instruction qni ne leur Casse 
suivre aucune routine , et les tienne toujours au niveau de 
l'enseignement, enfin d'une conscience telle, qu'elle ne puisse! 
leur laisser négliger la plus petite partie de leurs devoirs. D'ail* 
leurs une année d'épreuve serait une conditioa avant l'admis- 
sion dcfînitive. A. C. 
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ARTS CHIMIQUES. 

i^/j. Rapport fait a la Société d'agriculture, commercs, 
SCIENCES ET ARTS du déparleiiicnt delà Marne, sur la partie 
pratique du mémoire de M. François stfR la Graisse des 
vins. (Membres de la Commission , MM. Moignon, Godart, 
Desmarest, Dagonet , rap|>orleur ). * 

La commission à laquelle vous avez confié Texamen d'un 
mémoire de M. François, notre collègue^ sur la cause de la 
graisse des vins, et sur un moyen qu'il propose ])our la dé-* 
truire ou la prévenir, n'avait pu remplir son mandat qu'incom- 
plètement dans un premier rapport qu'ellea fait à ce sujet dans 
votre séance du 11 janvier précédent. Elle a exposé alors par 
quelles expériences elle avait été amenée, indépendamment 
des raisonnemens théoriques sur lesquels l'auteur s'appuie dans 
le mémoire dont il vous a donné lecture, à partager ses opi- 
nions sur la cause de la graisse des vins. Cette altération doit 
être attribuée à une substance tenue sinon en dissolution par- 
faite^ au moins en suspension dans l'alcool^ et qui en est pré- 
cipitée facilement par un principe immédiat abondant dans les 
parties corticales des végctaux^t du raisin en particulier, sur- 
tout du raisin noir, principe par conséquent qui se trouve na- 
turellement dans lé vin, et dont l'emploi ne peut rien avoir de 
nuisible, quelle que soit 1 époque à laquelle on voudra l'ap- 
pliquer aux manipulations que réclament nos vins mousseux. 

En donnant dans ses conclusions son adhésion aux vues 
théoriques de l'auteur, et en partageant ses espérances sur les 
résultats à attendre de l'application en grand du tannia 
au travail des vins, votre commission ne vous à point dis- 

E. ToMB XV. •— Août i 83o. *â^ 
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ftimulé qua ftur et point %oxi opinion repûiait ienlenient lur 
des expériences de laboratoire. Il y a loin, comme vous savei, 
d'expériences de ce genre, quel que soit le soin qu'on y ait ap- 
porté, à des conséquences décisives qui ne peuvent être^ùre- 
ment déduites que d*une pratique étendue, et encore est-il dif- 
ficile d*obtenir un grand nombre de faits identiques et qui ne 
donnent prise à aucune contradiction dans le travai4<ies vins. D«» 
proddîts en effet placés en apparence du moins dans des cir- 
constances pareilles, n'arrivent point tous au même degré de 
perfection , sans qu'il soit possible le plus souvent de se ren- 
dre compte des causes qui amènent dans les résultats ces dif- 
fércncesqui déconcertent si souvent l'expérience de nos com- 
nierçans, et qui leur sont d'autant plus fâcheuses, qu'obligés 
de se plier dans leurs opérations et jusque daus les choses les 
plus étrangères à la qualité du vin, non-seulement au goât, 
mais quelquefois aux caprices et aux préjugés du consomma- 
teur, ils ont un intérêt pressant; à connaître parfaitement la li- 
queur qu'ils travaillent. 

Ces difficultés d'ailleurs n'ont rien de surprenant, car Ies,di- 
Ters accidens de la fermentation vineuse ne sont encore ni par* 
faitement connus ni clairement expliqués, et la pratique ici a 
beaucoup à attendra encore de la théorie; en ne se dissimu- 
lant pas que l'expérience ne manquera point d'ajouter à ce que 
la Société a déjà publié et à ce qui nous reste à dire sur l'ap- 
plication en grand du tannin au travail des vins mousseux, vo- 
tre commission a la confiance que les recherches dont elle s'est 
occu):ée dans le rapport r^u<lle vous a soumis et dans celui-ci 
ne seront point inutiles à une industrie si précieuse pour notre 
département, et elle les regarde comme un premier pas vers 
des améliorations importantes. Elle ne pouvait donc mettre 
trop de soin à suivre pas à pas Tapplicatioit eu grand des pro- 
cédés de M. François, qui a apporté beaucoup de zèle dans ce 
qui pouvait éclairer sa conviction, et qui depuis ses premières 
communications s est livré à des travaux opiniâtres pour amé- 
Uorerses préparations et en assurer le succès. 

Le premier et le principal soin de la commission a été de 
suivre dans toutes ses périodes une ei(périence en grand pour 
i^tablir des vins filans. Parmi i5oo bouteilles qui avaient 
subi celt« altération on en choisit loo* Ca tin Avait iU opéré 
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<l«pu{s un an; c'était un des plus ûlans que noua ayona encore 
rencontré. Ces loo bouteilles furent mises sur table le 20 jan- 
vier cl dégorgées le 5 février. Avant de les déboucher on mît 
dans 5o, et pour chaque bouteille, un centième de solution d^ 
tannin préparée par M. François, et dans les 5o autres un cen- 
tième et demi. Immédiatement après Tintroduction du tannin, 
chaque bouteille reçut un demi-centième d'une solution de - 
«olle de poisson; ce demi-centième contenait un quart de 
grains d*ichtyocolle, a4 grains ou un scrupule pour lei cent 
bouteilles. Chaque bouteille bouchée et ficelée fut recouchée 
après avoir été secouée fortement pour mélanger parfaitement 
la colle, qui sans cette précaution dans tout collage en bou- 
teille se réunit en pelotes et n'opère point complètement la cla- 
rification recherchée. Le vin fut remis sur table le a5 février ; 
il était en état de subir un nouveau dégorgement le 8 mars 
suivant. 

Sur les 5o bouteilles opérées à un centième de solution de 
tannin, 10 seulement n*étaieni point totalement dégraissées. 
Parmi les 5o bouteilles qui avaient reçu un centième et demi , 
î\ ne b'en trouva que 3 dont le vin fut encore pesant. Ces i3 
bouteilles furenf soumises à une nouvelle dose de tannin (de- 
mi-centième ). Examinées i5 jours après, elles étaient aussi 
parfaitement rétablies que celles qui Tavaicnt été du premier 
coup. 

Si TOUS joignez à un essai «ussi satisfaisant les renseigne- 
mens que vos commissaires ont obtenus de plusieurs commer- 
cans, et les attestations en faveur du tannin, tirées de la cor- 
respondance de M. François avec plusieurs maisons recom- 
naandables, il ne vous restera plus de doute sur Tefficacité de 
cette substance contre réitération des vins connue sous le nom 
de graisse, et vous aurez vu se confirmer par la pratique la 
théorie qui vous a été soumise précédemment. 

Il restait néanmoins quelques points à examiner, et plusieurs 
oljjections se présentaient naturellement. La fermentation qui 
se continue dans la bouteille reçoit des modifications de plu- 
sieurs circonstances; toutes ncsout point facilement apprécia- 
bles, ma» qttelques«uncs dépendent du moment de la mise en 
baateille, de l'épaiêieur du verre qui reçoit le liquide 1 de la 
pUee quelc tin occupe dam la catei et dea courans d*Air qui; 

ftOâ 
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donnant sur le tas^ peuvent frapper telle bouteille plutôt que 
telle autre. Enfin peut-être, et cette dernière remarque se rat- 
tache aux recherches de M. François, d'une différence de pe- 
santeur spécifique du vin contenu dans le tonneau au moment 
du tirage, et qui ferait que celui qni occupe la partie supé- 
rieure serait moins chargé que celui qui occupe la partie infé- 
rieure, de quelques produits de la fermentation. Quoi qu*il en 
soit^ cette opération naturelle se renouvelant dans la bouteille, 
ses produits nécessairement y seront variables, la quantité de 
la gliadine à laquelle la graisse doit être rapportée y sera donc 
inégale sous Tempirc de plusieurs des circonstances que npus 
venons d'indiquer, et comme elle ne se précipite qu'en se com- 
binant d'une manière intime avec le tannin, il faudra nécessai- 
rement des quantités différentes de celui-ci pour l'absorber 
toute entière, et il se présentera dans sou usage l'inconvénient 
denepoint précipiter toute la gliadine si son emploi a été trop 
ménagé, on d'en'laisser dans le vin, une fois le principe filant 
* précipité, si on l'a employée en excès. 

L'exposé que nous venons de faire des effets du tannin sur 
cent bouteilles de vin gras répond déjà en partie à cette objec- 
tion. Rien de plus facile en effet que de soumettre les vins qui 
ne sont point rétablis d'abord à une seconde dose. Les i3 bou- 
teilles pour lesquelles un demi-centième de plus de solution de 
tannin a été nécessaire, ont fini par être dégraissées aussi com- 
plètement que les premières. 

L'excès de tannin dans le vin, bien que n'apportant dans la 
liqueur aucun principe nuisible et coutraire à la santé, y laisse 
une âpreté marquée qui en rend le goût désagréable. Il fallait 
trouver un moyen d'enlever complètement tout ce qui pouvait 
en rester, après que le vin est redevenu sec. M. François satis- 
fait d'une manière très- simple à cette difficulté, en faisant sui- 
vre d'une certaine quantité décolle de poisson l'addition au vin 
de la dose de tannin nécessaire pour obtenir le résultat cher- 
ché. La gélatine, qui est le principe constituant de l'ichtyocolle, 
a aussi la propriété de précipiter le tannin, avec lequel pour- 
tant elle a moins d'affinité que le principe de la graisse ou la 
gliadine, si nous en jugeons du moins par quelques faits ob- 
servés dans l'expérience dont nous avons entretenu la Société. 
En effet, et c'est une remarque que nous n'avous pas manqué 
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fa'Tc à no'.re collègue, il y avait lieu de craindi'C qu'en met- 
tant In colle en même lenipï que le tannin, elle ne baUncAt 
l'action do cet agent sur la graisse. L'expérience a prouve que 
DOS craintes à cet L'gard n'étaient paint Tondijes, car l'opération 
exécnlée comrre nous l'avons rapportée, a eu tout le siicecs 
désiriible, à fjnoi il faut ajouter qu'ici la colle est dans une très- 
petite proportion rclativenieni a\a. glindine. 

Nous ne devons point cacher pourtant qu'au premier dégor- 
gement, le vin sur lequel nous avons opéré, bien que parfaite- 
ment dégraissé, ne présentait point la limpidité nécessaire pouc 
être expédié, ri qu'il n'e'lall point marchand, comme disent nos 
tonneliers. On y remarquait aussi tine teinte brunâtre, qui de- 
vait être altribuécaux parties colorantes de la solution de tan- 
nin employée. Il fut jugé convenable d'y remettre sur-le-cliamp 
une dose de colle équivalant à un quart de grain jiar bouteille. 
Après ce second collage le vin fut recouché. Hemia sur table au 
bout d'un mois, et remui! pendant 8 jours, la majeure partie , 
quand on l'eiamina, n'élait point encore parvenue au degré 
de limpidité qu'il fallait obtenir. 11 était bon dés-lors de s'as- 
surer de nouveau, par quelques essais et quelques tilonnemcDs, 
de la quantité de eollc qui définitivement était nécessaire. On 
prit 2 des bouteilles soumises à l'expérience ; le contenu passé 
sur un fdlre était parfaitement clair. Un demi-grain de colle y 
fut ajouté : le vin ne larda pas à se troubler; il était éolairci au 
bout de a4 heures, et il s'était formé un de'pôt considérable et 
et très-roux. Filtré de nouveau, il reçut encore un demi-grain 
décolle par bouteille :1e résultat fut le même quela veille, mais 
avec un dépôlbien moins abondant; une nouvelle dose décolle 
ne troubla plus la transparence du vin. Passé sur le filtre une 
3' fois même quelipies jours après, aucun dépôt appréciable 
ne s'était manifeste, d'où il a été permis de tirer la conséquence 
que l'excès de tannin, qui seul nuisait à la clarilication dn vin, 
nvail été coraplètcmenl enlevé par la colle de poisson. 

On s'empressa alors de restituer un grain de colle à cliacnne 
des 98 bouteilles q<ù restaient. Le vin fut laissé couclié pen- 
dant 8 jours, et bien qu'un mois eût été rigoureusement nécea- 
Baireponr une clarification complète, il présentait alors un dé- 
pôt roux très -abondant, et qui roulait avec la plus grande fa- 
cilité sur lespaiois du verre. Il offrait, après un dernier dégor- 
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gement, un grain fin, et sa limpidité était telle qu*il ne pouvait 
être rebuté du consommateur le plus difïïcile. 

Ainsi donc il est possible de fixer dès à présent la dose de 
tannin nécessaire pour rétablir du vin gras, quel que soit le de* 
gré de l'altération à laquelle on veut remédier. 

Le dépôt du vin extrait avec les précautions et après les pré- 
liminaires ordinaires, on versera dans la bouteille un centième 
de la solution de tannin, préparée comme Ta indique M. Fran- 
çois dans ses dernières publications : cbaque bouteille de solu- 
tion devra contenir trois onces de tannin (i)« Pour ne point 
multiplier les opérations, la mise en liqueur pourra être faite 
simultanément; on ajoutera à la liqueur un gros de colle poar 
i5o bouteilles. La bouteille boucbée et ficelée sera secouée for- 
tement et à plusieurs reprises, et ensuite recoucbée. Le vin un 
mois après sera en état d'ctre dégorgé de nouveau^ aux boa- 
teilles qui paraîtront pesantes, on rendra un demi-centième de 
solution de tannin. Toutes recevront un nouveau collage, qai 
sera d*un gros de colle pour .75 bouteilles. 

Ce second collage a le double effet de s'emparer du tannin 
qui pourrait être resté en excès, et de faire acquérir au vin 
une très-grande limpidité en lui enlevant une légère teinte 
brunâtre, dont plusieurs négocians se sont plaints après avoir 
employé les premières préparations de M. François. Notre 
collègue depuis est parvenu, en soumettant à plusieurs lavages 
le tannin précipité d'une infusion à froid de noix de galle par 
le carbonate de potasse, a prévenir un inconvénient qui n'exis- 
tera plus après l'emploi réitéré de la colle de poisson ^ auquel 
nous croyons que les négocians feront toujours bien de s'as- 
treindre. 

Il n'a |)oint échappé à M. François, et nous sommes de son 
avis, que le mode ordinaire de dissoudre la colle de poisson 
est défectueux. Nos tonneliers font leur solution à froid. La 
gélatine étant peu soluble dans l'eau froide, il en résulte avec 
la colle de poisson^ la meilleure , une perte de près de moitié, 
et encore une partie de ce qui a passé sur le; tamis n'es^-elie 

(i) La solntlon dans a livres d'eau d'on* aussi grasde qtsantité de 
tannia pourrait donner matière à quelques objections; ail* parait depea- 
dre de quelques manipnlations partîcolières À rtuteoi^ cm d'une pliu 
grande pureté du tannin qu'il obtient 
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qu*en suspension. Il est beaucoup plus simple et plus métho* 
dique de faire dissoudre la colle à chaud, et nous ne crain- 
drons pas d'alonger de quelques lignes ce rapport en indiquant 
pour sa préparation le procédé convenable. 

On mettra tremper la colle de poisson qu'on se propose 
d'employer dans une quantité déterminée d'eau froide si la 
colle est en feuilles , d'eau tiède si ell« est en cordons. Après 
une immersion de cinq heures environ, la colle sera assez ra- 
mollie pour être déccnipée facilement avec des ciseaux ; on la 
soumettra, avec le liquide dans lequel elle a trempé, à une 
cbullilion de 5 à 6 minutes ; on passera à travers un linge 
fin : ce qui restera sur le linge sera repris et soumis à rébulli- 
tion dans une autre quantité d*caa de moitié moindre que la 
première fois. On passera de nouveau, après quoi les deux so- 
lutions seront réunies, et on ajoutera la quantité de vin né- 
cessaire si la solution doit se conserver quelque temps avant 
d'être employée. 

Le rétablissement des vins filans , en cercle , s*opère plus 
simplement et plus facilement qu'en bouteille. Il suffira de 
verser dans une pièce de vin qui a tourné à la graisse, ou qui e^t 
disposé à y tourner, deux bouteilles de solution de tannin,, im- 
médiatement après le soutirage qui suit le premier collage, on 
clarifiera avec trois gros de colle de poisson ; le vin sera sou- 
tiré en bouteilles au bout de quinze jours. 

La propriété attribuée au tannin de préserver de la graisse 
le vin soumis à son emploi, a paru k la commission démontrée 
par les faits relatés dans une note que lui a remise M. Fran- 
çois. 

Cinq mille bouteilles tirées dans sa cave an printemps de 
1828 , avaient dans le courant de juin une tendance pronon- 
cée à la graisse, et la mousse ne s'y manifestait que très-fai- 
blement. Quatre raille furent opérées avec le tannin, la colle 
et un peu de sucre : le vin prit la mousse et devint prompte- 
ment sec. 

Les mille bouteilles dans lesquelles il ne fut point mis de 

•tannin restèrent pesantes et ne moussèrent point. En i83o ces 

mille bouteilles furent remises en cercle avec trois mille autres 

de 1825, également restées pesantes. On fit nn coupage avec 

tin tiers de Tiû de iSag. Avant d'être tîr^, cliaqtie pièee reçtt 
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une bouteille et demie de solution de tannin et la quantité de 
colle voulue ; une seule pièce pour servir de comparaison fut 
mise en bouteilles, à part et sans aucune précaution prélimi- 
naire : le tirage réussit complètement , à l'exception du vin 
provenant de cette seule pièce > qui présentait des signes de 
graisse bien caractérisés. 

D'après ce qui vient d'être eiposé, il est permis de jager 
du service que peut rendre au commerçant comme an proprié- 
taire rapplication du tannin au rétablissement des vins gras. 
Toutefois cette altération du vin n'est qu'un cas d'exception \ 
et le degré de perfection auquel nos négocians ont été forcés 
déporter la liqueur qu'ils travaillent, sous le rapport surtout 
de ses qualités extérieures, dont la limpidité est la principale, 
les a astreints à des opérations préliminaires au tirage^ qui le 
plus souvent , et ù moins d'une disposition trop prononcée du 
vin, le préservent de la graisse. Mais cette limpidité, qualité 
la plus précieuse , est aussi la plus difficile à obtenir : une lé- 
gère opacité, que nos tonneliers appellent blanc ^ se maintient 
souvent dans la bouteille , malgré leurs tentatives pour la faire 
tomber avec le dépôt. M. François attribue la persistance du 
blanc à quelques traces de gliadine, soit libre, soit combinée 
avec l'acide carbonique , et il recommande l'emploi du tannin 
comme moyen de clarification parfaite dans le travail ordi- 
naire des vins mousseux. La commission ici ne parlera point 
de son expérience personnelle ; mais les renseignemens qu'elle 
a pris auprès de plusieurs maisons de commerce ^ lui permet, 
tent de partager les espérances de l'.autenr, dont la manière 
de voir à cet égard se rattache assez plausiblement à la théorie 
qu'il a établie pour la graisse du vin. 

Pour la manipulation des vins secs, mais difficiles à travail-. 
'1er, on procédera de la nanière suivante. Une bouteille de so- 
lution de tannin sera versée dans la quantité de liqueur néces- 
saire pour opérer cinq cents bouteilles : le vin mis en liqueur, 
on j ajoutera de suite un demi-centième de colle de poisson 
préparée comme nous lavons indiqué ; ainsi la dose de tan- 
nin ne sera pour cette opération que de 3 grains et demi par 
bouteille. Un demi-grain de colle suffira pour achever la cla- 
rification du vin et enlever le tannin qui n'aurait point été 
iMutralisé après la disparition du blanc. Opéré ainsi , le vin 
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restera couché 6 semaines , après quoi il pourra être repris et 
remis sur table pour être expédié. 

La Commission s'attachera à faire ressortir tout ]*avantage 
qu'il y a de substituer le tannin dans le travail journalier , et 
pour les vins d'une clarification trop difficile , aux ingrédiens 
que plusieurs tonneliers ajoutent à la colle de poisson \ ingré- 
diens employés en très-petite quantité il est vrai, mais qui 
n'en ont pas moins le grave inconvénient de mêler au vin des 
substances étrangères à ses principes naturels ; parmi les plus 
nuisibles de ces substances , nous signalerons l'alun, qui parait 
en effet avoir sur la clarification du vin une action assez pro- 
noncée. 

Ici se place le compte que nous avons à rendre de l'essai 
d'une autre préparation contre la graisse des vins> offerte éga- 
lement au commerce sous le nom de solution de tannin. La 
commission, qui n*a rien voulu négliger, n'a pas manqué de 
mettre cette préparation en regard de celle sur laquelle por- 
taient principalement ses expériences. Deux bouteilles prove- 
nant d'un dépôt établi à Epernay furent mises entre les mains 
de la commission : une seule fut décachetée, nous représen- 
tons l'autre à la Société. Comparée à 2a liqueur de M. François, 
celle-ci présentait une coloration moins foncée ; l'une et l'au- 
tre précipitaient en noir la solution de sulfate de fer , mais à 
un degré très- faible pour la liqueur d'Epernay, tandis que 
celle de M. François acquérait une teinte noire très-fonqée. Les 
deux préparations avaient une saveur astringente, mais il s'y 
mêlait pour celle d'Epernay une âpreté plus prononcée , et 
quelquechose de piquant qui semblait déceler la présence d'une 
substance saline. Opérées à un pour cent avec cette dernière, 5 
bouteilles sur 6 fuient complètement dé(?;raissées ^ il s'était 
formé un dépôt floconneux et d'une blancheur remarquable , 
la limpidité du vin était telle qu'il fut possible de la désirer ; 
mais en le goûtant après l'opération, la commission y retrouva 
la saveur âpre et piquante qu'elle avait remarquée dans la li- 
queur , avant d*en faire l'essai. Ses soupçons , dès-lors aug- 
mentés, se changèrent en certitude par l'analyse de celte pré- 
paration qu'elle confia à deux pharmaciens distingués de cette 
ville , à qui il ne fut pas difficile d'y démontrer la présence de 
Talun \ car ce sel s*y trouvait en si grande abondance qu'il 
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5*étalt cristallisé en couches épaisses autour des parois du vase, 
où il était renfermé. L'alun, comme nous l'avons dit , est une 
substance dont Tintroductlon dans le vin ne peut être reçue. 

Ënfm , Totre commission a été unanime pour reconnaître 
dans les recherches de M. François un double mérite , 

1^ Celui de la découverte dans le vin, et après certains ac- 
cîdens de la fermentation , d'une substance ignorée jusqu'ici 
(la gliadine), dont la connaissance amènera d'heureuses mo- 
difications dans les travaux multipliés que nos vins mousseux 
réclament; 

2° D'avoir trouvé contre l'altération du vin , que détermine 
cette substance, un agent qui la précipite complètement, sans 
nuire aux qualités naturelles du vin , et dont l'usage déjà très- 
répandu, témoigne du service rendu par notre collègue à Tin- 
dustrie la plus fructueuse de ce département. ( Journ. du 
comice agricole du départ de la Marne; juillet i83o , p. i45.) 

175. Sur l'Iitdioo de Guatemala, cultivé dans le Jardin bota- 
nique de la Havane, et sur les expériences qui ont été faites 
pour le fabriquer d'après le procédé suivi dans Tlnde. {^Ana- 
les ele ciencias, agricuUura , etc.; novembre 182$, p. 127, 
et janvier 1829, p. 2o3. ) 

Le prix de l'indigo et ses applications variées aux arts, suf- 
fisaient pour en recommander la culture dans l'île de Cuba , 
dont les forêts produisent quelques espèces de la plante dont 
on le tire. 

Au mois de mai 1797,0. Grég. Belaustre, français d'ori- 
gine , proposa au consulat royal d'établir une fabrique d'indigo 
dans une métairie à laquelle seraient attachés dix nègres. Sa 
proposition fut acceptée et le consulat prêta à M. Belaustre la 
somme de 3,5oo pesos. L'ensemencement eut lieu atix environs 
de Guanajay, aux bords d'une petite rivière. Pendant trois 
années consécutives , les circonstances lui furent si défavora- 
bles que M. Belaustre renonça à son projet. Il présenta néan- 
moins au consulat 7 ou 8 quintaux d'indigO, mais d'une très- 
mauvaise qualité. C'est à cette époque que fut cultivé l'indigo 
silvestré. [Mais on ne tarda pas à s'apercevoir que le produit 
en était bien plus borné que celui de l'indigo de Gnatimala. 

£n 1802, M. D.José de Fuestes entreprit la culture simal- 
tanée de l'indigo de GuaLtèmaX^^ ^<^ ^^Vàxâj^V^'C^Qu.^elle-OrléaDS 
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•t de rindigo saaYage ( anil silvfstre ). La plante végéta len- 
tement. On n'en tira que de ii à i6 quintaux d'indigo d'une 
qualité fort inférieure , et Ton abandonna une entreprise qui 
avait coûté une somme énorme. 

On attribua ce non succès à un manque d'intelligence dans 
la direction des opérations, au peu de soin avec lequel on avait 
procédé au choix de l'eau , et au défaut de connaissance des 
qualités de l'indigo silvestre. 

En 1817 , D. Pierre Boyer voulut faire un nouvel essai; le 
gouvernement lui donna des encouragemens , afin qu'il pût 
opérer en grand ; mais Boyer ne fut pas plus heureux que ses 
devanciers. 

En 1827 , je signalai au public le nouveau procédé de fabri- 
cation de l'indigo, quia été introduit avec succès au Sénégal. 
Ce procédé diffère entièrement de celui qu'ont suivi mes de- 
vanciers , car il né présente ni les mêmes risques , ni les mêmes 
chances. Pour l'extraction de l'indigo, mes devanciers ont em- 
ployé la fermentation de la plante, suivant l'usage pratiqué à 
Guatemala et à Carracas; or, la fermentation est sujette à une 
foule d'inconvéniens, sans compter qu'elle échappeà toute règle 
fixe. Aussi ont-ils été obligés de s'en rapporter, à cet égard • 
entièrement aux ouvriers, et les ouvriers n'ont rien produit 
de bon. 

Tous ces inconvéniens cessent si l'on adopte la méthode ou 
le procédé du Sénégal, qui est vehu de l'Inde où il existe de- 
puis un temps immémorial. Suivant ce procédé, on fait sécher 
au soleil les feuilles de la plante -avant de les raeltre dans l'eaué 
Si cette opération préliminaire est bien exécutée, toutes les 
antres deviennent faciles. L'eau s'empare de toute la matière 
( fécule ) bleue que renferment les feuilles dans un intervalle 
de temps qni n'excède pas d€ux heures. L'eau étant ensuite agi- 
tée, donne un précipité d'indigo en pâte. L'opération se réduit 
par conséquent à une simple infusion des feuilles parfaitement 
«échées au soleil ; et Tindigo, qui en est le Résultat, est do la 
plus belle qualité qu on puisse désirer. Au contraire , si l'on 
adopte le procédé de la fermentation, il est impossible de dé- 
terminer avec précision le temps pendant lequel elle doit durer, 
pour que l'indigo toit de bonne qualité. Taudis que , d'après 
le procédé du Sénégal, il suffit d'employer les précauUoiis né- 
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cessaires > pour obteDir Timligo flottant , ainsi nommé parce 
qu'il est plus léger que l'eau. 

Ici Tauteur^ qui a opéré dans le Jardin botanique de la Ha- 
vane sur de Tindigo de Guatemala, donne une analyse des di- 
verses expériences qu'il a faites pour obtenir différentes espèces, 
puis il continue ainsi. 

J'ai comparé les espèces d'indigo qui avaient été le produit 
de mes travaux , à d'autres espèces d*indigo de Guatemala, et 
j'ai remarqué que plusieurs leur ressemblaient parfaitement; 
mais je puis afûrmer que jç n'ai point vu à la Havane d*indigo 
qui fut d'un aussi beau bleu de Prusse, aussi léger et d'un 
tissu aussi fin que les indigos que m'ont donnés la 3^ et la 7^ 
expériences. 

r^on content de cette comparaison , j'ai eu recours à une 
autre comparaison plus directe et plus scientifique; pour cela, 
j*ai dissous dans un pouce cube d'acide sulfnrique concentré, 
de rindigo de Guatemala et de l'indigo provenant de mes ex- 
périences, par portions égales; puis j'ai examiné le degré de 
couleur bleue qu'une goutte de ces solutions, exactement me- 
surée dans un tube de cristal , donnait à deux livres d'eau ; et 
j'ai trouvé que les résultats étaient toujours en faveur des ia- 
• digos de la 3® et de la 7® expérience. Ce qui prouve que la 
partie colorante existait sans altération aucune dans ces indir 
gos ; ils donnent mieux que tous les antres une quantité égale 
à ceux de Guatemala ^dont la couleur indique toujours qu'il y 
a eu quelque altération dans la feuille par l'effet de la fermen- 
tation. 

Je pense que mes expériences ont suffisaniment démontré 
qu'on obtient un bon indigo si Ton a soin d'employer les feuil- 
les lorsqu'elles sont entièrement sèches, et d'éviter qu'elles de- 
viennent humides, ou entrent en fermentation avant l'infusion. 

Quant à la quantité, je crois qu'elle aurait été plus grande 
que celle que j'ai obtenue par feuille, s'il y avait eu moins de 
semence parmi les feuilles, et si, pour l'infusion, je m'étais 
servi d'une double quantité d'eau. 

Résiuné, 

De tout ce qui précède, il résulte : 

i^ Que l'indigo de Guatemala végète parfaitement dans Vi\t 
de Cuba. 
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2^ Que îe procédé de la simple infusion donne d*excellens 
résultats sons le rapport de la qualité de llndigo que Ton ob- 
tient. 

3^ Que ce procédé vaut mieux que celui de la fermentation^ 
parce qu'il est moins dangereux , plus simple et plus rapide. 

4® Que ce procédé peut être employé par des familles pau- 
vres, avec des appareils construits par elles-mcmes. 

5^ Qu'il a l'avantage de ne point nuire à la santé comme celui 
de la fermentation, parce f[ue Tinfusion ne produit point de 
miasmes dangereux. 

6** Que le procédé du Sénégal étant sûr, îl convient de l'em- 
ployer, et que le moment actuel est le plus opportun pour 
donner a la culture de cette plante , toute l'extension possible 
dans l'île de Cuba , ( en accordant la préférence à l'indigo de 
Guatemala ) , et cela parce qu'une foule d'autres produits de 
cette île sont en pleine stagnation. 

Expériences sur la Jahrication de V indigo^ faites à Pon- 

dichéry. 

M. Plagne a fait à Pondicliéry diverses expériences sur l'in- 
digo, qui viennent confirmer le procédé que j'ai exposé. 

Les expériences de M. Plagne sont au nombre de 7 , et cha- 
cune a donné des résultats salisfaisans. Dans toutes il a obtenu, 
terme moyen , une livre d'indigo sur 5o livres de feuilles sèches, 
et cette quantité est aussi le terme moyen de la fabrication en 
grand. 

• 

176. Paix pour les mkilleurs p&ockdés propres a remplacer 
LE ROUISSAGE DU CHANVRE ET DU LIN , proposé par la Société 
d'encouragement de Paris. 

La Société d'enconragement, désirant propager les méthodes 
propres à remplacer le rouissage du chanvre et du lin , par des 
moyens nullement nuisibles à la santé , propose un prix de six 
mille francs, qui sera décerné dans la séance générale du a® 
semestre i83a , à celui qui aura préparé de celle vianicre 5oo 
kilogrammes de chanvre, en se conformant aux conditions 
suivantes : 

1® Les procédés mécaniques on cbimiques employés seront 
également applicables aiix chanvres et aux tins. 
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%^ Ui seront •iia|>le8y fecUei et aisez p«o co&teus pour être 
généralement adoptés. 

3° Le déchet ne sera pas plus considérable que par le rouis- 
sage ordinaire. 

4^ Si parla nouvelle méthode les filasses n'étaient pas aussi 
complètement dégagées deroaiièret gommeoset et réMnenses 
que par le rouissage ordinaire , il y sera pourra par ane opé- 
ration subséquente , mais toujours de manière à ce que les prix 
n*en soient pas sensiblement augmentés, et qu'elles puisseat 
entrer en concurrence ^sur nos places de commerce^ avec les 
mêmes marchandises préparées par tout autre moyen. 

5^ Le3 concurrens feront confectionner, avec des chanvres 
préparés d*après la nouvelle méthode, une qdaatité suffisante 
de cordages ayant environ 27 millimètres de circonférence , 
pour être employés à Texpérience suivante. Deux mètres de 
ces cordages seront attachés par l'un des bouts à uue romaine 
et tendus par un moyen quelconque jusqu'à ce qu'ils rompent. 

La même opération sera faite avec deux mètres de cordages 
de la même dimension, confectionnés avec des chanvres de 
première qualité, préparés par la méthode ordinaire; d'après 
la résistance indiquée par la romaine , la forée comparative de 
ces deux sortes de cordages se trouvera constatée. 

On constatera également avec exaclitisde Talongement de 
chaque cordage avant la rupture, pour pouvoir juger de la 
différence de leur élaitic'.té. 

69 Enfin , les mémoires contenant Tindication exacte et très- 
détaillée des moyens employés, ainsi que la description des 
machines dont on aura fait usage, seront adressés au aecré* 
tariat de la Société avant le i®^ juillet i832. 

On joindra à ces mémoires six kilogrammes de filasse pro- 
venant de chanvre préparé par les nouveaux procédés, afin que 
les commissaires de la Société puissent W soumettre aux es- 
përiences qu'ils jugeront nécessaires. 

Ces mémoires seront appuyés de pièces aothentiqnct déli- 
vrées par les Sociétés savantes et les autorités locales. 

177. CoHSfDiiaÂTioHs tua ls BL4irc9tmHT; par Cs<osBimc< 
{Archwfûr dieges. Naturlthrc, XVII* vol. , 3* part. p« «90* } 

LflTOisUv /m la pramier ^ai fixA la théorie du blâodiifflffiti 
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en établissant (|ue l'acide murîatique oxigënë détruisait la ma» 
tière colorante , et 11 rattacha cette explication aux phénomè- 
nes du blanchiment obtenu par Taction de la lumière et de la 
rosée. La théorie moderne du chlore, au lieu d\ine explica- 
tion, en donne deux , si Ton suppose que le chlore, en dé- 
composant l'eau, se transforme en acide muriatique, et que 
Toxigène de l'eau agisse sur la matière colorante. 

La question du blanchiment par le charbon pourrait devenir 
décisive, si l'on se donnait la peine de l'étudier plus particu- 
lièrement. Dernièrement j'observai le phénomène suivant qui 
paraît appuyer la théorie d'une oxidation au plus haut degré.Il 
se trouva un trait de couleur sur une toile peinte de différentes 
nuances; toutes les fois que la toile se trouvait exposée aux 
rayons du soleil , ce trait disparaissait; mais chaque ntiit, quand 
la pièce se trouvait privée de la lumière, le trait colorié re- 
paraissait. 

178. Sue le blanchiment de la laque en écailles; par Kast** 

KER. {^Ibid, ; p. 3 18.) 

Déjà Juch etPolcx essayèrent de blanchir la laque en feuil- 
les au moyen du chlore, et quoique le blanchiment leur réussît 
passablement, la laque se trouvait cependant privée de ses plus 
précieuses qualités, comme de sa solubilité dans l'alcool et de 
sa facilité de se fondre. Le meilleur procédé nous paraît celui 
de Duflios. 

On fait un mc^lange de 3 parties de carbonate alcalin , 
de 24 parties d'eau et de 3 parties de chaux pulvérisée. 
On met le tout dans une bouteille bien fermée, et au 
bout de a4 heures on sépare le liquide clair et on y dissout, 
au point dc~ l'éhullition , 4 parties de laque. Après le refroi- 
dissement, la masse rouge est filtrée et dcia%.ée dans une quan- 
tité d^eau égale à 4 ^ois celte masse, puis on ajoute du 
chlorure de chaux jusqu'à ce que tout soit entièrement déco- 
loré. Alors on verse de l'acide murialique étendu d'eau, pour 
neutraliser l'alcali et précipiter la laque , que l'on dissout en- 
suite dans l'alcool pour en faire un vernis. La laque blanchie 
de cette manière peut encore recevoir d'autres applica* 
tiens. Il suffit d'une très-petite quantité d'alcool, en chauf- 
fant la laque modérément, pour faire diipfirattre entièrement 
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le chlore. Comme la laqae appartient au même genre que la 
.cerin et la myricine, il s'en suit que la cire jaune peat être blan- 
chie de la même manière avec le chlore. 

I 

179. Remabques sua le vert de Schweinfùet ; par CaEtiZBUBO. 

( Ibid. ; p. 285. ) 

On prépare cette belle couleur verte de différentes manières. 
Comme j'ai eu Toccasion de fabriquer cette couleur en grand, 
je me décide d*autaiit plus facilement à communiquer mes ob- 
scryations, et contribuer ainsi au succès delà fabrication, qae 
le secret paraît être uniquement entre les mains de quelques 
fabricans.. 

On dissout 8 parties d'acide arsénieux dans 100 parties d*eaa 
bouillante, on ajoute à cette dissolution une bouillie de vert- 
de-gris faite avec de Teau, (9 a 10 parties); on fait ensuite 
bouillir le méiangc jusqi\*à ce que la couleur soit formée et 
précipitée. 

Pour obtenir, d'après cette recette, la couleur verte en quan- 
tité , on procède de la manière suivante : 

i) Proportion: 8 parties d'arsenic pour dix ou onze parties 
de vert-dc-gris. 

1) ÉbuUition de la dissolution d'arsenic en y ajoutant le vert- 
de-gris. £n négligeant cette précaution, il se forme au com- 
mencement un gris-jaune sale qui ne se transforme , qu'après 
une cuisson prolongée, en vert de Schweinfurt, et qui n'obtient 
jamais l'éclat qu'il devrait avoir. 

Ensuite cette couleur manquée se précipité sous une forme 
tellement volumineuse, qu'on ne peut réduire la masse à sa vé- 
ritable valeur qu'en la pressant fortement pour en séparer 
l'eau. On obtient une couleur tout-à-fait différente en suivant 
bien la bonne manipulation : le mélange du vert-de-gris et la 
formation de la couleur est l'affaire de i à 2 minutes. Si à l'ex- 
piration des deux minutes le vert n'est pas formé , c'est déjà 
un mauvais signe. Le vert formé rapidement se précipite en gros 
grains , il a une grande pesanteur spécifique et s'attache assez 
solidement au fond du chaudron. Un liquide bleu contenant 
beaucoup d'acide acétique surnage et s'enlève très- facilement. 
3) Ce liquide séparé de la couleur (une combinaison d'oxide 
de cuivre, d'acide acétique et d'acide arsénique) est propre à 
produire la couleur la p\u$ ^^v^^ «u YeYGL\kW|^ut \^Qur les prépa- 
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rations subséquentes, à la place de l'eau. En général, la pre-* 
mière cuisson pour laquelle on emploie de Tean est toujours 
un peu pâle. Ce liquide ne paraît pas être propre pour humecter 
le vert-de-gris , du moins l'essai que j'en ai fait n'a pas réussi. 

Quant au broiement du vert-de-gris, il faut le mouiller avec 
de l'eau chauffée à 40 degrés et en faire une bouillie assez claire. 
£n prenant trop d'eau on manque son but , parce qu*en ajou- 
tant le liquide froid , le point d'ébuUition est trop éloigné , et 
cela a des suites fâcheuses; ensuite le mélange du vert-de- 
gris semble éprouver une altération chimique , surtout lors- 
qu'on a employé de l'eau bouillante, car alors la couleur bleue 
du vert-de-gris se change en partie en brun ; la température de 
3o à 40 degrés pour l'eau est par conséquent la plus convena- 
ble. Il est à remarquer que la bouillie de vert*de-gris doit être 
versée dans la dissolution d'arsenic pendant qu'elle est encore 
chaude. 

5 ) Le ver t-de- gris de Grenoble est préférable a celui de 
Montpellier, parce qu'il est plus pur et qu'il contient plut 
d'acétate neutre de cuivre. Celui de. Montpellier a l'in- 
convénient de contenir des pépins de raisin. Un pareil vert- 
de gris ne doit pas être pilé, car on écraserait les pépins et la 
couleur verte se trouverait remplie de taches noires. 

6) Il ne faut jamais acheter l'arsenic en poudre; il faut le 
piler soi-même ; car lorsqu'il est en poudre il est toujours 
fraudé et il contient souvent 5o pour cent de spath pesant. 

Ce sont en substance les précautions qu'il y a à apprendre 
pour obtenir un beau vert de Schweinfurt ^ et je crois que c'est 
le procédé le plus propre pour obtenir un bon résultat. • 

180. Sua les verres ▲ couvertes miStalliqubs ; par J. N. 
PuLHiAWA. ( 7ô. ; i'* part. , p. laa. ) 

Je vous ai envoyé, écrit l'auteur, un morceau de verre à 
couverte métallique, ou verre recouvert de silicium; il est pré- 
paré par la désoxidation de la surface du verre moyennant de 
l'hydrogène carboné dans une température très-élevée. Voici 
pourquoi il s'est combiné dans la fusion : le verre désoxidéqui 
est un alliage de potassium, sodium , calcium et silicium , vA 
la température élevée , se met en fusion ; d'où il suit que le po- 
tassium, le sodium et le calcium, suivant le degré de leurvolati- 

E. ToM« XV, — AovT i83o* ^\ 
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lîté , se Totatilisent sacMsstvemf nt , et le siliditm qui résiste 
an fcn demeore à la surface du verre. La coalear yiolette 
jiroave qae c'est du tilidam sans alliage. 

i8i. Su& LK liKVAiir vEÛEBaEziv. [Polj'techn, launuil; avril , 

0,^ part. i83o,p. ii4«) 

Le journal polytechnique de janvier i83o indique très-bien 
la préparation du lerain de Debrezin, telqa*îl se fabrique, d'a- 
près le témoignage de plusieurs personnes dignes de fol , qui 
ont séjourné pendant plusieurs années h Debrezin. 

Tful doute que ce levain ne produise les effets désirés, parce 
qnll est toujours frais et fort. Il est incomparablement meil- 
leur que celui que l'un prépare dans les campagnes et dans les 
petites villes, et dont les boulangers même font usage: ce levûin 
passe souvent en fermentation acide, il est par conséquent 
gâté et fournit du pain malsain. Lorsqu'on veut obtenir da 
pain sain et savoureux, on emploie du levain frais qui n'a 
pas encore subi la fermentation acide et putride. 

Il faut remarquer que la farine de Debrezin est d'une qua- 
lité supérieure; les habitans prennent moitié froment et moi- 
iié seigle pour leur farine. J'ai mangé moi-même^ dit l'auteur, 
du pain à Debrezin et je l'ai trouvé excellent, mais un peu sec, 
et an bout de quelques jours il perdait sa saveur. 

Quelle que soit du reste la bonté du levain de Debrezin , il 
me semble que Ton peut simplifier le procédé par lequel on le 
fabrique. 

On fait bouillir une once de bonblon dans 8 bouleitlrs 

d'eau et on verse les deux tiers de la décoction ^ après Tavoir 

fait passer à travers un linge, sur une quantité suffisante <le 

son dcfromenl pour former une bouillie. Le troisième tiers du 

liquide se verse, lorsqu'il est riède, sur 4 livres de levain 

frais qm n'a pas encore été salé , de manière à ce que cetfc 

pirte se réunisse h la première. La masse est ensuite exposée 

pemlant lî à i5 heures à une tempc'raiure modérée ; au bout 

de ce tem}>s elle prontlra une odeur d'alcool et entrera en fer- 

mcntattoti ; c'est le moment de la mettre en boules que l'oo 

•écbera h TaHr, sans cependant les exposer an soleîl. 

Il me 9^ni\Àvt i\ne Von peut trèi-bieti siitfpllfiet* rniige 
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ou remploi du levftin de Debrezin , par exemple de la ma- 
nière suivante : 

On prend , suivant la quantité de pain que Ton veut faire, 
6 ou ft de ces boules , que Ton dissout dans de Teau tiède; la 
dissolution est filtrée à travers un linge propre , et le résidu 
est de nouveau lavé avec deux bouteilles d'eau. Ce liquide est 
ensuite mêlé avec une quantité suffisante de farine pour faire 
une pâte qui ne soit pas -trop compacte; on la met, pour la 
faire fermenter, dans des vases allongés et étroits afin qne la 
chaleur a'jr conserve f^us long- temps. Lorsque la masse a subi 
la fermentation principale qui exige 6 ou 8 heures , on peut 
Taugmenter ad libitum. On prend à cette fin i5 ou i6 bon- 
teilles d*eau tiède que Ton mêle avec la quantité nécessaire de 
farine à laquelle on ajoute la masse qui a fermenté. Ce nouveau 
mélange est soumis à une autre fermentation qui dure 2 ou 3 
heures. A l'expiration de ce temps, on pétrit la pâte en ajou- 
tant i5 a i6 bouteilles d'eau et le sel nécessaire, c'est-à-dire 
à peu près une once de sel pour deux bouteilles d'eau. On 
ajoute alors à cette masse claire une quantité de farine 
suffisante, et on pétrit la pâte pour faire disparaître tout le gaz 
acide carbonique qui s'était développe dans la fermentation 
précédente , et on donne à la pâle la forme que l'on veut don- 
ner aç pain. £u procédant de cette manière on obtiendra su* 
rement un pain excellent. 

iBa. Clarification des viir aigres i>e oriiiTs. 

Un fabricant de vinaigres, M. L... de Lille déposa un jour du 
vinaigre de grains non clarifié dans une carafe qui contenait 
encore du vinaigre de vin» Quelques jours après, quel fut son 
etonnement de trouver son vinaigre clarifié et déposé ? Il me 
consulta sur la cause de ce phénomène qui s'explique tout na- 
turellement. Le tannin forme avec le gluten dissous une com- 
binaison insoluble qui se présente comme la colle de poisson 
coagulée par les vins ou les bières, comme les blancs d'oeufs 
coagulés par les vins , etc. Ce compose grumeleux formé au 
milieu d'une masse trouble la clarifie en entraînant toutes les 
matières insolubles qui se trouvent en suspension. Dans le 
phénomène qui nQUS occupe, le vinaigre de bière contenait du 

ffnteu en solution , provenant des cèHa\e% cj^W^n^x^qX-^x^^ 
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duît. La clarification ayait donc eu lieu par suite de la com- 
binaison du tannin avec le gluten. 

La clarification du vinaigre par les copeaux de bois deh^tre 
semble être fondée sur cette théorie, et elle suppose le tannin 
dans le bois de bétre. 

Ne pourrait-on pas tirer parti des faits cités ci-dessus pour 
composer des extraits astringens , comme ceux d*ëcorces de 
chêne'pour la clarification des vinaigres de grains, de bière, etc.? 
( L'Agriculteur manufact, ; juillet i83o , p. ai3. J 

i83. Blakchimeitt de l'huile de colza par l'aie. 

De l'huile de colza, dont la densité ^tait de 0,907 à la tem- 
pératnre de 16^ centigrades , a été exposée à l'air dans un vase 
plat, depuis le 1^^ octobre jusqu'au i5 novembre. La couleur 
qui était jaune a viré successivement au blanc , et elle était de- 
Tenue parfaitement blanche le i5 novembre. L'huile avait perda 
en même temps de sa fluidité , et elle avait donné un dépôt de 
matière blanchâtre qu'on n'a point examiné. Sa densité était de- 
Tenue 0,921 ; elle avait donc augmenté de 0,014 en 4^ jours. 
L'huile était devenue moins combustible^ et en conséquence elle 
charbonnait fortement les mèches. Les phénomènes qui se pas- 
sent dans celte expérience ont été examinés par M. de Saussure, 
qui a reconnu qu'il y avait d'abord absorption d'oxigène , puis 
ensuite d'acide carbonique. Dans l'expérience que je viens de 
signaler , le dégagement de gaz n'avait point encore com- 
mencé , et il n'y avait qu'absorption d'oxigène. L'accroissement 
de densité démontre donc qu'un litre d'huile mise en expé- 
rience s'était approprié 14 grammes d'oxigène en 4^ jours. 

Je cite cette expérience surtout pour signaler l'incombusti- 
bilité de l'huile ainsi blanchie aux personnes qui auraient ob- 
serve ce phénomène et qui seraient d'avis de l'appliquer à la 
clarification de ce corps. ( Ibid,; p. 222.) 

184. Sur LE LAIT ET SA CONSERVATION. [Ibid,; p. 216.) 

Le lait , tel que le fournit l'animal , est un liquide légère- 
ment acide. Les matériaux principaux sont de l'eau , une ma- 
tière grasse, c'est le beurre, et lecaséum, ou matière du fromage; 
le beurre et le casëum semblent n'être qu'en suspension dans 
le lait, mais dans un état de division extrême. Si l'on aban- 
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donne le lait à luî-méme dans un lien frais , le beurre se rend 
à la surface du liquide , mais entraînant avec lui beaucoup de 
caséum , et dans cet-état il est encore liquide et impur , c*est la 
crème. Le lait privé ainsi de sa matière butireuse est le lait 
écrémé proprement dit. Ce lait ^ abandonné à loi-même, subit 
promptement une sorte de fermentation , dont le vinaigre est 
un des produits les plus remarquables. Il se prend alors en 
caillot , et ces caillots , séparés par pression de Teau qu'ils 
contiennent, constituent la matière des fromages on le caséum. 
Ce caséum, de même que toutes les matières animales, est 
très- ait érable; il est fortement acide quand il est récemment 
préparé^ mais cette acidité est propre au vinaigre qui a favo- 
risé sa séparation; il est alors tout.à-fait insoluble dans Teau e^ 
dans des solutions acides. Il peut cependant se dissoudre dans 
des solutions de potasse , de soude on d*ammoniaqne. Cette 
matière, abandonnée à elle-même à Tétat humide, subit un mode 
de fermentation qui donne naissance à des produits nouveaux; 
ils deviennent fortement alcalins, et cette alcalinité est due à la 
formation du carbonate d'ammoniaque; il contracte une saveur 
forte et piquante qui augmente avec la durée de la fermenta- 
tion. Cette fermentation enfin est celle qui produit le fromage. 

Lelait contient, outre le caséum et le beurre, une substance 
soluble qui a une saveur douce et légèrement saccharine ; elle 
cristallise facilement , on lui a donné improprement le nom de 
sucre de lait. Cette substance en effet ne peut subir la fermen- 
tation alcoolique : elle ne se trouve d'ailleurs dans le lait que 
pour une proportion assez faible. 

Le caséum est la matière qui prédispose surtout le lait aux 
altérations promptes auxquelles il est exposé, et qui rendent 
sa conservation très-difficile. Toutes les méthodes que Ton a 
tentées jusqu'à présent pour le conserver ont échoué. 

La méthode d'Appert, qui réussit bien pour les viandes et 
pour beaucoup de légumes, n'est nullement applicable au lait. 
L'expérience, en effet, a prouvé que le lait privé du contact 
de l'air subit également une transformation en caillot. 

M. Gay-Lussac a remarqué qu'en faisant bouillir le lait tous 
les jours , ou peut le conserver pendant plusieurs mois. Quoi- 
qu'il en soit de l'inconstance que pourrait offrir une semblable 



3a6 jirts éconoriiiqnes. 

méthode de coDservation , on conçoit bien à priori toutes le$ 
difficultés qu'elle offre en pratique. 

La conservation du lait est on problème qui serait surtout 
intéressant pour la navigation , et jusqu'à présent il est encore 
à résoudre. 

P. Kîrchoff , chimiste bien connu pour les découvertes inté- 
ressantes , a andoncé , dans je ne sais quel journal étran- 
ger , un mode de conservation du lait, qui semble séduisant 
d'abord, mais qui, soumis à l'expérience, nous a donné de 
mauvais résultats. 

Ce procédé de conservation consiste à amener le lait à siccité , 
puis à le réduire en poudre. Cette poudre , remise ensuite en 
suspension dans l'eau, doit reproduire un liquide qui, s'il n'est 
pas parfaitement identique avec du lait, doit lui ressembler 
fortement. 

Nous avons répété ce procédé et nous sommes parvenus, non 
sans peine , à feu nu , à dessécher du lait de manière à pouvoir 
le réduire en poudre. 

La poudre qui en résulte , broyée avec de l'eau à chaud on 
à froid, ne fait point d'émulsion avec elle. Cette pondre, da 
reste , a bien l'arôme du lait ; elle en a aussi la saveur , 
quoique modifiée par l'action du calorique ; elle craque sons la 
dent. 

Nous avons remarqué aussi qu'elle rancit promptement 
Peut-être éviterait-on cet inconvénient , et parviendrait-on à 
composer une poudre de lait de toute pièce en faisant sécher 
seulement la matière caséeusc, la réduisant en poudre et la 
broyant dans un mortier avec une proportion convenable 4e 
beurre , de sucre , de lait et d'eau. 

Ce procédé cache peut-être une méthode utile à la naviga- 
tion, et il serait important de l'étudier. 
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i85. ExpiaiEircE sur l'emploi de la touebe poite CHÀurraa 
LES FOURNEAUX DES MACHINES A VAPEUR, ct Analyse de celle 
dejPère~en~Tardenois.Communiquéà la Société des scienceii 
arts y belles-lettres et agricolture de St.-Quentin, parMi 
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Adrifin PATti.r.TTr. (Feuillu de Commerce c$d Agi ktéUurc tlo^ 
VanoniL ilf SainuQucnUn ; a6 avril 1829.) 

La totirbc de la porte d'Arcis près Fère-cn-Tardcnois, re- 
pose sur un terrain qui se rapporte au grès et au sable de 
Fontainebleau. L'épaisseur de la couclie est au maximum de 4 
pieds , et au minimum de 6 pouces. Cette tourbe est en général 
de l'espèce dite mousseuse; cependant elle est en quelques 
endroits un peu compacte. Quand elle est parfaitement sèche, 
on 7 remarque à l'œil nu des grains de sable pur. Réduite en 
cendres sur une moufile, elle a donné les résultats suivans 
i**^ concbe : gazon et matières à demi-décom- 

posées 65 p. cent. 

a" — : matières à demi et entièrement 

décomposées. 70 

3* — : matières entièrement décompo- 
sées, empâtées dans un sable ter- 
reux 60 

4* — : matières mélangées d'argile 5o 

5* — : argile noirâtre presque pure.. ... 4* 
Ces nombres représentent la quantité de matières combus- 
tibles dans 100 parties de tourbe. Les cendres avaient généra- 
lement une couleur jaune, nuancée de quelques points bruns. 
Porpbyrisées , elles ont passé au noir, ce qui provenait d'une 
petite quantité de carbone qui s'est trouvée protégée par les 
cendres. 

L'analyse chimique a donné sur 100 parties : 
Résidu insoluble, silice et carbone desséché à 100^ 

centigrades 69 75 

Résidu insoluble , silice et carbone calciné 58 sS 

Carbone perdu par volatilisation o o5 

Magnésie ^ 6 20 

Chaux 6 

Peroxide de fer . . . , 27 5o 

Perte d«nt ran«ly*e. > % 



100 



Une Toitare de cel^e tourbe très-mélangée avait été amenée 



a 
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St.Qnentin cbezMM. GazalisetCordier, ingénienn^mécanident. 
Employée comme charbon de terre à 5 fois le poids dans un 
fonmeau ordinaire de machine à vapeur , elle a facilement 
prodnit le même ouvrage et dans un même espace de temps 
qoe la houille. Mais elle a brûlé avec une intensité telle, que 
certaine qualité aurait pu être réduite à 3 fois et même a fois 
et demie le poids. 

Cette dernière quantité, il est vrai , est de qnelqne chose au- 
destons de Texpérience que fit M. Garnie r à Beauvais avec la 
tourbe de Bresles. Mais si les propriétaires de Fère couduisent 
leur extraction convenablem<^nt, et réservent comme àBean- 
vais les qualités inférieures pour faire des cendres ;n*emploiant 
comme combustible que les bonnes qualités , ils obtiendront 
■ans doute les mêmes résultats que M. Garnier, c*est>à-dire, 
a fois le poids de houille. Bresles, village à 3 lieues de Beau- 
Tais, produit 6 qualités de tourbe. Quatre sont employées 
comme combustible; les deux autres sont brûlées pour les 
cendres. La 2^ qualité coûte dans cette ville, transport et oc- 
troi compris, 14 fr. 60 c. la corde de aooo kilogrammes , et 
contenant 45oo mètres à peu près d*un décimètre cube. M. 
Gamier a comparé sur une machine à vapeur à haute pression 
les effets de la combustion de la houille et de la tourbe; et 
quoique les circonstances fussent peu favorables pour rem- 
ploi de la tourbe, parce que le fourneau construit pour brûler 
de la houille devait avoir des dimensions différentes pour fa- 
ciliter la combustion de la tourbe, il a trouvé qu'un poids don- 
né de houille et un poids double en tourbe de 2^ qualité vapo- 
risaient dans le même temps des quantités égales d*cau , c'est- 
à-dire , 5 kil. d'eau pour i de houille , et a et demi pour i de 
tourbe. 

L'hectolitre ras de houille d'Anzin , pesant 80 kilogrammes, 
coûte à Beauvais 4 fr. 5o c. ; le prix de 2000 kîlogr. est donc 
de 112 fr. 20 c. Un poids double de tourbe coûte 29 fr. 20 c, 
d'où il suit que les dépenses en, houille et en tourbe, pour va- 
poriser la même quantité d'eau, sont dans le rapport de iiiS 
à 292, ou, par approximation, de 4 à i. On a observé de plus 
qu'il faut chauffer le fourneau pendant une heure avec la 
houille, avant que la machine soit mise en mouvement, et 
qa*en substituant la tourbe à la houille , la machine acquiert 
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en 3 quarts d*heure la vitesse qa*exige le trayail des ateliers. 

Il résulte encore de ces expériences : 

1^ Que Touvrier chauffeur conduira plus facilement la ma- 
cliine; 

o? Qu'il ne se formera pas de scories sur les barreaux du 
foyer; 

y Que la combustion de la tourbe ne détruira pas l'inté- 
rieur du fourneau aussi promptement que le fait la houille; 

4^ Enfin , que les coups de feu devant être moins violens , 
les tubes bouilleurs en fonte seront plus ménagés, et leur rup- 
ture sera moins à redouter. 

D*après toutes ces observations, et notamment d'après celles 
qui ont été faites à St-Quentin , des négocians de cette ville se 
sont décidés à faire mon ter^parMM.Cazalis et Cordier, une usine 
pour la fabrication du sucre de betteraves , dans leur proprié- 
té , près Fère-en-Tardenois, où ils ont la tourbe à leur dispo- 
sition. 

i86. Nouveau mode de blanchie le sucée; par Joshua Bâtes. 
{ London Journ, of arts ; août i83o, p. 269 ). 

L*cmploi d*nne terre argileuse dans le raffinage du sucre 
pour enlever l'eau mère colorée qui imprègne les cristaux est 
une des' applications les plus heureuses. Il fallait un corps ca- 
pable d'absorber l'eau et ensuite de la laisser échapper d'une 
manière très-lente sur toute la surface qui le recevrait^afin que 
cette eau, une fois séparée, eût le temps de se saturer de sucre 
avant qu'une nouvelle portion d*eau se détachât, et que che- 
minant alors dans les pores du pain , elle lavât les cristaux et 
les recouvrit d'un liquide moins coloré que celui qui les salis- 
sait, sans qu'on eût à craindre une action dissolvante plus forte 
dans une partie que dans l'autre. Ce but, une terre argileuse le 
remplit. On la choisit blanche autant que possible, on la fait 
dessécher à l'étuve et on la met tremper dans de l'eau que l'on 
renouvelle jusqu'à ce qu'elle sorte bien limpide. A ce moment, 
on laisse déposer la terre , on décante le superflu de l'eau 
qu'elle contient , de manière à ne lui en laisser que la quantité 
convenable pour avoir une consistance fluide, c'est-à-dire as- 
sez solide pour recevoir l'impression d'une raie faite avec lé 
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doigr, et assez liquide pour que cette iosprcssioû disparaisse au 
bout d'un certain temps. 

Cet emploi de la terre ne laisse pas cependant d*étre entaché 
c{e quelques înconvéniens. Nous citerons celui d'avoir une 
marche irrégulière, car il est bien certain que la terre laisse 
écouler Teau plus prompt ement au moment où on la met que 
24 ou 48 heures après, et cet écoulement irrégulier tend tou- 
jours à affaiblir la qualité du sucre. Nous citerons surtout ce- 
lui de voir s'attacher à la terre une portion de sucre, quand 
ou enlève cette lerre, inconvénient duquel résulte d'une part 
un peu de déchet, et de Vautre, ce qui est plus à craindre , la 
présence dans la terre d*uneeau sirupeuse qui, quelques jours 
après l'enlèvement et la mise en tas au milieu des ateliers^ 
passe bientôt à la fermentation acide. Il y a alors quelques pré- 
cautions particulières à prendre, quand on veut employer de 
nouveau cette terre, pour ne pas risquer de donner au sucre 
Todcur de fermenté qui l'emprègne. 

M. Lates propose aujourd'hui un autre moyen qu'il dit n'a- 
voir aucun des deux inconvéniens que nous venoot de êigna* 
1er. Il consisterait à employer au lieu de terre , des vases en 
terre cuite très-poreuse, par exemple comme la pâte des alca- 
razas on boucaros. Ces vases seraient ronds , à bords relevés, 
de manière à recevoir de l'eau qui, filtrant à travers le vase 
lui-même, arriverait sur le sucre insensiblement et ferait Tof- 
fice du terrage. Ils devraient être de plusieurs grandeurs, et on 
aurait toujours soin, en en appliquant un à la base d'un pain 
de sucre, de le prendre assez petit pour laisser encore un es- 
pace de demi pouce entre son bord et la forme, afin qu'il pût 
continuer à s'appuyer sur le sucre, à mesure que le pain dimi- 
nuerait. Parla, on éviterait l'embarras de la préparation delà 
terre et les inconvéniens qui se rattachent à son emploi. 

Quoique ces vases seuls appliqués au raffinage soient l'objet 
unique de sa patente, M. Bâtes ne doute pas qu'on ne puisse 
y substituer d'autres corps , jouant un même rôle, leU seraient 
des capsules eu pierre filtrante, du sable très-fin placé dans 
un moule en crin, etc. Sans rien préjuger sur la réussite de 
ces derniers moyens, pour lesquels on renoncera difScilement 
à l'argile , nous dirons que les vases en terre poreuse méritent 
on essai , quoique nous soyons portés à penser que cette terre, 
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«:|crçaiit sur le 9u*op formé par riaûllralion de Teau» «ne ac- 
tion de capillarité, ^'imbibera également de ce sirop ^ et ainsi' 
•cra exposée à rinconvénient de l'argile; seulement alors il se- 
Yait plus facile de la débarrasser de Teau sucrée, puisqu'il suf-^ 
lirait de les faire tremper dans Teau. 

Li'autcur a tenté, au moyen de ses vases, de blanchir de* 
«ncres bruts, en se contentant de les tasser dans des formes et 
de les récouTrir de ses vases ehargés d*eau. L'expérience n'a pai^ 
marché suivant son attente; il croit cependant que l'on pour- 
rait y parvenir en s'entourant de circonstances plus favo- 
rables. A.. C. 

197. Projet DB paÉPARATioif de cordes avec les vers à soie; par 
Kasther. {Archwfurdie ges, Naturlehre; 17* vol., i part., p. 

Dans plusieurs contrées de l'Italie et surtout dans la Haut»- 
Italie, on emploie les chenilles des vers à soie pour fabriquer 
des cordes d'une grande solidité, qui sont très-eslimées en Au* 
gleterre. 

Comme on reprend depuis quelque temps en Allemagne le 
^culture des vers à soie avec beaucoupd'activité,M. K. croit rendre 
service aux personnes qui s'occupent de cette partie , en leur 
indiquant que ces cordes de la Haute-Italie se fabriquent avec 
des chenilles qui sont sur le point de se transformer en chry-^ 
salides. On les fait macérer dans du bon vinaigre , et lors- 
qu'elles sont devenues transparentes comme de la gelée , on lea 
prend parles deux bouts et on les allonge à volonté* Tout le 
corps se transforme ainsi en un fil qui, quelque mince qu'il 
soit, conserve encore une grande solidité. Ce fil en séchant ac«^ 
quiert de la force tant par l'évaporation de l'humidité que 
parce qu'il attire une grande quantité d'oxigène. 

188. Appareil a mahoer pour les chevaux. ( Industr. belge; n^ 

49, i8a8, p. I ). 

Cet appareil dont on peut môme se servir lorsqu'un cheval 
marche d'un pas modéré , offre l'avantage de ne lui donner que 
la quantité de nourriture désirable, au moyen d'une coulisse , 
et loi laisse le moyen de respirer , sans perdre une partie do 
Tavoiiie y-comme U arrive ft^ee les tacs onUatireâr 
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Une caisse en ferblanc contenant l*avoine surmonte nn i>lateaii 
aTCC lequel elle commnniqne et snr lequel le cheval mange. 
' Ce plateau est entouré d'une toile qui se ferme comme nn sac 
et s'attache autour du museau; une courroie passé au-dessos 
de la tête du cheval et dans un anneau soudé sous le plateau 
de ferblanc y fenne et ^xe Tappareil. 

189. Sua LArABSiGATiON nu Whisket lÊcossÂis. (GiWs teehMê' 

log, reposit.) 

Cest un fait remarquable, dit le major-général Stewart dani 
un article du Quarterly Journ» ofjgriculture relatif aux moyens 
d'empêcher la fraude sur la fabrication des liqueurs chez les 
montagnards I que celles de la meilleure qualité et du meilleur 
gffdt ont été distillées par ces gens deyant un brasier, en 
changeant le plus souvent de place , dans la crainte d'être sur- 
pris. Ils maltent en plein air , dans des lieux reculés , et préci- 
pitent tonte l'opération pour éviter d'être découverts, et ce- 
pendant, malgré tous ces désavantages, le liquide spiritueux 
qu'ils préparent a toujours le cours le plus élevé à la vente. 
Ils en obtiennent peut-être moins que par un procédé plus ré. 
gulier; mais sa supériorité en qualité et en goût compensent 
pour eux cette différence. On a , par expérience , employé 
quelques-uns de ces hommes, dans une distillerie autorisée, 
avec la liberté entière d'opérer à leur manière, sous le contrôle 
d'un officier pour l'acquit des droits, et avec les meilleurs ap- 
pareils, l'eau la plus pure , un bon feu; l'esprit qu'ib obtin- 
rent fut de beaucoup inférieur en qualité et en goût à celui 
qu'ils préparent à l'abri d'un rocher, et il n'eut à la vente ni le 
même prix , ni la même valeur. A. C. 
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X90. Recherches comparatives sur l'effet MicAHiQUE de la 
FOUDRE A CANON ET DE LA VAPEUR DE l'eau , principalement 
quant à son application à l'artillerie; par Jean- Joseph 
Prechtl, directeur de l'Institut polytechnique à Vienne. 

Le but de ce mémoire étant de comparer les effets mécani- 
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qnes de la poudre et de la vapear , tous le rapport de lenr ap- 
plication aux projectiles , et cette comparaison étant basée sur 
une connaissance plus exacte de la force expansive de la pou- 
dre, dont il n*existe, suivant lui, aucune théorie satisfaisante 
et applicable à la question que l'on traite ici , M. Prechtl com- 
mence par en présenter une qui lui parait répondre aux exi- 
gences de la , question , et conforme aux résultats de l'expé- 
rience. Il la développe dans l'ordre suivant : 

i^ Quantité de gaz dégagés pendant la détonation de la 
poudre. 

Ces gaz sont de Tazote et de l'acide carbonique. — Suivant 
les calculs établis sur la poudre de bonne qualité , il devrait se 
dégager 1,27 pouces cubes de gaz d'un grain de pondre , si 
la détonation était tout-à-fait complète , et se produisait dans 
un espace hermétiquement fermé ; des expériences faites par 
le D' Meinecke ne lui ont donné que 0,78 pouces cubes. Ter- 
me moyen , on peut donc adopter que ce dégagement est ^al 
à I ponce cube par grain de poudre. 

La densité de la poudre donne pour expression de la force 
élastique du gaz à la température de o** Réaumur, 4x6)6 at- 
mosphères. 

Q? Élévation de température et accroissement de la force 
élastique des gaz dégagés pendant la détonation de la poudre. 

La température produite est nécessairement égale à celle 
qui convertit le charbon en gaz acide carbonique , elle est 
par conséquent très-élevée. 

Il est assez difficile de déterminer par l'expérience la tem- 
pérature produite par l'explosion du nitre avec le charbon; 
cependant on a réussi à fondre à cette température de l'or qui ne 
fond qu'a 3o° Wedgwood,ou aa84^ Réaumui^ et encore, mal- 
gré toutes le$ précautions prises, il était impossible d'empêcher 
le refroidissement des gaz dégagés ; la température produit* 
doit donc nécessairement être de beaucoup supérieure à celle 
qui détermine la fusion de l'or. 

Des calculs établis d'après ces données sur la capacité des 
corps pour la chaleur, peuvent conduire à déterminer cette 
température et on la trouve égale à 7187^ Réaumur. 

La force élastique peut être également déterminée par le cal- 
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etil 9 6t il s'enlltiit qne la pression est à cc(t6 téld{>^ratttre At 
14^90 atmosphères. 

3* înfiaence de Veau sur ta force expatin^ dé ta poudre, 
La pondre n*étftttt jamais totalement sèche, la <|uanlîtc d*cta 
qui s'y trouve doit avoir une influence sur sa force.— En esl- 
dle atfgmeniëe comme Rttinrford \t croyait , liri qui attribuait 
à la vapeur de Teau le principal effet de la poudre, et Regardait 
les canons comme de véritables madiineS à vapeur? 

Pour déterminer ])ar le cakal la force de cette vapeur dans 
Texplosion de la poudre, il faut examiner les deux effets dif- 
fërens quN^ronve cette vapeur, c'est-à-dire sa production et 
sa driatation. 

En supposant que la poudre qui a setvi de lyase aux calculs 
précédens contienne 4 pour cent d*eau , l'auteur conclût par 
le calcul que la vapeur qu'elle produit , aura , à une tempéra- 
tifre de 336** R. ^ une force élastique de aai atmosphères. 

Pour déterminer maintenant, s'il y a en effet augmentation 
de force par l'addition de cette eau , il est nécessaire de eom- 
pftter hi chaleur qui produit cette vapeur, à celle qui produit 
\k dilatation de l'air. L'auteur établit ensuite par des calculs, 
que la force élastique de la vapeur réunie à celle de Pair — 
i&867 aira., et il en conclut que la force expansive de la pou- 
■dre sèdie, est ù celle de la poudre contenant 4 p* o|o d'humidité, 
eommc 14490 : 15867. Cependant il fait observer que ce ré- 
Éttltat est'basé surla supposition d'égalité dans les détonations 
des poudres inégalement sèches; maiSyaFnsî qu'on peat le croire 
à priori, et ainsi qu'on Fa prouvé par l'expérience, que fa dé- 
tonation de la poudre sèche se produit avec une vitesse biea 
^fus gmnde que celle de la pondre humide, et (|ue ce retard 
est proportionnel à la quantité d*cau qui s'y trouve, ïï 5*611- 
•tfft r^e la perle de temps résultant de ce retard diminue bean- 
eeup la force élastiqtre de l'air ]>rodui!e par la détonation. 
Cette diminution se trouve à peine compensée par la différence 
que nous venons de calculer. Il fout donc adopter que la plits 
grande force attribuée à la pondre est celle qu'elle produit 
iltfna l'é^a! d''frae' srccrt^ complète. 

4** Maximum de la forée expansive def ta poudre. 
^1 est fft'^trré par ce qtrî précède, qne la pondre ïèdfcnfn- 
fermée dans un espace snflispmmcnt résistant et qu^ellc rem- 
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plit entièrement, produit sur ses parois, par sa détonation 
•abiie, une pression égale à 1449^ atmosphères; cette pression 
n*a lieu qu*au moment de la détonation en la supposant in- 
'itantanée. Cet effet serait donc le maximum de la force cxpan- 
sîve de la poudre. 

Kumford avait conclu , par suite d*nne expérience*, que 
la force expansive de la poudre était de 55ooo atmosphè- 
t^% an moins ( i ). Mais l'auteur prouve que ce résultat est la 
suite d'une erreur de calcul, car rexpéricnce faite par Rumford 
'n'exigeait qu'une force de 4a4a atmosphères. — C'est par les 
formules ci-après qu*il a obtenu ce résultat : 
' or = l'épaisseur en pouces des parois d'un cylindre creux. 

p =r: la pression du fluide sur un pouce carré des parois in- 
térieures du cvlindre. 

rr= le rayon du cylindre creux. 

c^=la résistance du métal pour chaque pouce carré. 

l'^ formule. Kquilibre de la résistance du cylindre contre la 

(i) Le coBDte de Raniiord a fait soaexpéricoct arec un très-court tnyaa 
€11 fer forgé ayant na «liamètre es.tériear de aP 3/4, tacdif que ealai de 
TMitéricur o'étMit que d'un qaurt de pouce ; ce tuyau rempli de poudre, 
ayant crevé par suite de rexplosion , il en a tiré la conclusion qne la pou* 
dre enflammée avait dîi agir avec nne fji^e de 55,ooo iituiosphùres au 
noins sur les parois du cylindre , eu se servant de la formule ordinaiie 
qui u*est applicable que ddns le cas où la pression intérieure sur les pa- 
rois devient naile ou peu de chose par rapport à la résistance do métaî, 
et que par cooséqnent l'épaisseur des parois m^e est peu de chose. Mais 
•ilea parois tout considérablement épais par suite d'ane grande pression 
jatérleure,il est démontré que les espaces opposent une résistance dé- 
eroissaote à mesare qu'ils s'éloignent du centre du cylindre , de manière 
^n'à une pressiou sur la surface intérieure égale à la force de cobêsiou 
du métal, il n'y a qu'une épaisseur iuflnimeut grande qui puisse étabLr 
noe résistance suflisanle. 11 faut donc établir les calculs suivant les a 
formolcs indiquées, et, en faisant l'application de la formnle II à l'expé- 
rience du comte de Rnmford, on reconnaîtra qne le maximum de pret- 
ilon intérieure qne le tnyau par lui employé ponvâit supporter était de 
63636 Uv. angl. ou de 494a atmosphères tout an plus. Car x = ï 1/4 
r ;=3 i^, etU lésiatance du fer forgé peut étr« évalné è 70000 Hr. Migf. 
9^ plai. Cette furinale proove eaoora qne p nt pent détenir égal à c, ^«t 
\q\^^ «r dfvbat sî jnin l qie r di*pirai> f olièrwBtBt. 
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r X 
pression intérieure : Tp:=z c. 

a* formule. La pression intérieure snrcbaqae pouce eané: 

X 
pZ=L C, 

r^x 

Comme la force expansive de la poudre excède 14000 at- 
mosphères , et qu'elle est de beaucoup supérieure à la force 
de cohésion du fer forgé que Ton peut évaluer à 5ooo atmo- 
sphères au plus, il s'ensuit que nul vaisseau en métal , quelle 
que soit son épaisseur, ne peut résister à Teflort de la poudre 
faisant explosion dans un espace parfaitement clos. Cette con- 
sidération fait déjà voir à priori , que la force de la poudre est 
la plus puissante de toutes celles que l'homme peut employer, 
puisqu'il n'existe pas de matière assez solide pour lui résister. 

5** Réduction de la force de la poudre par le refroidissement 
des gaz échauffés par l'explosion» 

Ce refroidissement diminue considérablement la force ex- 
pansive de la poudre, quelle que soit l'instantanéité de l'explo- 
sion. II a lieu par la grande disposition des parois froides des 
Tases à absorber le caloriope, en raison de la différence énorme 
des températures. 

Quelque faible que soit réchauffement du corps résistant, 
il fait supposer une diminution considérable de la température 
des gaz explosifs. En effet, que dans un espace fermé 10 
grains (poids) de gaz, qui se sont développés d'environ 
ao grains de poudre , aient été portés à une température de 
6000** R., et que leur masse en contact avec le canon en fer, 
ne monte qu'à 1000 grains, ils subissent pendant l'explosion 
une diminution de température de 2000^ R., et par conséquent 
le canon n'augmente en température que de 4 4/5^, car la cha- 
leur spécifique du fer est a celle de l'air, comme ii:a6; 
par conséquent, comme 10 X aooo**: â: 1000 =11: 26, et 
par suite or := 4 4/5^. C'est là une cause principale qui rend 
l'explosion lente de la poudre .nuisible à aa force \ car le 
refroidissement des gaz échauffés s'accroît en raison da 
temps que la poudre met à faire explosion , et la diminution 
de la force de la poudre est à peu près en proportion avec 
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raugmentation de ce refroidissement. Comme il appert par ce 
qui précède, qae la force de la poudre en vase clos, sans avoir 
t^gard à l'augmentation de la température des gaz, n*cst à peu 
près égale qu*à la pression de 4oo atm. , et que réchauffement 
produit par l'explosion la porte au-delà de 14000 atm. , il 
est naturel que toute diminution de cette température existante 
et momentanée produira une diminution de la force de' la 
poudre à peu près proportionnelle. Par-là s'éclaircit le fait 
suivant, observé par Rumford, fait dont il a cLerché Texpli- 
cation dans une hypothèse sans fondement. Lorsque la soupape 
du canon employé à ses expériences était d'un poids tellement 
lourd que le gaz produit par l'explosion de la poudre ne pou- 
Tait la soulever, si l'on ue déchargeait la soupape par l'culc- 
Tement du poids que peu de secondes après l'explosion, il ne 
•'en échappait qu'un vent^d'un son aigu comme celui du canon 
d*an fusil à vent. »Si l'espace clos dans lequel la poudre fait 
explosion est considérablement plus grand que l'espace occupé 
par elle, le refroidissement, et conscquemment aussi la dimi- 
nution de la force de la poudre, est alors encore plus consi- 
dérable en raison de l'augmentation de la surface réfrigérante. 
En partant de cette base pour considérer et calculer les cxpé-, 
riances faites par Rumford, non-seulement elles prouvent ce 
qui précède I mais aussi elles coïncident mieux entr'elles. 

Le canon en fer épais dont s'est servi Rumford pour ses 
expériences pouvait contenir 24 1/2 grains (poids) de poudre, 
et avait une capacité de 0^0897 pouces cubes. La soupape fer- 
mant l'ouverture supérieure fut chargée de poids différens ; 
on fit détoner successivement différentes quantités de poudre, 
en commençant par i grain (poids), et l'on observa quelle était 
la pesanteur de la charge un peu soulevée par l'explosion de 
cbaqne quantité. 

Ces données servent à calculer comme il suit, la température 
existant après chaque explosion d'une quantité connue de 
poudre dans la capacité du canon, ou plutôt la température 
des gaz développés. 

En adoptant qu*an grain (poids) de la poudre employée à 
ces expériences produise par son explosion un x^ouce cube de 
gas à la température de o^ R. ; puis en mettant le nombre 
de grains (poids) de la poudre employée ^ l'expérience 

E. Tojfi'XV. — Août i83o. aa 
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=*/r; le volome de la capacilc remplie par le gâ£ delà 
.|)ouclre sera , après Tcxplosion = 0,0897 — 0,00 1 4 /^ ; et la 
quantité ilu gax de la poudre développé de n grains de poadfc 
sera à la température prodnile par rcxplosîon z= nt. 0,0047; 
donc réîasliciié de Tair rcnrcrmé exprimée en atm. sera : 

nt. o,oo/,7 

A=: : 9 

^jOo97 — 0,0014. '' 

A / f>»^897 — 0,001 A. Il \ 
et par consequeol / = A. ( ■ ■ . ^^ — < — ■ - : ■ — 1. 

\^ o,oo/|7. n J 

Le tableau suivant contient les résultats des expériences de 
Rumfordlrouvés d'après ces ca!cuîs^(i). La première colonne ex- 
prime le nombre des crains (poîds) de poudre à faire détonner 
dans la même capacité, ou les valeurs de n\ ta seconde contient 
les élasticités produites par Texplosion, exprimée en atm. 
ou en pression moyenne de l'air , soit les valeurs deA;!a 
troisième colonne indique les valeurs de t^ soit les tempéra- 
tares qui ont du être produites par Texplosion, déterminées 
d'après les calculs indiques; f!n(in la 4^ colonne donne les dif- 
férences entre ces dernières. 

Les valeurs de t provenant des quantités de poudre^dont 
Texplosion a lieu , démontrent clai:\Mnent que le refroidisse- 
ment* va en diminuant dans la même capacité, ou la température 
en augmentant à mesure que Tespace occupé par la poudre 
augmente^ de manière qu'elle se rapproche de plus en plus 
de la température la plus élevée. Les différences à la 4* 
colonne indiquent en même temps les bornes des erreurs qu'on 
a pu commettre ; elles démontrent que ces erreurs augn^ntent 
à mesure que l'explosion est plus violente , ce qui résulte de 
la nature de la cbose ; car rien n'est plus difficile que d'observer 
avec exactitude le poids de la charge . exigée pour être aul 
mômes condition» eq équilibre à la pression insUtanée do fluide 
élastique. Au surplus , la considération que raugmentaiion d« 
la tetnpirature procfaite par Taugmentation de la masse de la 
pottdfi ne peut ^ire que la suite de la diminutioa du refroi- 
dissement I n'exige pas de preuves > parce que Taugmenutien 
de la malle de la poudre p'a point d'influence sur réléTatioa 
de la température des gaz développes j car quoique xo graiin 
(0 !?oàt donnerotit ce tableau dans le proohoia calmer. 
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dk ]Vondre développent à lenr explosion une chaleur lO fois 
pluft forte c(a'nn grain , ils ont en môme temps un volume do 
gUB lO fois plus grand à échauffer; la température reste par 
cl^nséqaent la m<îme. Si les expériences citées étaient sans er- 
reurs , les différences de la 4*^ colonne seraient constantes. En 
prerlffnt le terme moyen de ces différences de la 4* colonne « 
sans y comprendre les 3 dernières, correspondantes aux élastl- 
lk>tlés les plus élevées, il est de 2^2. De là on peut trouver 
quelle température ces expériences auraient produite en rem- 
plissant le cAnon en totalité; car en basant ses calculs sur 
cette différence constante, et àdopteut que le complément aurait 
Mil M 9^ terme, à partir de ^^ = Ij , on trouvera^qne cette 
pins li«ilt« température î=^58C»<>4-f)X 232=7956**. Suivant la 
théorie établie plus haut , celle température = ^187". Ce qui 
donne une concordance qui ne peut gnère être plus satisfai- 
sante dans des expériences de cette natare. 

Comme la force de la pondre est h peu de chose près en 
pi^porfion avec la température des gaz développés , et que la 
tempéi*ature de l'explosion de 2 grains de poudre ou du i/ia 
à peu près de la capacité du Canon, suivant le tablean ci- 
dessns , montait à i685°; tandis que suivant les calculs basés 
sur eea mêmes expériences , la température la plus élevée de 
la porfdfé renfermée monterait »\ 7950°; il s'ensuit, qu'aux 
conditions de rcxpérîence précitée , on la surface réfrigérante 
oafrepUssait à peu près 12 fois la surface en eontaet avec la 
pondre, la force de la poudre a subi une diminution propor-» 
tionnelle^ ccmnfe environ 795: 1&8, c'est-à-dire jusqu'à 
3o53 atmosph. 

lA diminution de force de la poudre existe également , et 
par léff tifétines raisons dans son application aux projectilesi 
et elle est la suite naturelle du fait que rexpto^lon nVat jamais 
iAlfantanée, tx que le boulet , d'un mouteroent facile, se 
tf oute fôirjoiifs ehang< de place par le premier moment d* 
rexptovlon et arant qu'elle ne soit acîhevëe. L*eâpaee dsna 
lequel l^i gaz de la poudre ëchâitffée se dilatent avant de pro« 
dtktfe leur plus grand effet, i^st par eonséquett toujours plu» 
grand qne Tespace occupé par la poudre, et cela seprodtfl 
d'aataAt plut que l'explosion se fuit plus lentement. De eette' 
dUafitlali féfotte le doublé d^savantaije^ que la lurfaM tiM\4.* 
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rante en esl non-seulement agrandie , mais qu*il en résulte 
aassi une diminution de température proportionnelle à la di- 
latation du gaz plus fortement comprimé au premier moment. 
Il existe encore une dernière cause de diminution de reffetde 
la poudre dans les projectiles , c'est le jeu du boulet ainsi que 
l'ouverture de la lumière, qui laisse un passage plus ou moins 
libre au gaz de la poudre se précipitant dans Tatraosphère 
avec une vitesse extraordinaire j et non -seulement occasionne 
par là une diminution directe de force, mais encore accéléra 
par la dilatation le refroidissement du gaz développé. 

D'après ce qui procède on peut voir que la force motrice de 
la poudre ne peut être ulllisce dans sa plus grande extension 
que dans le cas où on lui fait faire Texplosion dans un espace 
hermétiquement fermé, où Teffet est produit par le premier 
choc sur les parois ; que dans son application aux projectiles, 
une partie considérable de cette force doit nécessairement se 
perdre. On ne peut pas déterminer en théorie à combien se 
monte celte perte; car il est impossible d'indiquer les bornei 
des causes de diminution ci-dessus relatées. On a vu que le 
refroidissement des gaz de la poudre, tel qu'il a lieu dans les 
cas ordinaires, peut réduire sa force à 3o5o atmosph. En y 
ajoutant la perle résultant par la lumière elle jeu du boulet, perte 
qui, suivant les expériences de Hutton^ se trouve être entre i/3 
et i//|y si ce jeu est 1/20 du calibre, et qui va jusqu'à la moitié si 
ce jeu est un peu plus grand; on peut conclure que la force ori- 
ginelle de la poudre se réduira jusqu'à aooo atm. et même au- 
dessous, et que la théorie développée ci- dessus 8*approcbe con- 
séquemmenl du résultat que Hutton a trouvé dans des expé- 
riences multipliées, c'est-à-dire que pour les projectiles la force 
primitive de la poudre varie sous diverses circonstances entre 
X700 et 2000 atmosph. 

6° jéction méionique de la poudre sur les projectiles,'^ Im- 
médiatement après l'explosion, en la supposant instantanée, et 
avant que le boulet n'ait changé de jdace ^ l'élasticité des gaz 
échauffés et renfermés se trouve portée au plus haut degré; à 
mesure que le boulet avance dans le canon , l'espace occupé 
par ces gaz s'agrandit, l'élasticité diminue et agit toujours de 
inoins en moins sur le boulet. L'effet combiné de la force de Ja 
poudre sur le boulet pendant son mouvement dans le canon 
est donc composé d*è\émena &« c«^ {qxq^e décroissantes. 
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Soit la longueur du canon occupée par la charge de la pou- 
dre z= ^ ; la partie occupée par le gaz de la poudre après son 
explosion et avant que le boulet n'ait changé de place =:o, 6g 
= I ; la longueur du canon conforme à sa charge , c'est-à-dire 
resi)ace dans lequel cet effet décroissant a Heu sans interrup- 
tion ou empêchement =/ en parties de o^Sq ; la première pres- 
sion du gaz de la poudre après l'explosion =/?; le moment de 
la fovce est alors =/'/, dans le cas où ceCte force de la poudre 
agit sans diminution sur le même boulet jusqu'au bout de la 
longueur /, et dans le cas où la force diminue proportionnelle- 
ment à la longueur, le moment de la force est=/7 log. nat. /; 
ou le rapport entre le moment du premier cas et celui du se- 
cond est comme / : log. nat. /. Soit la longueur que la charge 
occupe dans le canon =^ i"; et que la longueur du canon à par- 
tir de là soit z=z 48'' = OiSql; on trouve alors / = 80; et par 
conséquent le rapport ci-dessus=8o : 4*^3; ou bien en d'au- 
tres termes : si le gaz de la poudre agissait avec la même élas- 
ticité sur le boulet, pendant qu*il parcourt le canon , il ne fau- 
drait pour produire le même effet ou la morne vitesse du boule t 
que la 4»38/8o® partie de l'élasticité qui est exigée pour pro- 
duire le même effet dans le mode d'action ordinaire de la pou- 
dre dans le canon. 

IL ne résulte cependant aucune perte de force par cette ma- 
nière d'agir de la poudre sur le projectile. Au contraire , si 
pendant l'explosion la température n'est pas diminuée, la force 
en est augmentée, parce que l'effet qui est produit est plus 
grand que celui que produirait la même quantité de gaz de la 
pondre sous la même température , si elle faisait mouvoir le 
projectile avec une force uniforme et conformément à l'élasti- 
cité proportionnelle de sa dilatation dans toute l'étendue du 
canon. C'est le même cas qui se présente dans les machines à 
vapeur, où la vapeur agit dans le principe sur le piston avec une 
élasticité plus élevée, et qu'ensuite, lorsque la communication 
avec la chaudière est interceptée , elle n'agit plus sur le piston 
que par sa dilatation. Soit la quantité du gaz produit après 
rexplosion=i ; et le nombre qui indique combien de fois ce 
gaz se dilate pendant le mouvement du projectile dans le ca- 
non =:i7t; alors le rapport de Peffet du gaz de la poudre„agis- 
sant p«r expanaion ( =: W) eat à Teffet que produirait la même 
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de supporter long - temps sans danger une pression aussi éle- 
vée, on est autorisé à regarder cette pression de 100 atmo- 
sphères comme la dernière limite pratique , et à compter au 
nombre des chimères mécaniques tout appareil à vapeur dont 
on voudrait porter l'effet au-delà. 

' Il n*y a donc de possibilité à faire servir les vapeurs de Teau 
aux projectiles qu'en les employant avec une force expansive 
moindre, mais en prolongeant le temps de son effet pour ob- 
tenir le moment nécessaire et analogue à l'effet de la poudre à 
canon qui a été ci-dessus désigné par W, et qui a lieu par 
l'effet ordinaire des machines à vapeur qui font mouvoir le 
piston par une pression uniforme de la vapeur sortant de la 
chaudière et entrant dans le cylindre. 

8. Comparaison-du mouvement des projectiles par la vapeur 
deau avec celui obtenu par la poudre» 
Soit le poids d'un boulet qui doit être 

poussé par la vapeur de l'eau dans un 

canon =- p; 

Sa vitesse en sortant de Tembouchure 

du canon = c ; 

La hauteur de la chute appartenant à 

cette vitesse = h; 

Le moment de la force nécessaire à oe 

c' 
mouvement sera =: pk z=zp — 

L'élasticité de la vapeur de l'eau qui 

agit sur le boulet pendant son trajet 

dans le canon , exprimée en atmos - 

phères •=: n; 

La pression moyenne de Tatmo* 

sphère sur i pied carré (anglais) . . . z=: 2,100 livres angl.; 
Le diamètre du boulet et du canon , en 

pieds = d ; 

La longueur du canon = ^ ; 

et eu adoptant que la vapeur exerce une pression uniforme 
dans tonte la longueur d u canon, car l'affluence de la vapeur 
sortant de l'appareil à vapeur est sans interruption pendant le 
^emps de CQtrajef| le moment de la force est alors n X a^ioo 
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*^X 0,785 €9f X ^9 et si la vitesse obtenue = c^il faut que lit 
deux momens soient égaux, c» a. d., 

p-j^-=zn . l , 0,785 d* . 2100 
u s ensuit que c' =: X io55oo , en mettant 4 5' =: 64 • 

et par. conséquent n = ^^ xToSSoo. ' 

Quant à une balle de plomb, soit : p = x once; r/ z= 0,7a'' 
= 0,06'; /=4'; on trouvera pour une vitesse de 1200 
pieds, n = 59,2. C'est-à-dire: qu*il faudrait une élasticité dé 
59,2 atmosphères pour donner à la balle , moyennant la va- 
peur de Teau , une vitesse de 1200'. Il faut encore supposer 
qu'il ne résulte aucune perte de la vapeur par le jeu de la balle 9 
et que le canon, dans lequel la vapeur agit, n*est pas à une 
température inférieure à celle de la vapeur même. 

Dans les notices qui ont été publiées sur les essais de Per-> 
kins , concernant le tir des balles de plomb par un canon de 
fusil arrangé en conséquence , on annonce que Télasticité de 
la vapeur d'eau était d'environ 60 atmosphères, ce qui est à 
peu près conforme au calcul ci-dessus. 

Ainsi que Perkins l'a prouvé par ses essais , l'établissement 
d'une machine à vapeur très-solide, produisant une quantité 
de vapeur suflGsante au tir des balles de plomb, est facile à con- 
cevoir; l'emploi pratique d'un pareil fusil à vapeur n^est donc 
sujet à aucune contestation. Il en est de même de la considé- 
ration que ce fusil à vapeur pourra lancer les balles successi- 
vement et aussi promptement qu'il serait possible de les intro- 
duire dans le canon, et qu'il est très - possible de lancer 120 
balles et au*delà par minute j moyennant un arrangement par 
lequel on introduirait les balles dans le canon ^ et en avant de 
la soupape à vapeur. Cependant il reste à savoir si l'emploi de ce 
fusil à vapeur, dans un combat, produirait le même effet qu'nn 
pareil nombre de fusils mobiles , s'il n'est pas plus facile de 
pouvoir s'en emparer à main armée que d'un canon qui crache 
de là mitraille, si son transport conjointement avec Paire et 
Tappareil à vapeur dont le poids excéderait 2 milliers , n*QSt 
' pas sujet à plus de difficultés que celui d'un projectile à mi- 
traille. Tentés ces considérations qui eoncernenl là idence 
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.pratique de r«rtilIerie,doireDt ^(reeiiomiii^eftpftrlespefionnei 

versées dans cette matière. 

L'emploi (2e cette machine sur les vaisseaux de^guerre parait 
ctre plus exécutable, car toutes les difficultés qui s'opposent à 
son emploi à Tarniée disparaissent. J'indiquerai une idée que 
j'ai conçue sur la manière d'employer un pareil projectile 
comme accessoire sur un bateau à vapeur armé pour la dé- 
fense. Qu'on établisse sur le batpau un système de tuyaux en 
fî>|ite doiit la capacité intérieurp forme un réservoir commun 
pour çonteiiir de l'air comprimé. Qu'on piette en communica- 
tion avec la macLine à vapeur une pompe à compression d'un 
diamètre médiocre , qui étant en mouvement fasse entrer de 
l'air dans ce réservoir. £n mettant en con^ipunication avec ce 

, réservoir en divers endroits 1 comme l\ l'appareil Ap Pcrkios, 
des canons de fusil ^ ils produiront, comme autant de fusils à 
vent, le même effet que le fusil à vapeur. 
. Quant à la quantité de vapeur dépensée par ce fusil, elle 
peut se déterminer de la manière suivante : d'après les dimsQ- 

. fionf indiquées ci-dessus « la capacité intérieure du canon zi 
o,oji2 pieds cubes, et en tirant 120 coups par minute , la va- 
peur agissant pendant une seconde = 0,0224 pieds cubes 
d'une élasticité de 60 atmpspbères , ou bien , par rapport à la 
quantité de chaleur qui est exigée pour la formatiça de |a va- 
peur, nn pi^d cube de vapeur d'une élasticité de n atmo- 
aphères exige autant de chaleur que n pieds cubes de vapeur 
d'une élaaUcité d*une atmosphère ^ il faudra i>34 pieds eu- 
lies de lapressipp de l'atmosphère. 

L'appareil ou générateur à vapeur de Perkins est suffisant à 
la production de cette quantité de vapeur; il faut cependant 

. iiaire observer que les balles de plomb ont un grand avantage 
iur les boulets de fer^ en ce que ces premières peuvent être 
prises d'un diamètre très-peu différent de celui du canon \ d'où 

-il ïm résulte aucun jeu et par conséquent aucune perte de va- 

peur. 

11 jxt reste plus qu'à démontrer que l'emploi de )a vapeur de 

l'eau en place de la poudre à l'usage de l'artillerie se borne à 

peu près au fusil à vapeur, et que Ion n'obtieut q^e des vé- 

..anltatS: imagix^ires et impossibles en faisant l'application à la 

I^Qsie trUllBije im pnmûpdft éi^bli^ par )e calciU ci-^e^s^ 
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Sait la longueur à* un canon à vapeur l 7=s 6 piedt 

lue poids4u baulet . • . * • , , • p ^x= i livre. 

Son diamètre .....•,.•»,«, dzn 0,171 pieds 

L,a vitesse , , , , c z^ j,6oo pîexls ^ c-e«jt- 

à - dire eeUe produite par la poudre ayant h moitié du ppids 
du boulet } alovs la valeur de n := ^39*5 atmo^pbèretî 
inais cette valeur peut être réduite a 70 atmpspUèrei en don- 
nant au canon une longueur de 12 pieds; ce ne sera donc pu» 
une difficulté insurmontable que la construction d*une çbau^ 
dière qui puisse soutenir cetie pression. Établissonnniaint^- 
naut la quantité de vapeur exigée pour cbaqne conp. La ea~ 
pacité intérieure du canon de la pieds de longueur sera 0,976 
pieds cubes, donc la quantité de vapeur agissante de 8o^ ft* 
pu de la pression atmosphérique que l'appareil à vapeur doit 
produire par coup sera= 19,32 pieds cubes. Ce canon devant 
tirer au moins 8 coups par minute , il faudra une dépense en 
vapeur de i54f5 pieds cubes par minute, ou de 3,67 pieds ca- 
. be$ par seconde* A quoi il faut ajouter la vapeur qui se perd 
tout le long du canon par la jeu du boulet, et celle qui fe p^rd 
par la condensation qui est d'autant plus considérable en rai- 
son de la lenteur que les coups mettent à se succéder, pt enfiii, 
la per^e qui résulte de ce que la soupape n*est pas fermée à 
rinstant même où le boulet quitte l'embouchure du eanoOi I«e 
total de cette perte peut éire éyalué à autant qu'il (a,ut pon^r 
produire l'effet » comme l'expérience l'a démontré dan3 Tarn- 
ploi des machines à vapeur. La quantité de vapeur d^pansée 
par ce canon aéra donc :s= S^i4 pied» cujbe» par #eponda , et 
cette quantité ne peut être produite que par une maehtot à 
vi^peur de la force de 10 chevaux* 

Une chaudière fournissant cette quantité de vapearna peut 
pas être exécutée dans une petite dimension. A mesure que la 
grandeur de Vappareilr augmente , le chauffage de toutes ses 
parties devient plus difficile, et il faut que la tur&ce qui con- 
vertit Teau en vapeur augmente proportionndlemant. Pour les 
chaulfages de ce genre, on ne peut évaluer à noitta de ao 
pieda ci^rrés la surface échauffée propre à convertir de l'eaii en 
un pied cube de vapeur par Hcond^; Tappareil à vapeur ni- 
ceaaaire h ce canon dora donc av^ir une surfaite échaaf£6a de 
100 pieds carrés ^9 moins. Il faut pour chaque coup une quan- 
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tité de I liv. } d*ean environ, sans compter Teaa qui reste dan 
la chaudière; il faudrait donc pour un canon d'une livre trans- 
porter le même poids en eau que celui des charges ordinaires 
exigées pour un pareil nombre de coups. 

Les difficultés du transport de cette machine , sa fragilité et 
l'inconvénient de ne pouvoir s'en servir à l'instant même, 
puisqu'il faut qu'une chaudière soit chauffée au moins une 
demi- heure d*avance pour porter la vapeur à une tension con- 
venable , et d'autres circonstances encore rendent toute com- 
paraison ultérieure avec une pièce de campagne inutile. Si Ton 
établissait la machine dans un lieu permanent , dans une for- 
teresse par exemple, on pourrait plutôt se promettre quelque 
' chose de son effet; mais même dans ce cas on ne pourra la re- 
garder que comme un essai coûteux, tant que l'on a de la pou- 
dre à sa disposition. 

Un des avantages de la poudre est principalement de pou- 
voir employer sans aucune perte sa force à l'instant même où 
Ton en a besoin. Un canon à vapeur, au contraire, ou bien sa 
chaudière, lorsqu'elle est une fois en train, si l'on est 
obligé de mettre quelque temps d'intervalle à tirer les coups , 
il faudra, pour ne pas diminuer le chauffage, laisser échapper 
sans' emploi la vapeur superflue, ce qui occasioimerait une dé- 
I^nse inutile en combustible et en eau. Le meilleur emploi 
d'une pareille machine est donc, comme à la machine à vapeur, 
celui où son effet est uniforme et sans interruption. En sup- 
posant que ce canon à vapeur d'une livre dût tirer 64 coups 
par minute, il faudrait un appareil à vapeur qui fournît 4 i,ia 
pieds cubes de vapeur .par seconde , ce qui équivaut à la force 
motrice d'une machine à vapeur de plus de 80 chevaux. Cet 
appareil de. canons à vapeur équivaudrait , quant à son effet, 
à celui d'une batterie de 12 pièces du même calibre; mais par 
rapport à la sûreté de la direction et à ht facilité dans les mou- 
vemens, il resterait bien en arrière de cette dernière. 

L'impossibilité de l'emploi pratique de la vapeur aux pro- 
jectiles est encore plus palpable, en l'appliquant à des calibrés 
plus grands. Pour les boulet§ de 6 I. , et ne voulant tirer que 
8 coups par minute, il faudrait une machine à vapeur de la 
force de 40 chevaux ; deux pièces de 6 produiraient le même 
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effet que cet appareil énorme. Et pour des boulets de la, il 
faudrait une machine de la force de 100 chevaux. 

9. Application de la vapeur de Vcaa atix projectiles jmr le 
moyen intermédiaire de Voir comprimé. 

Ce moyen , dont j*ai déjà fait mention en parlant du fusil à 
vapeur, présente un avantage sur celui de Perkins , en ce que 
Ton évite par là la perte de la vapeur résultant deja conden- 
sation qui s*opère dans la longueur du canoo, et qu'on peut se 
servir dans la compression de Tair d'une machine ordinaire de. 
"Watt à basse pression. Le réservoir de Tair comprimé peut s'é- 
tablir en tuyaux de fonte et sans difficulté, car il ne faut pas 
une grande capacité, puisque la machine à vapeur fournit Tair 
à mesure qu'il s'échappe pour tirer les coups; il sera au sur- 
plus d'une longue durée n'étant sujet à aucun changement de 
température. 

Les calculs x>ar riipport à l'élasticité et la quantité des flui- 
des élastiques sont les mômes que ceux qui ont été donnés pour 
les différens calibres; cependant il faudrait une force un peu 
moindre de la machine à vapeur, que lorsque l'effet direct de 
la vapeur agit. 

Par ce moyen , et si l'appareil reste stationnaire , l'applica- 
tion de la vapeur de l'eau aux projectiles est exécutable, pour 
les petits calibres au moins , car pour la grosse artillerie des 
difficultés insurmontables se présenteraient encore, dues à l'im- 
possibililéde comprimerrair,par l'effet d'une pompe quelcon- 
que jusqu'à une élévation de 100 atmosphères et plus; ce qui est 
démontré par le fusil à vent, où la compression de Taira ses bor- 
nes, parce que l'air s'échappe aux parois de la crosse. You- 
4rait-on empêcher cette perte en rendant la fermeture plus 
exacte; on augmenterait alors la friction A un tel point, qu'elle 
épuiserait une grande partie de la force. De plus, comme l'é- 
lasticité des fluides élastiques ne peut être diminuée que pro- 
portionnellement à la longueur du tuyau , ainsi que cela a lieu 
pour l'effet. de la vapeur de l'eau, et que cette augmentation 
de longueur se trouve également bornée, cette méthode pour- 
rait tout au plus s'appliquer au calibre des boolels de 6 1. 
10, Application aux machines de la poudre à canon comme 

force motrice, 

La vapeur de l'eau est tout à fait convcoable au mouvement 
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dès ^iftachifieft, en ce que r^iasiicité de lu Vapeiff agit Qtiiformé^ 
ment sur le déplacement d'uil poids, cl (jue VèfTel en est pro- 
duit sans des secousse^ nuisibles ; et dans le cas même où Ton 
fait usage du-prîrtcipe de dilatation, raugmentàfion de Télas- 
licite dés vapeurs nVst que peti cnnsidéràble en prdpôrtîoii tic 
Vk pression AtniosphéH(|ae. Au contraire l'effet de Ift pondre 
eA dohë le- principe très-<violent, mai^ il dimitiue à mesure 
qne le poids se dcplaee; celte ibégalité de TetTet ne petit ctrc 
corrigée qtiVn partie atik machines^ pàf des tolarft» d'iinéf 
gf^ande masse par exemple. L'effet delà yapeni* de Tesni est ttn 
pfoddit d'nne force modiqtle dans nhe étendue considérable, 
taâdis qne l'effet de îa poudré est un prédnlt d'une fofee très- 
grotfde daris nhù trèt^eflte étendue. Ceei protivè déjà éii gé- 
âëtill ^e la tapetir d'ean est préférable h la poudré poni' le 
monvement des machines. 

Oh a déjà cherché h employer ad AtotiVemeht det tnachincs 
retpan^ion de Tnir produite pat le chauffage rapide. Ce genre 
d'effet est analogue à celui de la pondre ^ en ce qu'ttùC pafiic 
éfi iVffei de celle-d est fondée sur l'échatiffetnént ûcs gaz dé- 
▼eloppés. Les difficultés qui s'opposent à rexécutîon dé pa- 
feillcs taschlnes pftéolophoriques, sontégalchient patentés con- 

iH rapplieatiott de ta pondi^é au même effet. 

Il s'en stiît qae la poudre est aussi peti applicable' éii ttion- 
ietneitt dts niaditn<*s, wiémô ene^re moins, que ht vapenf de 
Feàti k celtti dts projectiles. ■ 

tbMnne de ces deu* forces a son caractère partictrHéi* et sa 
Valeur spéciale, de manière qtie l'une ne peut pué i'èfirpfa- 
cer l'autre, et en effet ces deux forces sont employées telléâ 
cfife leur nature le comporte, et onn^t doit pas te pfotnettrl^ de 
tfotifer des améliorations esseAfictles datrt la liinriéréde s'eti 
servir oa de pouf oir substituer dans l'un ou l'attire cas udé de 
ëei fcrceft fc Tautre. 

%gi, DMcmyTioir d'une nouYoIle isaehina à gf averi par M. Tva* 
.MU** {BuUêUn de ia Société if£neouragemfini^ narembrt 
18491 pAg' 45»*) 

On fait eombieri f! faut en général de tempi et d'habitude 
pour graver des tailles droites parfaitement parallèles, avec 
fine pi^lrfoiK et tme usifortolté tdlea , que tes pAaitetiey tftent 



un emm^*m\ iatisfaiiant. On trouTe râremmit dei iHfllntAtMi 
exercées pour lirer, sans défaut^ nn grand nombra d« laltlea 
droites parallèles^ on des tailles courbes ; H faat une.^.ltefifioli 
si soutenue pour espacer les taillea également ^ quecèssortei 
de travaux deviennent très-dispendieux. C'est donc ici qu*(in« 
niacLine trouve Tapplication la plus ulil6| parce qu*il ne i'ft« 
gtt qae de la continuelle répétition d*nne Opération pnreoieiit 
mécanique , qui doit s'exécuter protaptenient et régulier Ati«ftl< 
Ainsi l'artiste peut réserver son talent poar d'autres Iravaat^ 
auxquels nne machine ne saurait supplëet et qui exigent une 
grande habileté. 

Pinsieurs machines ont été imaginées pottr trace» stir êH 
planches de enivre des fonds, des ciels, de» ea(«x et totrf ^ 
qn*on nomme teintes plates : ces planche» se disiiAgnent pai^ 
une grande uniformité de tons et d'effets dana les partie» où 
cea conditions sont indispensables; elles ornent plusieurs fjftf 
vrages importans et ont procuré une économie eonsidéfable dtf 
temps et de travail. La machine dont nous allons donnet Ut 
descFi|ition a été imaginée par M, Ttinrell ^ habile gi'âVeAr de 
Londres. £lle se distingue par sa simplicité , par sa parftiîfé 
exécution de tontes ses parties et par Texlrâme pféttinén HVee' 
laquelle elle opère. Les planches qn'on a obtentte^ par éott 
secours ont nne vniformtté de tons et ttne ^égtrlarité dé (aîltei 
qu'on chercherait vainement dans celles faites à la main. 

La eOBStruclion de cette machine repose sur les prrncipei 
développés , lig. i , pi. 8. ABC est un triangle rectangle dôârC 
les grands cètés ah le réunissent au pc^int r. DEP est utt autfè 
triangle dont le c6té oblique s'appliqua contre le triangle ABC, 
6i qnit par son prolongement ^ forme un triabgla kécy à^f 
a#vto que. A^^ est parallèle à Bc , d'oà rés^to lis pàrfttMK^ 
graaMse ABri/. 

La bas* BC étant divisée en lo parties égales, ont tire dr 
poiol /ta ligne fg parallèle à Ce , «t on ditise d^ anssi en lo^ 
partial éfaks. Là flèche I sert à liKllqtter les ditistôfts dtf la laMà 
BC H suit de là que cC «st à BC eomine eg €il i i^, étBI f BC 
U dé : dg. Ainsi, en avançant d'une divlstdif BIf le tfkingisf 
AJC dftos la direetion BK^ jusq^.à M que le ptAtA 9 eorrés-^ 
poftde s vae la point I , le triangle prendra ki posilkm lildiqiséé 
par les lignes ponctaées ehi. Si Ton appuie maintenant le trian- 
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gle DEF contre celui ABC , dans la direction HG perpendien- 
laire à la base BC, tandis que le triangle ABC recale d'une di- 
vision , le triangle DEF descendra d'une division di et prendra 
la position iC///7/i. Ces changemens de situation se règlent tou- 
jours exactement d'après les rapports qui existent entre les 
distances DC et cdy quelles que soient d'ailleurs les. divisions 
du triangle ABC. Par conséquent , on pourra marquer sur le 
côté DE du triangle DEF des divisions distantes l'une de Tan- 
tre dans le même rapport que celles de la base BC. 

La iîg. 2 représente la nouvelle machine à graver , vue en 
plan et munie de toutes ses pièces. La règle ou équerre qui, 
dans la fîg. i , est marquée ABC , est ici désignée par les 
mêmes lettres; elle est en bois et garnie sur: ses bords de ba- 
guettes de cuivre h' h' , travaillées avec beaucoup de soin. Cette 
règle repose sur 4 rouleaux ou cylindres en bois o'p'f/r' , en* 
duits de plombagine pour faciliter les mouvemens , et dont les 
axes sont fixés sur la table qui porte là machine. La règle ABC 
porte une languette de cuivre DD, sur laquelle s'appuie une 
traverse double E formant pince , qu*on serre p&r ses deux ex- 
trémités , et à Taide de laquelle on fait mouvoir la règle ABC. 
Cette traverse ou pince en bois, mobile sur un pivot i! ûxé 
an bord de la table , a été brisée dans la £g« 2 , afin de ne pas 
masquer les autres parties du mécanisme; elle embrasse par' 
une entaille la languette DD et se termine à son extré- 
mité antérieure par une double poignée FG. La poignée infé- 
rieure G fait corps avec la traverse ; mais la poignée sopé« 
rieure F est mobile à charnière et porte en dessous un ressort ^ 
construit de manière qu'en appuyant cette poignée sur celle 
G» la languette DD se trouve fortement serrée : alors en pous- 
sant la . pince £ de droite à gauche , on fait avancer la règle 
ABC dans la même direction. Sur un des côtés de la pince £* 
te trouve une vis a , qui s'engage dans un écrou y fixé sur la 
table; un tour de cette vis la fait avancer ou reculer de l'épaie- 
seur d'un filet. La vis est munie à son extrémité d'une tétc cy- 
lindrique P portant des divisions perpendiculaires à son axe ; 
un itfdex e, fixé sur l'écrou x 9 indique les parties d'un tour de 
la vis. La pince E est garnie à l'endroit où elle bute contre la 
vis, d'une tête d'acier ff", qui, du côté opposé, s'appuie contre 
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une pièce de fer b. C'est par ce moyen qu'on détermine Tespace 
que doit parcourir la règle ABC. 

La règle droite de cuivre Ilî et Téquerre d*acajou KL , fixées 
l'une à Tautre sur les pièces de cuivre MiV, forment le second 
triangle désigné par les lellres DEF, fig. i. Les pièces MN sont 
munies à leurs extrémités de deux petits rouleaux cc^ qui che- 
minent sur des bandes YY assujetties sur la table. C*est sur ces 
rouleaux que se meuvent les règles HIKL dans la direction 
HG, fig. I , en s'appuyant contre la baguette inférieure ABC; 
mais comme elles ne doivent pas suivre le mouvement latéral 
de la règle inférieure , la règle HI porte à l'une de ses extré- 
mités un petit galet O, qui appuie contre le bord de la table 
et dont la course est guidée par une tringle en laiton X. De cette 
manière, tout mouvement latéral des règles devient impossi- 
ble. Leur position est réglée par deux pièces Im fixées sur les 
cbariots MN et percées, chacune, d'une mortaise, dans laquelle 
passe la vis qui les assujettit ; elles sont munies en dehors de 
goupilles auxquelles sont attachés des cordons ik passant sur 
les poulies no; des poids suspendus à ces cordons tiennent la 
règle KL constamment appliquée contre le bord AC de la règle 
inférieure, de sorte que, lorsque cette dernière se meut latéra^ 
lement de droite à gauche , la règle KL prend la direction de^ 
en //. Pour éviter que le bord de la règle KL s'use , elle esl 
munie de deux pièces d'acier AY, qui appuient contre la ba- 
guette de la règle inférieure; mais pour que celle-ci ne puisse 
dévier , elle glisse par sa base BC contre des taquets m'n' fixés 
sur la table. 

£a Csisant avancer la règle inférieure à l'aide des poignées 
FG dans la direction CB , d'une quantité déterminée, il faut 
nécessairement que la règle HI suive le même mouvement; 
elle descendra donc, mais d'une quantité proportionnellement 
plus petite , en conservant' toujours son parallélisme, si elle est 
construite avec le soin nécessaire. 

La planche de cuivre est fixée sur la planchette x' tournant 
sur un pivot R, et munie en dessous de 3 roulettes ou galets 
destinés à faciliter le mouvement, et dont les axes aboutissent 
au centre. A l'un des angles de la planchette est vissée une 
pièce cintrée S , à laquelle est attaché un cordon d'^ passant sur 
me poulie fixée au bord antérieur de la tabif ; un poid« Z| 
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iaspenda à ce cordon ^ sollicite la planchette à tourner sirr 
fton pivot. On règle ses diverses positions , soivant la direction 
des tailles qu'il s'agit de tirer sur le cuivre , au moyen d'une 
TÎs butante d' indiquée par les lignes ponctuées , et qui appnte 
Contre une petite plaque de cuivre ^" adaptée à l'un des angles 
de la planchette. 

Les taillés sont tirées à l'aide d'un chariot /^^^r^ , quiche- 
Ibine le long de la règle fil , au moyen de trois petits galets 
tev. *Ce chariot est pressé sur la surfacç de la règle par un res- 
sort mani d'une roulette , afin que ni marche soit toujoan 
uniforme et régulière. Deux pièces d'acier 777 le maintiennent 
totitre le bord postérieur de la règle, et pour qu'il reste cons- 
tatnmenf appliqué, il est muni en avant d'un ressort et, de 
deux galets s' t , qui roulent contre le bord antérieur. Le ressort 
qui est attaché au milieu du chariot est tendu par deux vis 
du^on ne peut voir dans'Ia figure. Par cette disposition , il n'y 
a que deux pièces frottantes et tous les autres points de contact 
ftont garni» de roulettes. 

Au point q du chariot se trouve une traverse munie de deux 
pivots y dont l'un est réglé par une vis h\ Entre ces pivots 
tourne un petit axe d , auquel est réuni le châssis u! portant la 
Minte à tracer ol. Cette pointe , renfermée dans une petite 
^douille de cuivre, est en diamant, matière que l'auteur pré- 
fère à l'acier, parce qu'elle ne s'use pas et donne des traits ex- 
trêmement déliés.- Le porte-pointe est engagé dans un petit 
toe qui tourne à frottement dur à l'extrémité du châssb : de 
cette manière on peut incliner plus ou moins la pointe , soi- 
Tant la forme de celle qu'on emploie. La position une fois ob- 
'tenue, on arrête le mouvement du petit axe au moyen d'une 
'Tis.Le poids seul du châssis suffît pour faire appuyer la pointe 
ânr le Cuivre. Cependant s'il n'était pas suffisant, on peut 
l'augmenter en le chargeant de petits morceaux de plomb qu'on 
attache à Tendroit convenable (i). Lorsqu'on veut relever ki 
-pointe après que la taille est tirée , on saisit une broche Terti- 
tâle et saillante ^, portant une petite roulette, autour delà- 
't|uelle s'enroule un cordon e', qui passe sur deux autres pOR- 
Y\t%ftX^ tX vient s^ttacher an châssis v!, £n tomifant la 

\i) La pression dfe la pointe tsût lé <îuivre est réglée^ dans h maélÉSe 
4tt C^tM 9 à VMtcà'vm ressort^ tt i|aî parah pi^éraye, (9. daJL) 
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^oulett0«f 'dans la dipeoiion indiquée pap Jaiicche, po aiQjèi^ç 
le cordon e' et on soulève le chùssis el I9 ]>aiuie. Si, a^ çpa- 
trairo^ on 4oopne la raulett^ en iens contraii^ej Ui^oiute f'a- 
|>aisse et se troare en 0QnU<;t avec le cuivre. 

La i%U HI est embrassée par deu;c bride» pu ieiiQii8|;li$sajp9 
y et z', qu'on arrête par des vis à ^e» di^tapcç» d^terii^iAéf s siir 
la r^U* €es brades portent à^Mj. ai:rêta l"t' çpn^re lesq^elf 
^AmA hvLïae «ne pièc« de puivc^ m^'in^' {ittaçb^ ^V chariot. J)^ 
«altc ipaaière le chariot ne peut 9e;raou.vplr quie 4an.s l'esp^Qf 
liocapris ea^re les deu« bnde», fiftpac^ qui correspond À 1^ 1^7 
gvear-éea latUes à tirer. 

yèioi maintenant la manœuvre de cette machine : op pI|iCiÇ 
d*4ibord aup la planchette x' 1^ cuiv^'e , qu*on y fixe pitr un 
moyen quelconque; on règlo.eii^utt^ la position des deu^brir 
4es «ur la règle HI» et on le» drt^éte av^o la vis de prç».sion : 
IHiîs saisissant le bouton jsaillai^t d du chariot, on tourp^ 
^at loulette dans la diretion de I^ flèche, <iutant qu*il çist n4- 
e ea sèire pour que la pointe ne touche p^s le cuivre, et oji^ 
pousse te chariot centre la bride y. Après avoir tourné la 
fionlie ea «eus contraire jusqu'à ce que I;i pointe appuie sur U 
4ioivl«, on fait reculer le chariot contre la bride s'; une pre- 
mière taille se trouve ainsi faite. Fpur tirer ui^e seconde tailla 
pai^ai)c1e à la première, il faut , au pré|tlable, tourner la tâte f 
4« la vis a de la quantité uécessaire pour pbtepir Tii^tervaUe 
d'-ane taille, puis reculer la pince Eju^u'à ce qu*(çlle vienne 
Jiuter contre la pièce b\ on sarre en.s(]ite les poignées FG Tune 
ebnire l-autre, et on pousse ht pip^e contre la 'vi^ a. Par ce 
moyen , on fait avancer la règle AB^C dans la dirjîciipn de C en 
'B, de Tintervatle détermine d'avance. En niêmc temps la règle 
'HI et le chariot reculent dans la 4irection de^ cp /<, d*un in- 
tervalle proporiionnellement plus petit . Cjcltc manœuvre ter- 
minée, on pousse le chariot contre la bride/, on abaisse la 
|K^inte sur le cuivre et on tire une 3ecoi)4e taille ; on continue 
ûn^i pour toutes les autres. Avec un peu d'bs(bltudc, on a bien- 
i6t acquis la dextérité nécessaire pour les tirpr avec prompt!»' 
Inde ^t régularité , et faire mouvoir la règU ARC jusqu'à 3o ^t 
•40 fois par ipinuir. |>es tailles grsivées die cette manière donne- 
^«1 desiotis^nifoj'mesipfirc^qu'ellea sopl topies à la menais 

9^ 
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profondear; on peut les obtenir plus fortes en chargeant le 
chAssis u! de petits poids de plomb. 

Lorsqn^on veut tirer des tailles courbes, on emploie un mé* 
canisme particulier adapté à la machine. Four cet effet, la 
pièce cintrée S, dont le centre de rotation est en R, pqfte sor 
son bord extérieur une chaîne ér", fixée près de/" à un bras de 
levier, à travers lequel on passe la tringle supérieure T. Il y a 
deux tringles semblables , mais comme elles sont exactement 
l'une au-dessus de Tautre et se couvrent mutuellement, on ne 
Yoit dans la figure que la tringle supérieure qui passe sur la 
règle H I ; Tautre passe en-dessous : elles sont réunies à leurs 
extrémités par deux traverses n" n". Ces tringles traversent des 
guides o" o"y munis de galets de frottement , qui maintiennent 
leur position toujours exactement perpendiculaire à la base 
B C de la règle A B C. La tringle supérieure T est embrassée 
par un tenon Q, qu*on arrête par une vis. La règle AB C porte 
une réglette Y mobile autour de Taxe g" : à son autre extré- 
mité, est une lame cintrée U, qui a aussi pour centre de mou- 
vement Taxe g". Celle lame passe à travers un tenon à" fixé au 
bout de la grande règle , et qu'on arrête dans une position quel- 
conclue , à l'aide d'une vis à oreilles p". Sur la réglette V , est 
adaptée une languette 7", contre laquelle vient buter le tenon 
Q. £n ôtant la vis butante c" , le cordon c/", sollicité par le 
poids Z suspendu à son extrémité, tire la planchette x* et rai- 
dit la chaînette a" , qui , agissant sur la tringle T, la pousse 
contre la languette q"j où elle se trouve arrêtée par le tenon 
Q, disposition représentée par la^^. s. Si l'on fait agir main- 
tenant la grande règle au moyen de la pince £, le tenon Q, en 
suivant la direction de la languette, fait faire à la planchetle 
un mouvement autour de son centre R., et la pointe trace sur 
le cuivre une courbe à laquelle on peut donner plus ou moins 
d'amplitude par la position de la lame U. Lorsqu'il s'agit de 
tirer un grand nombre de tailles courbes , on commence par 
indiquer les deux tailles extrêmes, puis celle du milieu à égale 
distance des deux autres; ensuite on pousse le tenon Q contre 
la languette de la réglette V, et on fait agir la règle ABC de 
manière que là pointe trace la courbe supérieure ou inférieure. 
Lés trois courbes étant ainsi obtenues^ il sera facile de tirer Ie9 
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Lor8qu*on veut employer la macliine uniquement pour tirer 
des tailles droites parallèles , on aura besoin de toute la lon- 
gueur de la règle : alors on enlève les tringles T et le méca- 
nisme qui y est réuni. La machine est susceptible de recevoir 
d^aatres dispositions , au moyen desquelles ou pourra tracer 
. des lignes ondulées , tremblées , etc. 

19a. SouFFLEEiE DE DiETZ. [Industriel bcigc ^xC 71, 1829, p. 4) 

M. Dietz vient d'expédier en Espagne le modèle d*une souf- 
flerie qu'il doit exécuter en grand, dont la simplicité, la soli- 
dité et Futilité sont dignes de remarque. 

Un arbi^e à manivelle contrariée fait mouvoir alternative- 
ment trois pistons garnis de soupapes qui accumulent l'air dans 
un réservoir commun d*où il s*écbappe par ui^e tuyère com-r 
roune; une soupape de sûreté se lève quand la vitesse du mo» 
teur introduit plus d'air que la tuyère n*en peut dépenser. 

Il est aisé de concevoir que cet instrument doit donner un 
souffle continu et des plus réguliers, et qu'à l'aide des excel- 
lens pistons élastiquei de M. Dielz, une pareille soufflerie doit 
durer un temps infini. 

On peut la construire en bois à souffleurs carrés ou cylindri- 
ques. 

!Nous avons appris (dit V Industriel) qu'une superbe presse 
hydraulique, du même mécanicien, vient d'être acquise par la 
mvihon Déiiagre , et que nos fabricans commencent à voir qu'il 
n'y a plus nécessité pour eux d'aller chercher des machines en 
Angleterre, quand nos constructeurs peuvent leur en fournir 
d'aussi bonnes à bien meilleur marché. 

193. Mémoire sur une machine a peser les fardeaux. [Indiist* 

bclgCyOct. 1829, p. 277.) 

Il existe dans toutes les contrées au Jiiidi de Lyon , des ma- 
chines destinées à la pesée des marchandises, qui ne sont autre 
chose que de grandes romaines. La différence entre ces romai- 
nes et les romaines ordinaires, c'est qu'il n'y a point de poids 
curseur qui coure sur le grand bras du levier. Long-temps on 
a employé le poids curseur; mais la macliine était trop diffi- 
cile à manœuvrer, et Ton a adapté, à rcxlrémito du grand 
bras du levier, une Iringle, au bout de laquelle on su5pend les 
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pôtjs qtù doivent faire équilibre au poîdt toaMoupa? les 
chaînas. 

Oi^dinaîreinent la machine est calculée de Bisnièpe qa*wi 
poids d'un kilogr. au bout du grand bras de levier fasse équili- 
bre à 2ô kîlogr. suspendus au petit Ih-as de fovler. 

Les machines ordinaires servent à peser josf]^ii'À 4o (fointasl 
Ittétriques ou 8 milliers. 

Voici comment fonctionne la machine : 

Les deux chatnea sont attachées par les bouts aux mojeutde 
la charrette. Au moyen d'un treuil ou cabestan tuf lequel s'ea* 
roule une corde , on fait mouvoir le levier q«i enlève tontk 
système de la romaine. La charrette se trouve alors enlevée. 
l.e peseur place les poids qui doivent lui faire équililnre, et ki 
kîlogr. qu*il a employés, multipliés par 20, donnent le poids dl 
la Voiture. 

Il eât évident que cette machine a un avantage immense sui 
les ponts à bascule en usage dans l'administration des ponts et 
chaussées. Tout se passe en publie, au grand jour ; ehaonn peut » 
contrôler ropération du pesage; tout agent de police , tout vé^ 
rificateur des poids et mesures, tout homme y ayant un inté- 
rêt quelconque, peut d'un seul coup-d'œil , découvrir ki fraude 
6*il y en a. 

Si Ton adoptait le principe de substituer ces romaines aux 
ponts à bascule, il faudrait nécessairement qu'elles fussent eon- 
ÛéeiàtïX peseurs publics qui ,^ étant assermentés, faisant un 
service de toU4 les momens qui leur mérite la confiance puWî* 
que , en sont nécessairement dignes. 

Enfin, les romaines dont il est question sont bien asôlnscfei- 
res que les ponts à bascule. Le prix de l'établissement de ces 
derniers est de 10 à 13,000 fr. 

Les romaines en usage aux portes des villes principales, coâ- 
tént environ i^oo fr., et la charpente 600 fr.; mais elles ne 
pcutent servir à peser au plus que 40 quintaux méteiques^ov 
i milliers. 

Il serait bien à désirer que le poids des voitures de roulage 
et des diligences pût -être réduit assez pour que des machines 
de cette dimension fnsàent seules nécessaires ; mais c'est une 
espérance que l'on ne peut concevoir que pour l'avenir. Un 
devis fort soigné d'une tomaine pouvant servir à peser jusqu'à 
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i4o quintaux mCtiIqucs ( ou a8 milliers ) porte le prix d^ li| 

romaine à 2^00 fn 

el celui de I4 charpente à 2,600 



^ 



Total 5)000 

Cette charpente serait un toit soutenu par quatre piliers ett 
maçonnerie et formant un paYÎllon , dans Tintërieur duquel 
s'exécuterait facilement par tous les temps l^opërati'on de la pe- 
sée. 

Les romaines en usage devant être très-justes et apprëcieir 
des différences de poids assez légère?, les chaînes de suspen- 
sion s'attachent directement aux moyenx des roues des voitor 
res. 

On pourrait établir à leur extrémité un tablier comme celui 
des ponts à bascule. 

L'opération de la pesée serait alors moins juste, parce que 
la différence de température dans l'air cause beaucoup de va- 
riations dans le poids du tablier. Mais ces variations seraient 
indifférentes si l'on ne voulait se servir de la machine que 
pour le même objet que les ponts à bascule, c'est-à-dire pour 
déterminer , non pas ce que pèse une voiture , mais si elle pèse 
un poids au-dessus d'un poids déterminé : car il est facile 
alors de laisser, pour les variations du tablier, une tolérance 
de 40 à 5o kilogr. 

Si rétablissement d'un tablier entraîne à quelques frais de 
plus , d'un autre côté aussi , on pourrait supprimer les poids 
à suspendre â la tringle , et n'y placer quNin poids constant. 

Lorsque la voilure passant sur le tablier soulèverait ce poids 
constant, elle pèserait plus que le poids légal. Enfin l'établisse- 
ment du tablier suspendu par les chaînes et du poids constant 
au bout de la tringle , pourrait faire apporter beaucoup de mo- 
difications utiles dans la construction de la charpente de sus- 
pension. 

On peut donc résumer ainsi^ les avantages de la substitu- 
tion des romaines aux ponts à bascule. 

1* Économie de ihoitié an moins dans 'tes Iraisr d'établisse- 
ment. 

oP Fraudes rendues impossibles , parce- que le servie* de la 
romaine serait confié aux peseurs publics assermtaté», dignes 
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de confiance, et trouvant dans le service du poids public qui 
leur est confié , un gain suffisant pour les mettre au-dessus de 
la tentation de frauder. Ils feraient le service de la nouvelle 
machine moyennant une légère rétribution à la charge du dé- 
partement intéressé à ce que les routes ne soient pas trop cha^ 
gëes, 

3^ Publicité entière dans l'opération du pesage , ce qui dé- 
truit dans l'opinion tout soupçon de fraude ; car il faut con- 
venir que les ponts à bascule, où tout se passe en secret , et qui 
sont tous placés d'une manière isolée et loin des villes princi* 
pales, ont toujours paru organisés pnr la fraude. 

194. Machine a habotee les uétaux. ( Ibid^ p. 276 ). 

Cette machine , d'une utilité incontestable, et que le savant 
Babbagc était surpris de ne pas trouver à Seraing, est mainte- 
nant employée dans les ateliers du Phénix à Gand, où elle rend 
les plus grands services. 

Cette machine se compose d'un chariot portant la pièce à 
raboter , qu*on y ^\q par des écrous et qui voyage sur des 
coulisses fixées sur le bâtis. 

Deux chaînes sans fin, indiquées par des lignes. ponctuées, 
passant sur des poulies, donnent alternativement le mouve- 
ment au chariot, selon que le tambour tourne dans un sens 
ou dans l'autre. 

Au bâtis sont fixés deux moutons portant des coulisses , qui 
se coupent à angles droits, et sont analogues aux curseurs du 
tour de Maudslcy. 

Le curseur principal , base de tout le porte- outil,. se meut 
dans les coulisses des susdits montans; il porte lui-même les 
rainures dans lesquelles on peut faire marcher transversale- 
ment un autre curseur, au moyen d'une vis de rappel. 

Sur le dernier curseur sont fixées, au moyen de vis, les rè- 
gles dont les bords sont coupés en biseau, et servent de guides 
au coulisseau porte- outil , taillé en queue d'aronde. 

La vis de rappel susdite sert à élever on à abaisser le coulis- 
seau porte-outil. 

Dans quelques-unes de ces machines, le chariot qui porte 
la pièce à raboter peut aussi être ipcliné. 
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X95. Pktrin mécasiique'; par M. van Gobbelschuot. [Industriel 

belge ^ sept. 1829, p. aSg. ) 

Il se compose d*une auge ou pétria demi-circulaire en bois, 
d'une capacité qui varie suivant la quantité de pâte à confec<- 
tionner. 

Deux cylindres en bois, ou mieux en fer, qu'on pourroit can- 
ncler, sont mus simultanément; ils entraînent suffisamment la 
pâle. Les cylindres en fer pourraient être étamés pour éviter la 
rouille : on pourrait encore les faire en étain, surtout pour les 
pétrins de ménage et de petite dimension. Les cylindres sont 
placés parallèlement dans toute la longueur de Tauge \ on peut 
les rapprocher ou les éloigner à volonté, au moyen devis de 
rappel ou autre mécanisme facile a imaginer. 

Leur mouvement peut être égal ou inégal, c'est-à-dire que 
la rotation sera uniforme, ou plus rapide chez l'un que ches 
Pautre, sulvaut que Texpérience en fera reconnaître Tutilité. 
Il suffira , pour obtenir cette inégalité de mouvement, d'armer 
les cylindres de roues inégalement nombrées. 

Les cylindres reçoivent leur mouvement au moyen d'un sys- 
tème d'engrenage, mu par une manivelle cl à bras d'hommes 
ou par tout antre moteur. 

• La partie inférieure de l'auge est munie d'une porte régnant 
sur toute la lon^queur, elle s'ouvre à charnières , et se ferme 
au moyen de clichets. Cette porte est conformée vers l'intérieur 
de l'auge, de manière à suivre les contours des cylindres, et 
à former Une vive arête qui force la pâte à se diviser, et à 
prendre deux chemins inverses, regagner la partie supérieure 
des cylindres, et s'engager de nouveau entre eux. 

La partie intérieure de l'auge est garnie latéralement et 
dans toute sa longeur de deux feuilles de bois ou mieux de tôle 
qui pourraient aussi être étamées. Les feuilles peuvent se rap- 
procher. Cette disposition est prévue pour le cas où la pâle re- 
fuserait de s'engager entre les cylindres. On pense cependant 
que celle complication de l'appareil n'est pas nécessaire. 
Toute la machine est portée sur un bâlis solide. 

196. Un mot sur les pétrins mécaniques; par un maître 
boulanger. (Polytechn, Journ.; avril 2® p., i83o, p. m.) 

L'auteur de cet article essaie de démontrer que les vjctrUv^ 
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mécaniques ne présentent aucun avantage ni pour la eélërilé 
ni pour la qualité da pain ; il pense au contraire que le pain 
pétri a la main est meilleur et plus savoureux , et que dans 
un temps donné un homme pétrit nne plus grande quantité 
de pâte qu*une machine. 

197. Paix POUR LBPHG9AGE DU LIIT PAR MACHIRES , propOsé 

par la Société d'Encouragement de Paris. 

Le prix proposé par la Société d'Encouragement pour la 
préparation du lin et du chanvre , sans employer le rouissage, 
a excité une vive émulation , et quoique les concnrrens n'aient 
pas encore complètement rempli les conditions imposées par 
le programme, cependant leurs tentatives ne sont pas restées 
sans résultat. En effet, la Société a jugé convenable de récom- 
penser leurs efforts en leur décernant des médailles d'encou- 
ragement; et tout porte à croire qu'avec le concours de la 
mécanique et de la chimie, on parviendra à la solution com- 
plète de cet important problème. 

Mais la Société ne s'est pas contentée d'encourager cette 
première manutention du lin et du chanvre, afin d'obtenir 
avec économie la plus grande quantité de matière première; 
elle a pensé qu'il serait encore nécessaire d'en rendre le pei- 
gnage moins nuisible à la santé, plus facile et plus économique, 
au moyen de machines propres à ce sujet. 

On sait que cette matière textile, pour être convertie en lin, 
offre des difficultés que ne présentent pas le coton, la laine A 
la soie, dont les filamens , tout formés , n'ont plus besoin qne 
d'être distribués le plus également possible sur la plus grande 
longueur, d'après un poids donné, et la finesse qne doit avoir 
le fil, et d'être tordus convenablement, selon l'usage auquel 
on les destine. II n'en est pas de même de la filasse du lin et' 
du chanvre, qu'on est obligé de soumettre à l'action du peigne 
(seran), pour la diviser en filamens, afin de pouvoir en former 
un fil égal et plus ou moins fin. 

De toutes les' machines employées au peignage du lin et dn 
chanvre , et dont quelques-unes ont été décrites dans le Sid- 
ietin de la Société , il n'en est aucune qui remplisse parfaite- 
ment son objet , puisqu'elle ne dispense pas de faire subir t 



Arts mécaniques^ ^ 363 

la matière un second peignage à la main » toutes les fois qa*oi| 
veut donner au fil la perfection nécessaire. 

Dans cet état de choses, la Société d*£ncoiiragcment ^ eon- 
aidérant qu'un bon peignage est la condition essentielle pour Is^ 
production d*un fil égal et uni dans tous les degrés de finessCf 
et désirant que Ton puisse obtenir la plus grande quantité de 
longs brins disposés parallèlement entre eux, par des procédés 
Biécaniques à la fois simples , économiques et nullement nuisi- 
bles à la santé des ouvriers, propose un prix de douze mille fr,^ 
qu'elle décernera à celui qui sera parvenu à peigner le lin paf 
machines, avec la même perfection qu'on le /ait à la main , et 
à obtenir le plus de longs brins d'un même poids de matière 
première, avec une économie, soit dans les frais de manutention, 
y compris Tintérêt des fonds employés et la dépréciation an- 
nuelle des machines , soit dans ceux occasionés par l'emploi 
de la force motrice. 

Le prix sera décerné dans la séance générale du deuxième 
semestre i832 , à l'auteur de la machine à peigner, organisée 
de manière à pouvoir produire les effets du peignage à la 
main , dans les détails suivans : 

Un bon peigneur à la main retire de i5o livres de filasse 
brute I20 à laS de brins propres à filer par mécanique. 

Dans un atelier occupé par dix femmes employées au même 
travail , et munies diacune de deux peignes , un gros et un 
fin y le produit par chaque ouvrière, selon sa force, est, par 
journée de douze heures de travail , de 8 à 12 bottes du poids 
de 44 onces, ou, terme moyen, de 10 bottes peignées , dont 
on retire 24 onces de longs brins sur ii4 ; ce qui laisse 18 à i|f 
onces d'étoupes et i à 2 onces d'évaporation et poussière. 

Ces lins peignés à 24, onces, sont propres à être filés par 
machines dans les n^^ 16 à 24 ( 1000 mètres au kilogramme.) 
Pour les n^' 8 à 16 , si l'en emploie la même qualité de lin , le 
peignage doit être porté de 21 à 32 pouces : par conséquent le 
lin est moins bien peigné , puisqu'il conserve plus d*étoupei 
proportionnellement à la quantité de longs brins. 

Pour les n^' au-dessus de 24» il est nécessaire d'employer des 
lins supérieurs en qualité et parfaitement épurés au peignage , 
et vidés d'étoupes. 

Le pris pour le peignage d'une botte de 44 oncei réduite à 
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a4 de loQgs brins, est de lo c. ou de i fr. pour le p^gnage de 

dix bottes. 

Aiosi 2a machine à peigner que la Société demande devra 
être organisée de manière à pouvoir , à volonté, donner des 
. lins peignés à divers poids , comme cela se pratique à la main 
pour la filature par mécanique. 

Les concnrrens devront adresser-, avant le premier juillet 
i832, les machines fonctionnantes qu'ils auront imaginées 
pour suppléer au peignage du lin à la main , afin que les com- 
missaires de la Société puissent répéter les expériences aux- 
quelles elles seront soumises; et dans le cas où. ils auraient 
formé un établissement de peignage par mécanique , ils en- 
verront, avec un dessin exact sur échelle et un mémoire des- 
criptif et détaillé, des certificats des autorités locales, consta- 
tant la quantité de filasse peignée obtenue des machines dans 
un temps donné, et les avantages qu'elle présente , soit sous le 
rapport de Téconomie de la main-d'œuvre, soit sous celui de 
la salubrité , et de la perfection des produits. 

Nota. Le ministre de Tintérieur a bien voulu mettre 
à la disposition de la Société une somme de six mille francs 
pour ce sujet de prix. 

198. Chàeiot a vapeur de m. Gubney, en Angleterre. 

Ce chariot, avec un omnibus chargé de passagers, fit plu- 
sieurs fois le tour des rues adjacentes au parc du Régent, avec 
une vitesse de 8 ou 9 milles par heure. Rien ne semble plus 
s'opposer à cette invention utile. Il est infiniment préférable 
d'avoir l'appareil à vapeur détaché de la partie du chariot 
destine au transport des passagers , quoiqu'il y ait une ré- 
sistance plus forte par le frottement de 4 paires de roues au 
lieu de a. Nous nous attendons, sous une semaine ou deux, à 
voir ces chariots de tirage appliques a Tune des voitures 
omnjbus entre Paddington et le rivage , car nous apprenons 
qu'il y en a plusieurs qui sont sur le point d'ôtre terminées. 
[JDcWs Lifti in London, — GaîignanCs Messenger; aS fév. i83o.) 

199. Ameliobation importante dans l'emploi des bateaux a 

VAPEUR. 

Cette amélioration a été remarquée dans l'ajustement de la 
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Confiance , navire qui depuis quelques jours s*est rendu à sa 
station à Chatham. La Confiance était accompagnée de la 
Colombie^ qui est également un de» paquebots du Gouverne- 
ment, mais qui a une force plus grande, avec Fespoir d*assurer 
la vitesse accélérée dérivant du nouveau principe introduit par 
M. Morgan. La Colombie n*entra à Gravesend que deux minutes 
avant la Confiance. Cependant le principal avantage dans le 
principe nouveau , est la rame aU moyen de laquelle on évite 
les houles violentes de la mer. ( Globe» — Galignani's Messen- 
ger; a5 février i83o.) 

aoo. Plan d'une addition au mouvement alteenatif] d*unb 
KOUE HYDRAULIQUE. (Mechanîc'ç Magaz,; mai 1827, p. 193.) - 

L'objet de cette invention est d'ouvrir et de fermer alter- 
nativement des robinets. Le moyen est simple, mais iln*a rien 
de bien remarquable comme on en peut juger par la description 
suivante : 

Une roue portant a4o dents engrène sur une vis sans fin | 
et marche avec la roue hydraulique ; elle porte une came 
qui soulève alternativement les extrémités de deux leviers 
coudés. Ces deux leviers unis par une même tige communi- 
quent 4eur mouvement avec une autre tige qui ouvre un ro- 
binet en même temps qu'elle ferme l'autre , ces robinets étant 
disposés en sens contraire; de sorte que si la roue exécute son 
mouvement en . i heure , chaque réservoir laissera couler 
Tean pendant { heure. Dunolas. 

SOI. Dandt-Loom. .^ METIER A TISSER ANGLAIS. (Ferkondi, des 
Fereins zur Befœrd, des Gewerbfl. in Preussen \ et JBuUetin 
de ta Soc. d*£ncourag» ; janvier x83o > p. 7.) 

Les avantages de ce petit métier, en usage en Ecosse, et qui 
a été introduit en France par MM» Calla père et fils» sont 
d'être d*une construction plus simple et plus légère que les 
métiers mécaniques en usage ^ d^une manœuvre facile et d'un 
prix modique. 

Quoique les métiers mécaniques pour le tissage des toiles de 
coton et des étoffes de laine légères se soient répandus avec une 
étonnante rapidité dans les manufactures anglaises ^ cependant 
beaucoup de personnes pensent que des métiers à miiin bien 
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construits offrent les mêmes avantages. Ce qui a pti^contri* 
buer à accréditer celte opinion , ce sont les excès auxquels se 
sont livrés les ouvriers de Manchester contre Tintroduction 
des métiers mécaniques. Plusieurs manufactures de cette ville 
ont renoncé à leur usage et emploient aujourd'hui les petits 
métiers nommés dandy-loom , parce qu'ils sont simples, légers, 
n'exigent pour leur manœuvre que de jeunes ouvriers, soot 
à bas prix et donnent de bons, produits. Les chaînes montéei 
•nr ces métiers doivent être parées , au préalable ^ comme cela 
a lieu pour les métiers mécaniques; on é^îCe ainsi une op^ 
Vtiiop lopgue ei difficile , et Tensouple de chaîoq, é(ftqt|l«j| 
rapppophée dti métier j reçoit une tension plus rëgaliére^k 
régulateur un mouvement plus uniforme. De cette manière, le 
métier occupe moins de place et opère avec plus de facHité 
et de promptitude. 

Il existait à Manchester en 1826, une fabrique de tissai de 
coton, où le fil était filé, les chaînes parées sur des machines 
& cet usage, et qui employait une centaine de ces métiers. Pla- 
sieurs donnaient jusqu*à iio coups de battant à la minute; 
mais leur vitesse moyenne était d'environ 60 coups pendant 
le même temps. 
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AAA. ^en x^ft no/mit» a Bii«»jL0¥£& pour Tentreiieu et la codi^ 
vaUon des rouies; par le eolopel Raucouet. i^'' article: Sur 
tes moyens ernplayés pour constater l(i poi(is des vpit^res ] 
chargées. (Journal du génie civil; 10® livraison, 1829, 
p. 2o3. ) 2* article i Des Phorto mètres, ou machines propres 
à peser le^ grands fardeaux, . , 

Dans un premier travail, M. Eaucourt a cherché à faire rof* 
sortir le peu d'efficacité des moyens jusqu'à présent inis (ÇP 
iftsage pour veilior à Ut conservation des routes, et en a|i9t)rcr 
la.darée, qutfStioB non jamais pleinement abordée p^r iesçpi^- 
nûisions qui ont travaillé sur ce sujet. Il y établit : 

S^ \Qm \^ pm!^ ik bafiçulo j»0Qt in»unif.ins poi)r cqoj^jM;^* 
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l'effet dynamique dos voitures, puisqiriis ne donnent que la 
charge totale, sans avoir cgani à la distribution sur les roues. 

2^ Que ce genre d'instrument est immoral, puisqu'il place 
les employés hors de tout contrôle^ et par suite à la merci des 
intérêts particuliers^ 

3^ Que les ponts à bascule doivent être définitivement rein- 
j>lacés.par des instrumens portatifs peu coûteux, qui puissent 
donner Tcffort de chaque roue en particulier, etc. 

Sur Tautorisation de M. Becquey, directeur des ponts et 
chaussées, il s'est même occupé de trouver le moyen de rem- 
placer ces ponts à bascule. Il a examiné les conditions à rem" 
plir par le nouvel instrument, et il arrive à c£ fait, que toutes 
les romaines, les pesons, les dynamomètres employés jusqu'à ce 
jour peuvent. servir à résoudre le problème* 

Ce qu'il a tenté pour y arriver fait le sujet du second travail 
que nous annonçons et qui va suivre. 

a Dans les recherches dont le but est la confection d'instru* 
mens nouveaux, nous avons pour principe de les composer d'a- 
bord des machines élémentaires les plus communément em- 
ployées; les chances de succès dans la pratique diminuant pres- 
que toujours d'autant plus qu'on s'éloigne davantage de ce qui 
est expérimenté. 

Quand on a tiré parti du connu dans sa plus grande simpli- 
cité, on peut s'élever par l'expérience acquise à l'emploi de 
moyens moins usuels ; c'est ainsi que de proche en proche ;, 
Ton peut encore arriver à inventer. 

Cette m.éthodc est un peu longue, mais elle est sûre, et peul 
être la seule, dans nos temps de savoir et d'industrie, qui puisse 
être suivie avec succès dans les applications des arts. 

Ceci posé, l'on ne sera pas surpris que le premier instrument 
que nous ayons fait pour peser les voilures, soit formé de deux 
machine^ très-usuclles et séj..arément employées; le cric et le 
dynamomètre fabriqués chez les mécaniciens connus pour les 
bien confectionner, je les fis réunir aiusi qu'il suit pour avoir 
un phortomètre à ressort n^ i . 

l^c cric était à double noix, et capable de soulever des poids 
de 5 à 6 mille kilogrammes. 

Le dynamomètre incrusté dans le corps du cric, au-^esious 
d^ eqgrenaj^^es; le Jxaut du re&sort maintenu fixe jku: mi jikd û» 
biche. 
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Ce pied de biche, dans sa position Terticale, dépassant la 
base du cric, servait de point d*appuî à tout l'appareil, et as- 
surait sa stabilité. Le bas du ressort étant fortement attaché à 
la base du cric, il en résultait que toutes les charges que sou- 
levait sa tt'te obligeaient le ressort à s'alonger en diminuant 
de largeur, et d'autant plus que ces charges étaient plus gran- 
des. Ce rétrécissement progressif faisait marcher raiguilleda 
dynamomètre qui indiquait les pressions sur le cadran. 

Le dynamomètre avait été gradué isolément; mais, comme il 
était impossible d'évaluer les frottemens de Tarmatnre qui le 
faisait jouer, je plaçai directement des poids sur la tête dacrici 
en notant les différences. 

£n juin 1829, je fis l'épreuve de ce phortomètre à la bar* 
rlère d*£nfcr; les voitures qui y passent sont presque tontes à 
deux roues. 

La première que je pesai concurremment avec le pont à bas- 
cule, était chargée de farine, et traînée par quatre chevaux; 
ayant soulevé la première roue en plaçant le cric sons le 
moyeu, Taiguille indiqua un poids de 2600 kilog. , et, mal^é 
que la voiture fût sur un plan horizontal, la seconde rone 
donna seulement 23oo. Nous vîmes effectivement, à l'inspcc- 
tion des sacs, que la voiture était moins chargée de ce cote. 

L'addition de ces deux résultats donnait A900 pour la 
charge totale, le pont à bascule accusa 56oo. Une seconde voi* 
ture, attelée de 4 chevaux, et chargée d*eau -de-vie, ayant été 
pesée au phortomètre, il accnsa d*nne part 2400, de Tautre 
aSSo, en tout 49^0 kilogrammes. Or, comme le pont à bas- 
cule avait indiqué 56oo pour 4900, il est clair que propor- 
tionnellement il devait indiquer 5,657 kil. pour 495o. Cepen- 
dant, à répreuve, le pont à bascule donna 8700. Ainsi, le phor- 
tomètre était à 43 kil. de la vérité. 

Je répétai plusieurs fois le pesage de la même VoilUfe, et 
j^obtins pour chaque pesée particnlière les mêmes poids à viïigt 
kilogrammes près. Ayant placé la voiture sur un plan incliné, 
de manière à déverser la charge àur une roue, les inégalités 
des charges variaient avec l'inclinaison, mais la somme des 
deux était toujours comprise entre 565o et 5700. 

Un fait tout aussi facile à prévoir, mais qu'on aime à voir 
vérifier par Texpériencei c'est que le phortomètre donne M^ 
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7 %itablcment le maximum d'cfrort exercé par la rone; le cric et 
• ]*élastici(é du dynamomètre n'élevant le fardeau qifà mesure , 
l'aiguille avance progressivement; mab, avant que l'œil puisse 
'* apercevoir qnè la roue soulevée quitte terre, Taiguille s'arrête , 
sous le maximum de la charge qui n*est pas encore sensible- 
ment changée de place^ sans avancer davantage, lors rocme 
que le soulèvement est plus que décidé. 

Par ces expériences premières, nous avions déjà obtenu 
quelques résultats intéressans, et nous étions fondés à con- 
clure : 

' 1** Que le pliortomètre à ressort n^ i pouvait donner le 
poids d'une voiture à deux roues à un centième près, puis- 
cpi'au moyeu de quelques expériences préliminaires qui fe- 
raient connaître positivement la charge d'une voiture, on pour- 
rait par des proportions établir des tables au moyen desquelles 
les charges réelles pourraient se déduire des poids que le 
phortomètre pourrait indiquer. 

%^ Que cet instrument a l'avantage sur le pont à bascule 
d'indiquer la surcharge de l'une des roues, qui s*est trouvée , 
dès la première observation, de 3oo kilogrammes. 

B^ Que Teffort réel de chaque roue est bien donné par l'in- 
strument, même pour la voiture chargée de liquide, l'aiguille 
indiquant le maximum de la charge avant que la voiture n'ait 
éprouvé aucun déversement. 

Cependant il nous restait encore beaucoup à faire ]K>ur per*- 
ftctionner ce moyen de pesage, car, dès le second jour de nos 
expériences, nous trouvâmes des anomalies, dont les cantee de* 
faient être très-compliquées; enfin, nous fûmes arrêtés court 
par plusieurs incidens, tels que dérangement dans l'aiguille du 
phortomètre, altération dans la graduation du cadran et dans 
le ressort du dynamomètre qui avait fléchi sons une forte 
charge; enfin, la base du pied de biche tourmentée par le mou- 
-fement des voitures et les acconds des limoniers, se rompit 
dans une saccade donnée par les chevaux qui entraînèrent la 
-voiture au moment de la pesée. 

Je fis réparer ces avaries en renonçant toutefois à donner 
«u phortomètre de la stabilité sur son pied, qui fut terminé 
par un culot en fer sur lequel il pouvait tourner dans tous les 
iens| cette disposition qui met rinstrument à Tabri des mon* 

JEt Toj» jy, ~ Aon ift^, A 
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vemens brusques de TaUelagc, donne encore la certitude que 
le phortomctre est toujours vertical au moment de la pesée, 
car, il 2a moindre inclinaison, les \oitures à deux roues tour- 
nent sur elles-mêmes, et le pcseur est obligé de replacer le cric 
bien verticalement, pour que la roue puisse cire enlevée. 

Enfin, je fis confectionner le pliorlomotre à ressort, n** 2, 
dans lequel le dynamomètre et son cadran étaient complète- 
ment à Tabri de tout accident. 

Cest à l'aide de ces deux ins! rumens, que, Xe 7 septembre 
i8ac), des expériences sur le pesage d'une voiture à 2 roues 
ont été faites devant M. le Dirccleur-général des ponts et 
chaussés et des mines. 

• * 

Celle voiture, dont le cbargement était connu, fut succcs- 

.0 ■ . ■' *■ » ■ i 

sivement chargée de plusieurs centaines de kilogrammes eu 

■ •■■■•■■- '* II..'. 

poids tares, et les phortomotres ont indiqué les pressions res- 
pectives, sans que la plus forte erreur se soit éloignée de plus 
de 20 kilogrammes de Ta vérité, quelle que soit d'ailleurs la po- 
sition que Ton ait donnée au poids que l'on déversait, avec in- 
rention sur ^une ou Pautre roue. 

En conséquence le problème se trouvait déjà assez bien ré^ 
8olu pour assurer le contrôle du roulage par radministration 
pùbliéjùè, car les phortomctres à ressort satisfaisaient aux 
d<)ndition8 que nous avions exigées : 

1** Pat leur" économie. 

Un pbortomèlre à ressort revient au plus à trois cents fr. : 
il remplace un pont à bascule de dix mille ; on peut donc, avec 
cent vingt mille francs, éviter quatre millions de dépense 
qu'oSccasîonerait la construction de /^oo ponts à bascule, cli 
âioir annuellement en bénéfice la différence de l'entretien. 

aô Par leur notoriété. 

Le phortomèlre rend la pesée visible pour tout le monde* 
les employés peuvent être contrôlés par quiconque veut sui-, 
vre la marche de raiguilîe et l'indication du cadran. On ne, 
peut d'ailleurs supposer, comme pour les ponts à bascule aux- 
rfuels on fedaplerait des cadrans, que l'employé trouverai^ 
moyen de les altérer momentanémcntj outre que le phortomé- 
tire càt tout entier sous les yeux, les facilités de vérification 
i^u'il présente rendraient la responsabilité effrayante. 



Constructions, 3ji 

3^' Par leur puissance morale sur ks agens et sur les admi- 
nislTcs. 

iVe pesant que 5o livres, le phortomctre peut ctrepprté 4ans 
toutes les ditfectk>n» de la manière la plus inatt^Qdue, d'où 
résultera deux craintes salutaires : pour Temployë la ciraînte 
d'être puni et de perdre sa place ; pour le voiturier la crainte 
do payer Tamende et de perdre son argent. Les phortomêtre^ 
peuve»D d*4iUeurs être beaucoup plus muîtîplîés quq les ponts 
à baMïiflie; ^s avantages que présentent les surcharges dispa- 
raîtront devant les inconvéniens qu'elles feront naître; le pu- 
lilic ne pourra plus trouver mauvais que les employés fasseiU 
koLT dttvoir, lorsque lui-mêfme n*aura plus d'intérêt suflUant 
poHr eu acheter la probité. 

4^ Par la garantie publique et Ta facilité d'exécution que" 
pourront en recevoir les l'ois et les réglemens sur le déplace^ 
meiU des fapdiQa«x< 

E fallait le peu d'efficacité des ponts- i\ bascule pour qu,*oi^ 
n'ait pas réclamé contre l'obKgation imposée au roulage de nç 
charger qu'un ceritiis poids ^ à quelques centaines de kilogr. 
près, sans s-'io former s'it existait des moyens de s'en rendre 
con^pte, aussi' simples et aussi nombreux que le besoin devait 
l'exiger. En promulguant des lois nouvelles, le gouvernement 
aura dans les phortomètrcs la certitude de leur exécution pos- 
sible. On peut savoir des pliortomctres dans chaque mairi^, et 
même des pesons publics dans certaines localités. 

5°' Par la conscience que peut acquérit* par le fait chaque 
voiturier, du poids qu'il transporte, et de Tégalilé de réparti- 
tion de la charge sqr chaque roue. 

L*industric particulière ne pent manquer de simplifier et de 
fournir des phor,tomèh*es à très-bon marché; des brevets d'in- 
vention ont été pris depuis long- temps pour des instrompns 
analogues que d*habiles manufactnriers avaient conçus, et 
dont ils ont déjà, retiré une grande utilité. 

H eu résultera donc que le commerce et l'industrie en seront 
UA jour largement pourvus, il s'opérera des changcmcns daps- 
la- manière de vendre les marchandises encombrantes qu'on 
nfifsit peser qu'à grands frais- et en détail par des romainei^« 
ou des balances, et dont on obtiendra en masse et sans dépla- 
cement la quotité. Déranger gratuitement un fardeau de place^ 
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puis les poiils ëquivalens pour avoir sa pesce, est Tenfance de 
l'art, c*est une double peine, dont la science et Tindustrie libé* 
reront un jour rbumanité. 

6* Par la précision, la rapidité et la facilité du pesage. 

L'on obtient le poids de cbaqne roue en particulier avec au- 
tant de célérité que le poids total par le pont à bascule. De: 
plus, les voitures n*ont pas besoin de se déranger de leur route 
directe, les phortomètres les pesant sur place et pendant le 
temps perdu, aux barrières des villes^pour les diverses sujétions, 
locales. 

En reconnaissant ainsi les avantages que présentent les. 
phortomètres à ressort, on ne pouvait pourtant se dissimuler! 
qu'il restait encore sur leur avenir et leur mode d'application; 
plusieurs questions importantes «\ traiter. 

Les dynamomètres que Voti trouve dans le commerce sont 
mal confectionnés, malgradnés, ils peuvent changer de formes,: 
et leur inexactitude explique assez comment un instrument, 
d'ailleurs aussi utile, peut être aussi peu employé. Leur con- 
struction est une industrie à créer. Après la forme à donner, 
au ressort, la meilleure disposition des pièces, il fallait trouver 
nu moyen de graduation conmiode et facile à répartir, et, par 
un grand nombre d*expériences, arriver à constater les. varia-, 
tions que le temps, Vcxercice et la différence de température 
pourraient leur faire éprouver, aûn d'y avoir égard et de trou- 
ver des moyens de les corriger. 

Les voitures à 2 roues et à 4 roues présentent l'aspect de 
machines assez compliquées ; en leur appliquant les phortomè» 
très pour avoir leur poids réel, il pouvait se présenter un grand 
nombre de circonstances influentes, dans lesquelles deraient 
se trouver les sources de plusieurs anomalies que nous avioni: 
remarquées. / 

Mais, comme ces recherches devaient être longues, et qu*il 
n^eût pas été prudent de mettre toutes ses espérances dans le 
jeu de ressorts chargés de tout le poids que le phortomètre 
peut soulever, M. le Directeur-^général voulut bien m'autoriser- 
à faire construire des phortomètres sur d'autres principes, - 
afin que des expériences comparatives puissent faire connaître 
l'instrument à préférer. 
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Partant de différens principes de mécanique, voici les di- 
vers instrumens que j'ai fait exécuter. 

Un phortomèlre n^ 3, à levier inférieur, dans lequel le dy- 
namomètre ne supporte plus que la moitié de la charge; cet 
instrument, dont le pied est instable, jouit d'une excessive sen- 
sibilité; il donne deux et trois mille kilogrammes, a quelques 
millièmes près. 
• Un phortomètre n° /j, à levier supérieur. 

Cet instrument est le même que le précèdent, avec la seule 
différence que le levier interposé entre la charge et le dyna-^ 
momètre est posé sur la lame du cric, au lieu d*étre placé des-* 
sous, ce qui lui donne l'avantage d'avoir de la stabilité sur sa 
base, de manière à enlever la roue d'une charrette sans la faire 
dévier. 

' Un phortoi«ètre n" 5, ;\ levier compose, dans lequel le res- 
sort ne supporte que quelques millièmes de la charge totale, 
et qui doit offrir par cela même plus de justesse et de chance 
de durée. 

In phortomètre n° 6, à ressort inaltérable, dans lequel les 
efforts des pesées consécutives" sur les ressorts tendent alter- 
nativement a se neutraliser. 

- Un phortomètre à air, n^ 7, dans lequel la dépression de 
Tair par Teffort de la charge est substituée aux ressorts. 

Enfin, un phortomètre à air, n° 8, et à manomètre perfec- 
tionne. 

Le fariUcan est enlevé par une pompe hydraulique, et les 
charges sont données par la dépression de l*air dans des tubes 
en verre, tellement disposés, que la graduation des pressions 
supérieures peut être «'lussi distincte que celle des moins éle- 
vées. 

Ce manomètre, dont nous avions eu la première idée il y a 
plusieurs années, en cherchant le moyen d'évaluer la profon- 
deur de la mer lors dos expériences que nous avons imites à 
St-Pétersbourg sur la Tïéva et le Golfe de Finlande, pourra 
être d'une grande ulilité pour évaluer rigonreasement les hau- 
tes pressions des presses hydrauliques et des machines à va- 
peur à tensions élevées. Dans ces deux derniers insirnmens, lea 
variations inséparables de la températui*c des fluides et de sa 
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pression barométriqne sont ramenées à quelques sujétions 
d*unc assez grande siinpliciCc. 

^ifous avons compose aussi des instnimens dtfférens des 
pliortomètres, en ce qu'ils n'enlèvent pas les fardeaux, mais 
sont susceptibles de les recevoir ; nous les avons nommés plié- 
romètres ; ils seront de plusieurs sortes : les uns, du poids de 
quelques kilogrammes, serviront aux ingénieurs pour la \érifi« 
cation des pliortomètres placés sous leur inspection 3 les autres 
pourraient être établis à poste fixe, et offrir des moyens de 
vérification instantanés et irrécusables pour le plus gros boa 
sens. 

C*est par la réunion de ces trois espèces de pesons, qoe 
noua concevons la possibilité d'établir, dans le plus grand dé- 
tail et avec une exactitude jusqu'alors inespérée, un vaste s/i- 
tème de pesage, qui donnera le poids exact de tous les grands 
fardeaux ; système que réclament les besoins du commerce, 
des manufactures, et sans lequel les applications des lois et 
réglemens sur le roulage ne peuvent pas atteindre leur but et 
avoir toute leur légalité. 

Dans les circonstances où l'on trouverait avantageux de pe- 
ser les voitures sans le secours d'un employé, on pourrait ^ti- 
bUr des ponts à. bascule économiques et avec deux pbéroitté- 
tres conjugués, qui donneraient par le passage de la voiture I0 
poids de l'avant-train, de l'arrièrc-train et celui des roues en 
particulier. 

Il suffirait d'ailleurs^ d'un plateau de quelque grandeur que 
ce toit^ soutenu par trois pbéromètres, pour avoir le poids va- 
riable de tout ce qu'on pourrait poser dessus. 

Quel que soit lé poids d'un bloc de pierre ou d'une masse 
quelconque de marchandise encombrante, pourvu que l'on 
puisse le faire reposer sur trois appuis, il sudira d'un phorto- 
mètre, qui en donnera sncçesaivement les pressions, pour en 
avoir le poids total. Ainsi, la seule manipulation nécessaire 
pour peser Tingt mille livres consistera non pas dan» le dépla^ 
cernent de ces 20 mille livrer pour les mettre dans une balance 
dont il faut ensuite les enlever, mais bien dans le déplacement 
àvk pbortomètre en trois points, et par l'addition des trois ré- 
sultats. Anssîi dans le magasin on l'on placerait les marchan- 
dises sur des plate-formes, ainsi disposées, on pourrait, autant 
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de fois qiï'nn voiulraît, vérifier les ventes. Mais revenons aa 
pesage cîes voîiiirr«5. 

£n supposant les instrrimens que nous venons jd'énumérer 
aussi parfaits qu*on pourra jamais les exécuter, ils offriront 
toujours des chances d'erreur de un à plusieurs kilogrammes 
pour mille; niais, après ces erreurs inhérentes à tout instru- 
ment de pesage, il en ressortira d'autres inséparables de la 
machine qui portera les charges, et qui, dans le cas dès voitu- 
res, fait aussi partie du fardeau agissant sur la route, et que 
Ton doit évaluer. Les diverses circonstances de son action et 
les moyens de s'en rendre un compte exact n'ont jamais été 
Lien analysés , et, comme cette analyse est le point de départ 
des causes de dégradation des routes, et, par suite, de toutes 
les questions qui se rapportent à leur construction, à leur en- 
tretien, elle sera le motif du troisième article que nous aurons 
à publier. 
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iào3. Projet d'organisation d'une ionciTiON publique poue 

l'agriculture ; par M. Blanq. 

La prospérité de l'agriculture repose sur une éducation spé- 
ciale théorique et pratique, qu'il faut donc organiser dans tout 
le royaume. Notre pays vient de montrer comme les choses s'y 
font vite quand il s'y trouve des élémens de succès. Dans la 
question qiii nous occupe, le bon sens national a également 
tout préparé; il n'y a plus qu'à mettre en œuvre. 

Pour l'éducation Théorique j outre les collèges ordinaires., 
n'avons-nous pas dans la plupart des villes des cours indus- 
triels et des sociétés d'agriculture? Pour l'éducatign Pratique^ 
qui doit satisfaire aux besoins des trois genres de propriétés 
foncières, n'avons-nous pas aussi les établissemens agricoles 
de Grignon, de Roville, de Bourg, département de l'Ain ? Lq 
premier peut servir d'école modèle d'application, pour les 
grands propriétaires; le 2^ ponr la moyenne propriété; et le 
3^ enfin pour les petits propriétaîires. 

Ce genre d'établissement est celui qu'un goavememenl po- 
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pulairc doit surlout multiplier en raison de sa haute impor* 
tance; susceptible de recevoir plusieurs modilicatioos, il de- 
vrait être par-dessus tout une école de jardinage à la charrac 
et à Taide des autres instrumens qui sont traînés par des ani- 
maux; car c'est bien en France que rhoiumc doit prendre sa 
position élevée dans Tordre de la création. 

Il faut ajouter à ces premiers élémens de succès, celui qui 
est indispensable pour toute organisation; c'est Ja bonne vo- 
lonté du public. A mon avis, elle se montre de toute part; 
elle est telle que, depuis la publication de mon prospectus, les 
fermes de Grignon, de Roville, l'institul de Fromont et pla- 
sieurs établisse meus de Paris ont annoncé l'ouverture de cours 
analogues aux miens, et que les notabilités agronomiques m'ont 
adressé les lettres les plus flatteuses. Lorsqu'en date du 27 
janvier 1819, M. de Cazes lit rendre une ordonnance pour la 
création de conseils d'agriculture, il ne se doutait certaine- 
ment pas que, 10 ans après, on se servirait de ces mêmes con. 
seils pour arrêter le zèle des sociétés libres d'agriculture, qui, 
comme tous les autres rassemblemcns de citoyens instruits, 
causaient un effroi involontaire. 

Une chose digne de remarque, c'est que, parmi les grands 
propriétaires, les plus enthousiastes des perfectionnemens 
agricoles sont ceux-là même qui vont se trouver sans emploi, 
sous un gouverment simple et économe où tout annonce que 
les charges de cour et en général les sinécures vont disparaître 
entièrement. 

Pour me résumer, je dirais : Si j'étais chargé de populari- 
ser les principes de la science agricole, je répéterais tout bon- 
nement dans la plupart des villes, ce que j'ai commencé à Pa- 
ris depuis quelque temps; dans un collège principal, j'intro- 
duirais une école préparatoire d'agriculture dont les cours 
seroicni publics j et dont le système d'éducation serait analogue 
à celui de l'Ecole polytechnique réduit à sa plus simple ex- 
pression. Les professeurs de ces écoles préparatoires seraient, 
d*une part, ceux-mémes qui font les cours dits de Charles Du- 
pîn(i). 

(f ) On va m'objticter qu'ils n*ont pas réo.ssl partout; je le crois; on a 
voulu faire des iudustriels de ville là où l'oa dcniaudalt des industriels de 
campagne. Les cours doivept coniprendrc : raritbmctîqne appliquée aux 
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D'une autre part, ainsi que je Tai déjà vérifié à Paris, on 
trouverait facilement, dans le sein des sociétés d'agriculture, 
des membres actifs et de bonne volonté qui se chargeraient 
des cours spéciaux, dans un lieu très-fréquente; je ferais acqué- 
rir, tant par la ville que par la société d'agriculture, un enclos 
de peu d'étendue, dans lequel, par conséquent, les grandes dé- 
penses seraient impossibles; je ferais de cet enclos particulière- 
ment une école de jardinage à Taide des instrumens perfection- 
nés et sanctionnés par la pratique des francs-modèles; genre 
d'instrument qu'il est surtout urgent de répandre indistincte- 
ment dans toutes les classes de cultivateurs. Les frais d'achat 
pourraient d'ailleurs être supportés par les fonds mis à la dis- 
position du ministre de l'intérieur pour les encouragemens à 
donner à l'agriculture. 

Cet enclos serait visité par le public à certains jours, il sé- 
rail à l'usage de la société d'agriculture cl de l'école prépara- 
toire; il servirait donc à faire les leçons pratiques de l'une et 
les essais de l'autre.. Ainsi, la société centrale, par exemple, 
n'irait plus à la quête d'un terrain pour chaque essai qu'elle a 
à faire. De cette façon, je crois fermement qu'il est possible de 
répandre rapidement et à peu de frais les principes cl les prati- 
ques de l'agriculture dans toute la société, qui se trouverait 
en même tem])S dotée d'une éducation forte et positive. Pour 
compléter cette organisation, il nous reste à nous occuper spé- 
cialement des jeunes gens destines anx emplois de l'industrie 
agricole. Après leurs études préparatoires, ces jeunes gens 
iraient dans les fcrmes-modèles proprement dites, qui sont les 
seuls endroits où Ton puisse saisirrensemble d'une exploitation 
rurale d'une certaine étendue. 

Donc, il faudra multiplier le plus possible les fermes-mode* 
les a l'usage des moyens propriétaires. A cet effet, il faudra 
encourager les associations du genre de celle de Rovillc^ans 
la plupart de nos départemens,le mouvement est donné, u sera 
bien aisé de l'accélérer ; un moyen puissant serait d'offrir à M. 
de Dombasle un don patriotique , pour avoir conservé à son 

ftpécaUtioDS cooaioerciales et industrielles; la physiqne, la chimie et U 
inécaniqae spéciales aux besoins agricoles; le dessin topographiqno et 
descriptif, l'architecture rurale et réconoiuic pakliqae dana setf rappoita 
avec ragricolture. 
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pays nn élablîssemmt utile, nial^é les tracasseries créées à 
Tenvif par les dernières administrations. 

Quant aux fermes de grandes dimensions, destinées aux jen- 
ncs gens qui, par leur fortune, n^ont pas à redouter des dépla- 
ccniens coûteux, et parlant d*aillcurs du principe qui, je ne 
sais comment, n germé en Autriche : les petits avant tout, les 
grantU trouvant toujours moyen de se tirer ^/'q^/re, j'en fixerais 
le nombre à deux seulement, riine pour le centre et l'Ouest, et 
Tautre pour le Midi. Toutes deux existent déjii, Tune à Grignon 
prcs Paris, et l'autre auprès de Bordeaux ; la première marche 
très-bien; quant à la seconde, elle aura sûrement besoin d*uné 
nouvelle organisatioil. 

Comme en toute cbose, il n'y a que le premier pas qui coûte, 
je terminerai cet exposé en concluant de Ce qui précède, que 
ce premier pas a été fait et qu'avec nn peu d'aide il y a possibi- 
lité de la part du Gouvernement de remplir sa mission spéciale, 
qui est de pousser les peuples en avant. 

Mon opinion est telle à son égard,' que je n'hésite pas à pren- 
dre date auprès d'elle pour demander qu'une portion médiocre 
en étendue soit prise dans le bois de Boulogne, pour y créer 
une école de jardinage à la charrue ; dans le cas où le jardin de 
Bagatelle, ci-devant des En fans de Fiance^ viendrait à rester 
sans destination spéciale, je demande qu'il en reçoive une vrai- 
ment utile, en le coordonnant, d'après mon système, avec TÉ- 
colc préparatoire d'agriculture, dont tout le personnel existé; 
les bâtimens de Bagatelle pourraient même, sans beaucoup de 
frais, être transformés en petites fabriques accessoires. On im- 
proviserait de cette manière une fermie-modèlè à l'usage des 
enfans de toute la France ; vu l'étendue des bâtimens de l'Ecole 
préparatoire, les orphelins de Paris, dont le gouvernement et 
quejgues sociétés philantropiques veulent prendre soin, pour- 
raient être admis immédiatement. 

Je termine en disant avec Montesquieu : Les pays ne sont 
pas cultivés en raison de leur fertilité, mais en raison de leur li- 
berté. II ne pourra donc tarder à s'occnper des grands intérêts 
de l'agriculture et des voies de communication du royaume, le 
gouvernement qui prend pour mot d'ordre : Que la Charte sera 
désormais la vérité. Ces intérêts de vitalité pour la France 
viendront immédiatement après l'adoption d'une loi comma- 
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unie. Je sais que c*est seiileihent alors qn*une parlS)^ dé la jett^ 
nesse se dccidera à abandonner la TÎe oîsÎTe deè vill&s potit 
adopler la Twale existence des propriétaires ciillivateurà. C<s 
pendant il me semble que, dès celle année, lorSde la prése'Mla- 
lion du budget, le chiffre des encouragemcns à donner à Tagrî- 
culture offrirait un moyen d'annoncer que le gouf ernement 
s'occupe d'un projet analojfi^ue au mien, et que ce sérail une 
nouvelle occasion de monîrcr que notre «'général iori sera coni" 
plèle. {^Journal du Génie civil ; a 5® livraison. ) 

204. Records of mintng. — Archives des mines; par John 

]\tuRRAY.T. I;prix, 1 liv. lO s. Londres. 

Il est rare de voir paraître en Angleterre nn ouvrage sur lèi 
niineà: depuis le Treadse on Mining publié par le D^ Prjcé 
en 1778, il n'en a point paru; car il ne faut pas compter lei 
articles dans les journaux, dans les encyclopédies, ni les trai- 
tée particuliers. On en est d'autant pins stiipris, que l'Angle- 
tèrt'e possède des mines considérables qui fournissent annuel- 
lement 11,000,000 quintaux de fer, i56,ooo quintaux d'd- 
tàin, 25a,ooo de cuivre, près de 1,000,000 de plomb et 
loo^ooo onces d'argent. Ce premier volume contient 7 méinoi- 
pes intéressahs sur divers sujets de minéralogie. [Jonrn, génér, 
de la Unér, étrangère; janv. i83o.) 

205. SfoTicE HISTORIQUE SUR L. K. Vauquelin , prononcéc en 
une séance publique à l'École de pharmacie, par MM. Chb* 
TALLiER et Robinet, Broch. in-8** de 28 p. Paris, i83o. 

Louis Nicolas Yauquelin naquît le 16 mai 17^3 à St~Andre 
d'Hcbertot , petite commune dn département du Calvados. 8c» 
parens étaient pauvres et cultivaient la terre, souvent pou^ 
leurs voisins pbis riches qn'eux. Le château d'Hébertot appar- 
tenait alora au petit fîls du chancelier d*Aguesseau. Le père de 
M. Vauquelin s'en était fait aimer par sa probité; il était deve-' 
nnpbur M. d'Aguesseau une espèce d'homme de eonfîamce an- 
quel oA remettait le soin de diriger les travaux de la campa- 
gne, et de conduire les autres ouvriers. Le jeune Nicolas, 
comme ses frères , dont il était l'aîné , accompagnait son père 
et travaillait sous ses ordres. Son ambitionne s'e'tendait pas tir- 
delà dés limites de ton village; ne connaissant que Ini et n'en- 
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tendant gaères parler dn reste de la France , il s'imaginait avec 
sa bonne mère qa*il ne pouvait trouver ailleurs un sort pins 
beau. 

Hébertot avait une école fondée par les soins de M. d'Ague»- 
seau. Le jeune Yauquelin qui la fréquentait assidûment , ne 
tarda pas à se faire remarquer du maître d'ccole, et bientôt il 
fat en état d'enseigner aux autres enfans ce qu'il avait appris. 
Ayant épuisé la science de son maître, le désir d'acquérir des 
connaissances plus étendues le conduisit à Rouen ou il entra 
en qualité de garçon de laboratoire chez un pharmacien qoi 
faisait chez lui des cours de chimie et de physique. Entretenir 
la propreté du laboratoire et souffler le feu, telle était la part 
de travail échue au jeune villageois; mais, tandis qu'il sem- 
blait 9*v livrer tout entier, son oreille attentive ne laissait 
échapper aucune des paroles du professeur, et son heureuse 
mémoire s'en emparait aussitôt. Les élèves de la pharmacie , 
touchés de ses souffrances, de sa résignation et du désir qu'il 
avait de s'instruire , lui prêtaient des livres , et lui, de son côte, 
s'emparant furtivement des feuilles de papier égarées, rédi- 
geait des leçons de chimie. Lassé enGn d'une existence si misé- 
rable, il résolut de venir à Paris en qualité d'élève en pharma- 
cie , et il entra chez uu pharmacien de la rue St-Honoré , en- 
suite chez un autre, et enfin, après une maladie assez grave, 
chez M. ChcFadame,où il acquit les connaissances classiques 
avec le secours d'un de ses camarades. Il s'occupait en même 
temps de la botanique, et lui consacrait ses jours de sortie. 

Des relations d'amitié et de parente unissaieut la famille de 
M. Cheradame et celle de M. Fourcroy. Sur l'éloge que lui fit le 
premier de son élève Yauquelin, Fourcroy proposa de le pren- 
dre, et son offre fut acceptée. 

Sous un tel maître, le jeune Yauquelin se mit à travailler 
avec une nouvelle ardeur. De nouvelles études le mirent bien« 
tôt eh état de se faire recevoir maitre-ès-arts. 

Fourcroy appréciant de plus en plus les rares qualités de 
son élève, songea à le produire dans le monde savant. M.jYau* 
quelin publia plusieurs mémoires qui firent connaître son mé- 
rite. Fourcroy y rendit un nouvel hommage en associant son 
nom à celui de son ami. 

C'est de cette époque que date cette immense sérié de tra- 
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vaux du plus grand intéréty qniont fait la gloire des a dbimis- 
les , Fourcroy et Vauqiielin. 

Après lui avoir ouvert la carrière de rexpériroentation, Foar- 
croy voulut qu'il pût rendre de nouveaux services à la science 
«n professant les saines doctrines dont il avait été nourri; mais 
^e ne fut pas sans peine qu'il détermina son élève à faire des 
Tepédtions de son cours à TAthénée. Il s'enbardit cependant, 
«t peu après, il fut chargé du cours de Fourcroy au Lycée. 

Un membre de TAcadémie des sciences étant venu à raourir^ 
M. Yauqnelin fut élu à sa place; mais la révolution ne tarda 
pas à détruire cette institution. 

Au milieu de Forage de la révolution, nous retrouvons M/ 
Yauquelin établi pharmacien à Paris qu'il quitta bientôt comme 
commissaire des poudres, pour aller recueillir du salpêtre dans 
1e8départemens,etle faire arriver dans les fabriques. Il remplit 
cette mission avec le plus grand talent. 

A la réorganisation des écoles, il fut nommé professeur ad-*' 
joint et répétiteur du cours de chimie à TÉcole Polytechnique , 
puis inspecteur et professeur de docimasie à l'École des mines, 
où il se livra à de nombreuses recherches sur les substances 
minérales renfermées dans les collections de l'École. 

A la formation de l'Institut, il en fut nommé membre. Il * 
remplaça M. D'Arcet à la chaire de chimie, au Collège de 
France. Il n'y demeura pas long-temps et préféra se rapprocher 
de Fourcroy, en acceptant la place de professeur de chimie 
appliquée aux arts, vacante par la mort de M. Brongniart. 

Lors de la création de la Légion d'Honneur, il fut du petit 
nombre de ceux qui composèrent d'abord ce corps illustre. H ' 
fut présenté par Fourcroy pour directeur de l'École spéciale 
de pharmacie, a l'organisation de cette École, et accepté. La - 
direction du bureau de garantie pour les marques d*or et d'ar* * 
gent lui échut aussi. Â la mort de Fourcroy , il se mit sur les 
rangs pour la chaire de chimie à l'École de médecine, et l'estime > 
et la vénération qu'il inspirait furent telles, qu'aucun chimiste 
ne se présenta au concours pour lui disputer cette place. 

MM. Chevallier et Robinet s'arrêtent un instant pour jeter 
un coup-d'œil sur ses travaux. Mais l'abondance des maté-* 
riaux , plus de aSo mémoires, les force à adopter une divisimi 
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aTcrti qu'il n*exîsteraît plus ù minuit , il cessa de vivre à onze 
h^arcs et (Icmie. 

M. Vauqiielin n'a j^amais été marié, niais ses nombreux élè- 
ves le regrettent comme un père. A. C. 
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' t)'ekcouracf.mekt de Paris, dans sa S(':ançe du 5 ipai xft^o. 
[Bulletin de cette Soc.; mai i83o, p. 187 et soivantcs). 

Médaille d'or do i*"^ classe à M. Mlgnnrd Bil^ingc^ PPi^r ^a. 
' iréûltî^îe. 
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avec laquelle il s'occupe de diverses constructions utiles. 

Médaille d'or de 2** classe à M,. Lacordaire, pour les cimens- 
fie PpuiUy. 

Médaille d'or de 2^ classe à M. Thithaud a^né, popr son éta- 
blissement de fonderie de cuivre. 

Médaille d'argent à MM. liattieret Gin(^cil, pour lenr fabri- 
que de doubles tissus imperméables» 

' Médaille de bronze à M. Verdier, pour ses taffetas gommés 
et ses inslrumens en gomme élastique. 
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